
CIHM ICIUIH

Microfiche Collection de
Séries microfiches
(Monographs) (monographies)

Canadian Institutc for Historical Microraproductions / Inst tut canadian da microraproductions historiquas

1996



lechnical and Bibliographie Notes/ Notes technique et bibliographiques

The Institute has attempted to obtain the best original

copy available for filming. Features of this copy which
may be bibliographically unique, which may alter any of

the images in the reproduction, or which may
significantly change the usual method of filming are

checked below.

n
D
D
D

D
D
D

D
D

D

Coloured covers /

Couverture de couleur

Covers damaged /

Couverture endommagée

Coveis restored and/or laminated /

Couverture restaurée et/ou pelliculée

Cover titte missing / Le titre de couverture manque

Coloured maps / Cartes géographiques en couleur

Coloured Ink (i.e. other ttian blue or black) /

Encre de couleur (I.e. autre que bleue ou noire)

Coloured plates and/or illustrations /

Planches et/ou illustrations en couleur

Bound with other material /

Relié avec d'autres docunrœnts

Only édition available /

Seule édition disponible

Tight binding may cause shadows or distortion

along interior margin / La reliure serrée peut
causer de l'ombre ou de la distorsion le long de
la marge intérieure.

Blank leaves added during rcstofalk>ns may appear
within the text. Whenever possible, thèse hâve
been omitted from fHmJng / Il se peut que certaines

pages blanches ajoutées lors d'une restauration

apparaissent dans le texte, mais, k)rsque cela était

possible, ces pages n'ont pas été filmées.

L'Institut a microfilmé le meilleur exemplaire qu'il lui a
été possible de se procurer. Les détails de cet exem-
plaire qui sont peut-être uniques du point de vue bibli-

ographique, qui peuvent modifier une image reproduite,

ou qui peuvent exiger une modifications dans ta méth-
ode nomiale de filmage sont indiqués ci-dessous.

j I

Coloured pages / Pages de couleur

I I

Pages damaged / Pages endommagées

I I

Pages restored and/or laminated /
'—

' Pages restaurées et/ou pelliculées

r^K Pages discoloured, stained or foxed /

Pages décolorées, tachetées ou piquées

I I

Pages detached / Pages détachées

(~7 Showthrough / Transparence

I I

Qualityofprint varies/
'—

' Qualité inégale de l'impression

D
D

D

Includes supplementary material /

Comprend du matériel supplémentaire

Pages wholly or partially obscured by errata

slips, tissues, etc., hâve been refilmed to
ensure the best possible image / Les pages
totalement ou partiellement obscurcies par un
feuillet d'errata, une pelure, etc., ont été filmées

à nouveau de façon à obtenir la meilleure
image possible.

Opposing pages with varying colouration or
discoiourations are filmed twice to ensure the
best possible image / Les pages s'opposant
ayant des colorations variables ou des décol-
orations sont filmées deux fois afin d'obtenir la

meilleur image possible.

D Adcfitional comments /

Commentaires supplémentaires:

This itnn is filmad at tt«t raduction ratio dwckad below/

Ct documant ast filmé au taux de réduction indiqué ci-de*sou>.

10X 14X 1IX

L
12X 1CX 20X

22X 26 X

T
XX

24X 28 X 32X



Th« copy fiimad h«r« ha« b««n rapreducad thanfcs

to tha ganaroaity of :

National Library of Canada

L'axamplaira filmé fut raproduit grica é la

générosité da:

Bibliothèque nationale du Canada

Tha images appaaring hare ara tha ba«t quaiity

possible considering the condition and legibility

of the originel copy and in kaeping with the
fiiming contract specificetiona.

Original copies in printed peper covers ère fllmed
baginning with the front cover and ending on
the lest pege with a printed or illustreted impree-
sion, or the beck cover when appropriate. AU
other original copies ara filmed beginning on the
first pege with a printed or illustrsted impres>
sion, end ending on the lest pege with a printed
or illustrated impression.

The lest recorded frame on each microfiche

Shell contain the symbol ^^ (meaning "CON-
TINUED"). or the symbol V (meening "ENO").
whichever applias.

Les images suivantes ont été reproduites avec la

plus grand soin, compta tenu de la condition at
de la netteté da l'exemplaire filmé, et en
conformité avec laa conditions du contrat de
fllmage.

Les exempleiree originaux dont la couverture tn
pépier est Imprimée sont filmés en commençant
par le premier plet et en terminant soit par la

dernière pege qui compone une empreinte
d'impression ou d'illustration, soit par la second
plet. selon le cas. Tous les autres exemplaires
originaux sont filmés an commençant par le

première pege qui compone une empreinte
d'impression ou d'illustration et en terminant par
la dernière page qui comporte une telle

empreinte.

Un des symboles suivants apparaîtra sur la

dernière image de chaque microfiche, selon le

caa: le symbole ^-^ signifie "A SUIVRE", le

symbole signifie "FIN".

Maps. plates, charte, etc.. mey be filmed at

différent réduction retios. Those too large to be
entirely included in one oxposure ère filmed

beginning in the upper left hend corner, left to

right and top to bonom, as many frames as

required. The following diegrems illustrate the

method:

Les cartes, plenches. tableaux, etc.. peuvent être

filmés é des taux de réduction différents.

Lorsque le document est trop grand pour être

reproduit en un seul cliché, il est filmé à partir

de l'angle supérieur geuche, de gaucne é droits.

et de haut en bas. en prenent le nombre
d'imeges nécessaire. Les diegremmes suivants
Illustrant la méthode.

1 2 3

1 2 3

4 5 6



MKtOCOPY HSOIUTION TISI CHART

(ANSI ond ISO TEST CMART No 21

_J APPLIED IM^GE Inc

^^ 1653 East Mair Street

S^^m Rochestef. Ne« Yo'k '4609 USA
'•JS (716) 482 - 0500 - Ptione

^S (7161 288 - 5989 - Fo«



D

I



I

PREMIER

CONGRÈS DE LA LANGUE FRANÇAISE

AU CANADA

(

\

^^

"V

'\ ^:R, LÀ FONTAINE]





7ff

PRKMIKM CONGRKS

DK

LA LANGUE FRANÇAISE
AU

CANADA

QL'KBKC

24-3() JUIN 1912

COMPTE RENDU

^

QUÉBEC
Imprimerie de TAction Sociale Limitée

103, rue Sainte-Anne, 103

1913





PIÈCES LIMINAIRES





SOCIfÎTK rili l'AlILKll Klf.,,(jAIS Mi CANAIH

•»<l.mfcKATION PHI»K PAK LE Ml «EAt DK DIRECTION
I.E 14 rivRiCH 1911

.t Jx'i
'• P7P7,'»'"" «1« lh"nor«l,l.. M. P. Boucher de I. Bruère

nlnté
'^ "• '"'*"""• '^ '^^"»>*""- ""v.nte e.t prise à VnnZ

Attendu que le» Canadiens français et les Aeadiens .,nt hérit*de eurs ancares. les fondateurs de la Nouvelle-France. T " anta"de parler a langue française
; qu'un sentiment élevé et respectueuxH la f„.s leur fait une obligation de parler et d'éerire cette «niûe

press«nt«vs et d un ordre immédiatement pratique les engagent àgarder .ntact le précieux patrimoine de leur idiome national^

Attendu qu'en effet les traditions de notre race montrent quecest. pour une .rande part, à l'usage et à la culture de la -ng^Ifrançaise qu'elle doit la conservation de sa foi, de ses m. deson caractère
; et que cette langue doit être dans l'avenir. nmlelle

1
a été dans le passé, la sauvegarde de notre nationalité et lagardienne de nos souvenirs

;

Attendu que notre langue maternelle, nécessaire à l'expres-sion de notre conscience nationale, et qui seule convient à noUementalité, remplira d'autant mieux son rôle qu'elle sera plus saine

:LTér""J^'"r""*"*f'
'' "" <lé-'«PP«a plus librement su vantson génie particulier et dans le respect de ses traditions

;

*t de^r^f" r' '"
i''"''"

"""" '""'"^•^ '»°"<^ de ne rien négliger

.Les vTvent s''""'" "T'
''"^ ''^ '""«"'^ «* '«^ littératureW

au Canada
'""""""*• ''« P-^-tionnent et se développent

il
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il

1/

de Ia'iangt^rçlTS^^^^ '« développement et la culture

scientifique. liuSre et Sw
^*.'''"'^?"*' "" *"P'« P^i"* de vue

bién.t"?irp;oïétr piu^urs ''^t r^-^^"'''^
'^ - p-

tifique de notre parle, comme A l
'^'"'^"but.ons à l'étude scien-

mais qu'il est désiraWe auC I

P"'r*'«'>''ement littéraire;

ressent à ces travtfet ^y Ipt??"' "'^"''^^ ^"^^^^ '•-«'

sonJ^^r sSirï";é:iXrï:; ;:: r'r- '- p-
prendre part, mais encore tous ceux Qu int A T P?" ^
de notre nationalité et la reconnrancTde nos drX ;

'^
""""^°

hautf:i;fSé^rl^Tttï^^^ <^- - cens est

énergies qui s'offrent de'favlrrlerLfs'
"*'"" '"^ *="°^''^* '"

de nouvelles '.itiatives. etTr^^ZX ^LZ^o^uàf:
""'*'''

le labeur commun
;

"unne volonté de tous pour

dontXts:r":in.:zt t^oT?"^
'"^"^'^" «^^ ^•^-*^-«.

servation. la défense l^Ti.n ^
! I*"" T *=°°<^«™ent '* cou-

la langue et de laSatura •'' '" '"'*"'" ** l'extension de

canadLs-frantil'^rLTdi^^^^^^
et dans les milieux

atteindre ces résultats ;

Etats-Unis, pourrait aider à

IL EST RÉSOLU.

C.n.d.. et tenu, s^rpiC^l rf! rn ''" '^"'" '"""^ »"



Québec, le 10 avril I9ii.

Par une délibération prise le 14 ti,r,u. j
Parier français a convoqua, à ^ébe^p^r 'mT^; ^cï''

>'

h"la Langue française au Canada Ce rnL,> ^- •
^«"gres de

d'adhésions et de participations J.SZt« ':.;r
"^^^^^ --^

patronage de l'Université Laval nar î« • J ^*'"'^' '*'"« '«

Société elle-même a constituentJ^^ ""u'
"^ "° ^^'"•t^ 1»« »«

de cette mission.
"*""' '"' '^-^hres, et qu'elle a chargé

nos clplfrloï; s^uM^t'lrf^ 'T^"^"^^''*
••''«-^•- ^^

nnaportance des résultats "u'oupeureratir."'
>°*"^"^^ ^* ^"'

les efforts pour la conservaLn etla cuUuî! H '; ^ T '""'"'"* ''^

^^
'"lSX" '' 'r ''^' ^-^^- u: :r '^-^-^ '-'-^^
Le Congres est convoqué pour l'étnH» 1„ j-/

d. l'héritage .„ce.ï.r "' ''' ' "°'' *" <"'•»'•'"• P«rts

=«. de. eondllion, „„„,eto e ,

'
k!.''""'''''^'

'''™°' '« «"«en-- v.„„. ,„. ..„„e"r.:,:„t=;Ere iv-r^

l'RKMIER

CO.NGliÉS BE LA LANGl/K FRANÇAISE

AU CANADA

(Québec, 1912)

APPEL AU PUBLIC
li-
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c'est pou, déte™l„T '„ nt'v,fe"*
»•'""!>"'. p.lri„U,„es.

idéal ,„e „ ,ie„d„ k PremieTco^'Sde "l^ZT ""' "'
Canada. Tou'* à aupln.ip ..1..

"«'"^^ <''* '• Langue française au
soit notre étll] ^Z^T^^ZTl""' '''^'''^^^^^^

langue maternelle, plusfie s de Lro n
'""'"' 7'"'' ^^ "«*^^

notre patrimoine national Jeux tru^'r*^'
''"^ ''°''^"^"'' ^^

de nos devoirs, et prêts à toi^entr ,

""' '*'*"*' ^""'"'^

l.n.ue ,„, ,a,d. nCLî^.ISrnoT^^t.™;^"
"""

rapprochera les uns des autres et mJ^V
P^''^'' ^'^ Congres

seurs de la langue, les am.^"^ le^Lr rnçILrntra^ ''^h""

del'SuTtrLlTtat it-^l''^•°"
'^^ ''^"*^"«- «1» -^ï-itol>«.uc v^uesi ou aes h<tats-Unis, Acadiens lip VVst r^„ a i r
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«.e„.„.|,„ de la ,.c. ., des „„,e. de ,„„ inwCeéT '"

S'il est vrai que le Canada acquiert de oins en „I.,= i-

tiekî
Wntoe. el de perdre donc m c.r.ctère. ejjen-

.»Jirr.':rre:'.er'drj*" x t 'I"'' - '''-* <"
auiourd'h,,; uff

,'"^^"'^' ''^''^ ses droits à lexistence ? Elle est

Sri tarir P"". T''''"'''''' '' ^^°^ ^^ains miltZ en

sauts? N: re devin- t il ra^H " "''"^ ''"^ ^"''^^^''* -« -re ae.oir n est-il pas de nous grouper pour leur prêter

Ma
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l'appui de nos encouragements, de nos vœux et de notre influence ?

iinfin. le temps n'est-il pas venu de nous entendre pour orita-

nTeluStutr
''"'''' '^ ''^-•oPP^-t et le progrés ^de

Outre les motifs d'ordre général, qui seuls justifieraient latenue de notre Congrès, il se soulève donc aujourd'hui des problèmesnouveaux qu'il est urgent d'étudier et de résoudre.
Qu'on entende bien cependant que le Congrès n'aura rien

inquiétude ''^
'*" '^ '"""'^ '"' ^^ '"''"* '' ''"" * P" ^''°" l"^'^"**

Œuvre pacifique, le Congrès devra éviter toute discussion acri-
monieuse, et se bornera à revendiquer les droits qui doivent êtrereconnus à notre langue. Il ne tentera de proscrire l'usage d'aucun
autre Idiome, mais il. voudra que. chez nous. les deux langues
officielles coexistent sans se mêler, sans empiéter l'une sur l'aut-eEt parce que. de l'aveu même des Anglais les mieux pensants!
cest une gloire et un avantage inappréciable pour le Canada décompter dans sa population des citoyens parlant la langue de France
et parce que le sentiment le plus élevé nous fait un devoir de rester
fidèles à notre passé et de maintenir la nationalité canadienne-
française avec sa foi, ses traditions et sa langue, le Congrès cher-
chera a entretemr chez les Canadiens français le culte de l'idiome
maternel

;
i! <e. engagera à perfectionner leur parler, à le conser-

ver pur de tout alliage, à le défendre de toute corruption II n'y
a la rien que nous n'ayons le droit de faire, ni rien dont on puisse
s offenser. Quel mal. par exemple, y aurait-il à ce que. dans ce
Congrès, nous étudiions l'histoire de la langue française au Canada
depuis la fondation de la colonie jusqu'à nos jours? les sources
et les caractères de notre parler populaire? la situation juridi-
que du français chez nous? les meilleures méthodes d'enseigne-
ment de la langue? les questions qui se rapportent au dévelop-
pement de notre littérature ?

Si nous nous demandons et essayons de faire connaître à tout
notre peuple comment la langue française est venue jusqu'à nous
quels dangers elle a courus, comment elle s'est étendue et déve-
loppée, tant chez les Canadiens français que chez nos frères les
Acadiens, nous ne ferons que reprendre et compléter des études aux-
quelles se sont livrés des Anglais de l'Ontario et des États-Unis

De même, il ne devrait pas nous être interdit, plus qu'aux
professeurs de l'Université de Toronto et aux romanistes des États-
Unis, d étudier la part qu'ont prise les dialectes français dans la
formation du franco-canadien, l'influence des langues indigènes sur
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notre parler, et ce qui caractérise chez nous le langage du peupleet le langage des gens instruits.

b « uu peuple

Dun autre côté, si nous cherchons ensemble les meilleur»moyens de combattre l'anglicisme, nous n'aurons aucune o^ection
à ce que es Anglais canadiens travaillent, pour leur part, à combattelega,hc,sme. Et c'est, croyons-nous, faire une "o„neœuv*

Zrî;:::'
"- ''""^ °" '•-*- <^" <^- wues oZizrr.

Et aujourd'hui que nos compatriotes anglais eux m/^n,».entreprennent de faire enseigner le français dans 1 urs écXs Ila prov.nce de Québec, ce dont il faut les louer bea'^oup quelle

les' auè';î-

'"
^ """' ' "' ^"^ "•'"'' *^^"*'«- nouslm'ém :les questions qui concernent l'enseignement du français L^!T

cTalTs %T''r
'^—-»•- <l'- les familles Tanstls !

^^i^^I^^l^^-' '-^ -- 'es centres où Z
trJlCZ clnh Z "'?'• •'"«' '^ ^'^"'e' ^°"«'ès de la Langueirançaise au Canada devait en effet être convoqué à cette heure p»

pou" rZ '''""^r
''^ '^•^"^'e' "•''' compatriotes dIus a ^uttepour la défense et la conservation de nos droit, i\ n'».f • f

comnnn. U langue de, .Ko» . besoin, pour survivre et s.Xë
ISon's"

~"°"'' " """• " =•• ''—
•
-e t-Vu. nt:

(r.n^û «'àZrk''r;° '""•°' """ » '<'" '- C.n.dien.
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restes fidèles au parler des aïeux ; - tous, nous les appelons à vScélébrer, sur le rocher de Québec, r.u berceau de la race, la fête I
« doux parler qui nous conserve fr.res » •

Ensemble, nous étudierons la situation de la langue franca.se chez nous
;

nous nous demanderons quelles condiîfons m""leures on pourrait lui faire, et par quels moyens.
"'"

lr.H.V
'^"!?

'i"""'
«'ffi^erons notre attachement aux sainestraditions des lettres françaises. Ensemble, nous enverrons TL

71Z2 r
"^"'"^ ^"'"'^'^' ^'''""'"''«^ ^^ -*- filiale aLuonet de notre reconnaissance pour l'héritage qu'elle nous a laissé

.iTytbesT^nT^
^'^" '^ ^^"'^' ^^ "^ '^"^ --^'ennt

Pour le Comité Organisateur :

Mgr PAUL-EUGENE ROY.
Président.

Le Secrétaire général.

ADJUTOR RIVARD.
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^^'"" '"''"''' P-'^'^«"t d- l^^ Ligue det pfes-'
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Jules Hone

; secrétaire, M. Hormisdas Magnan.

clerg?:"^S^?.:J;^ ?*^%""«^'-- -t de réception du
Laberge. ^ ^""- ^'*^"°"

=
*^cr^<a.re. M. l'abbé Jules

Préaident, M.
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M. le
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'^'""

'' ""'""'"' ^'M'

l'.bb! PhTfh?
•*'**"»•* <»« Confr*-

: CA«/ des bureaux. M
it H iv- I
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^
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1 abbe A. Maheu, Frédéric Canac-Marauis J P \f=,Uneau Mgr O-E. Mathieu. J.-A. Mercier. T Slôrety Tj
Prtfer Ed RÎ ,f

• ^oTr
'^''^^ ^-«- ^''^-^'

' «"bTIrançl

bert C E R ? ? î°'"*"'°* ^'P^- P**"""*' ''*l>bé Arthur Ro-

«.n^' « /?. uf"'
'^ '^°"*^" ^- R°"s«eau. Ferdinand Roy Je

vaïériR:p.p';:rTaJietc.s':"c
'"'^^°"' ^^ ^-^-' ^-
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^/'°*'*'"«' ^^•-l"«' «i- Sherbrooke.

Mr E LeTalT r; 'r^^^ ^^ Trois-Rnières.

M«r J S H «
"^^•'- •^^"^'^'"'^ ''•= Saint-Albert.

£l""x tf«^*°î«»"it, évéque de Joliette.

Zt'^n^STit'^'^'' '" faint-H,ac.i„.,.e.

M^r A h-!! « ' .? '• •''^'l"'-' ^"^ Prince-Albert

M^r E. OroîaïibTi" "'*'''"'••

d'Athabaska ' '
'"'"'"" '^'^^•"•''' ^''•«i'-e apostolique

'^•Athat?kr'
""'''' ^'^-^ «l'A-diapolis. coadjuteur

'^Siq"J;t MTe:!^'""'
^^•^'•"'^ ^••^^-'"^-. vicaire apos-

''^It^irrem'.'^"'^"^
'•' '''^^"' ^•*-'- «P-^o'^<ï"e du Golfe
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apoittulique du
Mk. B.-A. Utulipt, év<v,,ue de ratont.... vitair

'••iiiiscnminKiK',

M*""!
?• ?,•"•' '' '^' vicaire Kénéral (QuéLe,,.

M f "f- S*""*''
''• -^

•
''••«'" «•"'"'' (W.iélH,).

v'" T n •

î''"u'f •
''• •^- ^''•"'"' «•'"^•"'' (*i"^'l- .

M« H 'LnT; •'•••^'•"î"
' '"' (««'"l-H"nif".-.-).

^
«r Emile Roy, vicaire K,-.n.'Tal (Montréal)

Il ? -0- C*»*"'»»»». vioaire général (Sherbrooke).
•Mki N. Aubry, vicaire Kénéral (Valleyfitidj.

^JKr L.-J. L»nglg, vicaire général (Hiniouski)

\l T l'*«**'^'
^- ^- ''^"'^^ »*^"^"»> (Joliette).

m: i'ii,
!"•'"' ''?"" «^'"^•*'' ^''''' Trois-Rivière.).

->|)-r tt. Milot, vicaire général (Nicolet).

'^l'^M^Î.deSr"'
^'"'^ ''"'"' d'-f^tang-du-Xord. Iles-de-

Mur J Hébert, vicaire général («ouctouche. \ -B )

T lï;;; H ÎÎST'^'^f -^V
^'-î- «-^r«' (Saint-Albert).

T . H J* ; ";?V-
'''"'''' «^""*' (Saint-Albert).

M."a Su^'rr al-Viî^'-
^'^'''"^ *^'"''^' (ITince-Albirt).

a!'"" Z'I:
*'^'*»«ï"«"«. i'- A. (Saint-Hyacinthe).

M«r H. Têtu, P. P. (Québec).
M^r C.-O. Oagnon, P. D. (Québec).
M^r M. Bolduc, P. D. (Rimouski).
M^rP.-X. Belley, P. d. (Saint-Félicien).

Il""' l" «• **«*»"«»• !•• D- (Rogersville. N.-B.).

"

îu^S^c)***"^'"'
^ ^' ^""'''"'' "^^ l'École Normale Laval

Mj;.- P..H. Suïor, P. D. (Nicolet).
Mf.'r E.-C. Tanguay, C. S. (Sherbrooke).
M^r F.-X. Bossé, C. S. (Val-Brillant).

Rofnr (' ^-\^°'^' ^^'''^''*' ^-t-- - droit. Conseil du«oi professeur a l'Université Laval, ministre dans le gouverne-ment du Canada (Montréal).
gouverne-
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L'honorable M. l.-? »«|ia*i»

provins d. Q.jb,, (M„;,t.n"""'''
"""'" •>"«• ™ 'W* 1.

L honorable Sir A. -B.liiMr. ru r
du Conseil Privédulw ,

!'\*?^^^^^

la province de Québec (Me.
?'" ''*"'''"«"»-8«>"vtrneur de

L honorable M. l.-O.'^alllon .„ .j
Roi, n,e.bre du Cwî',W âuTwd" '^'^ ^""'^'^ ^

L honorable M. Alphonit D«ài»r/H«. .
^'

du Canada (Montréal)
"•'*''*"°'' ™«''"^''« du Conseil Privé

L'honorable M. B«oul Dandnr.nM j

membre du cXuPrivfd^câLTi:"' '" **'*'''• '^"«t"".
L'honorable Sir L.-A Jetïé doo.

"j*^""^'**'^-

deur de
« Ordret'C mÏ ^^t^de St^r'*^^*"" J---"deur de la Légion d'honneur profes'euJ^^lT

•'"^^^""
ancien lieutenant-gouverneurHi^^-T- J Université Laval.

L'honorable M. HorJ.rcSSiirZr ''''^"^''^^"*^-^-
du Conseil de l'Instruction nnKr'J^^*""' ""^ '*™'*' '»«'«»'«

iuge en chef de la Z:!^::!:tZc11ZT '' ^"^'^
L honorable M. O.-B, da Bon^h-iZljii v)

™*'^-

Saint Michel ^t de Saint GeÏ'.' ^"'"P-»»»" ^e l'Ordre de
bre du Conse?iéLÏtï de ir^'

''."''*^"/ '^" Canada et mcm-
ville).

"'«""at.f de la province de Québec (Boucher-
L'honorable M. Pascal Polrlar nœ„: j . ,

membre de la SodétVSe du Can^H
^/*"" '^'^'""'-''

N.-B.).
^ Canada, sénateur (Shédiac.

L'honorable M 9 .1 nxi«...

Rcî. sénateur aMont/éaï '""*' '^^ '""' '" '''°'*' ^°''«" '^^

L-ht:™bt îî: t^T'iti^^ fr"^ ^^- Trois-Rivi^res).

L'honorable M. Jules Tesfi.r
f^^*^"'iRi'"0"''ki).

L'honorable M. L -S ÏÏ^^' ''°''?" ^?"^*'«'=)-

Canada, sénateur [Montrtir""' ''
^°''^'^ ^°^'"'^ '^^
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L'honorahl.. M. F. .A ahonn***.

th^r:;:,': îî- i ï'S;r^t ^^"^'-^•

, .^
Supr...... .lu r;„.d: («Z^^

-" •'-'•• i"K« de la Cou,
Lhonoral.lo M, A..j^ ./j r^ . . ,

L'honorai,!., vr B.n aml« . i
'

^^"'"'''" (Winni,,o«).

L'honorHitI)- M » .t T«mU... .

L'hon.)rnl,le M J * Pr«nH
'«"*'"'« (Montréal).

,.^
R"i .lu Maint;;.» .ÎJ-ûS;^,^;^^^ •«

^""- ^u Ha„c d«

en droit. "-i.tredl^l^^^^e^^I^n^^^ '" «"'• -^-^-^
(Québivi. * ""^"'"'t«e 'a province Je Québec

L'honorable M J,.j, DécaHn • • .

. .,
'«^ P- ie Québec S:;,So"

'"" ''^«—-en
t de

L honorable M J .» o--' .
'''

Provino.. ,,,. (iuébecSéLe")'"'^'"
'"^"^ ''' «ouverne.ent de la

1. honorable M Cyrilla Dali». . •

du Cens..;, IcCstrSputC'r"'^"' '^'î '"''*• '"-»'-
• président ,1.. rAsseoiblée légiïa ri? ," '"""" ^^ ^"^^«^'

(Québec;.
g'siatue de b, province de Québec
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L'honorable M Adélard Turgeon, avocat, Conseil du Roi, Com-pagnon de ) Ordre de Saint Mich.l et de Saint Georges, docteur

Tec^SuLT '" '^""^^" '''''''' '' '^ ProviL'deS-

L'honorable M. Némèse Oarneau. membre du Conseil législatif dela province de Québec (Québec)
L'honorable M. Emest DeVarennes. notaire, membre du Conseil

législatif de la province de Québec (Waterloo).
L honorable M. E Choquette, membre du Conseil législatif de la

XT t"«''T,:*'
^^"^''^"" (Saint-Hilaire de Rouville).

M. J -M Telher, avocat. Conseil du Koi. docteur en droit, membredu Conseil de 'Instruction publique de la province de Québecdépute et chef de l'opposition à l'Assemblée législatix-e de Taprovince de Québec (Joliette)
•.>^e ae la

M. Henri Bourassa ancien député à l'Assemblée législative de laprovince de Québec, directeur du Devoir (Montréal).M. Armand Lavergne avocat, député à l'Assemblée législative dela province de Québec (Québec).
"vt ae

M. J -N. Prancœur avocat, député à l'Assemblée législative dela province de Québec (Québec)
»uve ae

L'honorable Sir Georges Garneau, Chevalier, professeur à l'Uni-versité Laval (Québec)
• » • l ni

^^ Se?" ^•"***"' '«Présentant de la province de Québec à

L'honorable M. Jacques Bureau, avocat. Conseil du Roi. dépu-te au Parlement fédéral (Les Trois-Rivières).
^

no-ra DaTth':
'''"'"''^'*' '^^"^''

' '''''''''^' '' '« Cha-

M. le Recteur de l'Université d'Ottawa : R. P. A.-B. Roy O M IM. le Supérieur du Séminaire de Nicolet : Mgr J.-A.-I. Douville;

M. le Supérieur du Collège de Sainte-Anne : M. l'abbé L. Dumais.

L -ÏTasliÏ.
'" ^" Sainte-Thérèse

: M. le chanoine

L.^Arci!nd'
'^" ^''"'"'''' ^" Trois-Rivières

: M. le chanoine

le Supérieur du Séminaire de Saint-Germain-de-Rimouski
: Mle chanoine Chs-P. Côté.

Tremblay.'
'^^ ^^'"'°'*''-« '^^ Chicoutimi

: M. l'abbé Alfred

Qa^"non*'"'
''^ Séminaire de Sherbrooke

: M. l'abbé A. -G.

M

M.

M.

M.



— 23 —
M. le S,,p,-.rieur du Collège de Lévis • Vf l- uu- .M. le S..p,,-eur du SéLnaire do SaYnt Hv A^ *'*'«°«-

Choquette, P A '^"'nt-Hyacinthc
: Mgr C -P

-^I
'' ^ipirieur de l'Université H.. r-,ii- ,

-^1 I" >upérieur du Collège de S,,„ fe i
'

i V^'
1' P. Chiasson, Eud.

'•'*'"''^-^""'' ^^ Church Point : R.
-\l I' Supérieur du Collège du Sn^rô r-

Travert, Eud.
^acre-Cœur de Cara,,uet: R. p. £

u p
//"",*""

f
" ^-'«"^•S»^ t^ainte-Marie • K P t P,t *

M. Bu„,.,'(ïUi;,::i":i;':Ê";
*•"'"" «-«= *. Acad,™,

,

.M. l Président de rAs<om,.f; -,

a r:'.A
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M. le Président de la Sociéw «f»!nt i t. .

M. le PrMj'nl de riiv.-
"^

•
'* "«"'"""du M.nilob..

«o,.r oS« '"'°" "'"'"'«' M«»» d" M„i,„b. ; M

M. le P,é.ide„l de lln.toul ^V j- ?'ï!" <«"*'«')

Bo, (Québec)
"°"''"' "l' «"*'~ ^ M- F.rdlMnd

"
'df'S.lt''*""°" """-" " '-*. i.~u.., «.i.

"'r.'cSf"o«t'r°" ^"-^«'P'^" C„.d.: M..0. Du-
"

wfn'Sfr "' '""" ^"P»™. M. Ce l„«„.

É.-U.).
**"*" ^•"*"' *^°««t (New-Bedford.



BUREAU nu mm\Ès

PRÉSIDENT

Mgr Paul-Eugène Eoy, évêoue rVP, .
Q"jbee président d^a Sté1iup"t7°''' •-'"*''--• ^
(Québec). •'u Parler français au Canada

VICE-PRÉSIDENTS

L'h jrable M If .^ Belcon t-

-' Roi. „.en.b;e du ConseïÏrivTd^'cafH "^ ''" '''''*- ^--i'
I^'tonorable M. Thomas Chapasr

."''"' ^''"''^^^•

;;eur docteur es lettres. melX'è du î" f-, ? 'l
^^«'^ ^'hon:

"embre de Ja Société Royale du Can„T
'^^'''"^'^ ^« Q"ébec.

fie l'Instruction publique dJV ^*"*^«' membre du Consei
^ l'Université La'val (Tuébt:)'^

^"^'°^^ ''^ «"^bec. proSe'Ï
L honorable M P A L «ï

TRÉSORIER

M. labbé S. -A Lorti. j

f-eur à rUni:?,:?;^tavaT Z!''^T' """^ ^ "ta. pro-
f-ncais au Canada (Québec)'.

" ''* '^ ^«-^'é d" Parler

ASSISTANT-TRÉSORIER

M. l'ahbé Philéas Plin
I-'val (Québec). °°' """''^ ^ "'^. -crétaire de l'Université
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SECRÉTAIRE GÉNÉRAL

M. AdjUtor Eiyard, avocat. Conseil du Roi, docteur es lettresmembre de a Société Royale du Canada, professeur à l'Uni-
versité LavaUecrétaire général de la Société du Parler françaisau Canada (Québec).

^

SECRÉTAIRES-ADJOINTS

M.
1 abbe £lie Auc air, docteur en théologie et en droit canonique,
professeur a 1 Lmversité Laval, professeur à l'École d'ensei-
gnement supérieur dos jeunes filles, secrétaire de la Rédactionde la Hevue Canadienne (Montréal).

M. J.-E. Frince, avocat. Conseil du Roi, docteur en droit, profes-
seur a l'Université Laval (Québec).

M. l'abbé CamUIe Roy, docteur en philosophie, licencié es lettresde
1 Université de Paris, membre de la Société Royale du Ca-nada, professeur à l'Université Laval (Québec).

M. Amédée Denault, publiciste. chef du Secrétariat des Œuvresde 1 Action Sociale Catholique (Québec).



^mEm m smoNs d'ktude

SECTION SCIENTIFIQUE

PRÉSIDENT

N.-B). "°^«''' «1" Canada, sénateur (Shédiac.

VICE-PRÉSIDENTS

(Sous-section historique)

(Sous-section juridique)

L'honorable M A nnn,*^^4.t

(Sous-section philologique)

versité Tulane, président de rAth'n'"?":
-P'"^'^^^"' ^ l'U"i-

'a Société iMstoJique de la LoJst '.xr'"""*'^'P'-^^''l«°t<le
siane. Ê.-lo. ^^

^ ^^ '" Louisiane (Nouvelle-Orléans. Loui-

SECRÉTAIRES

(Sous-section historique)

M. l'abbé Thomas Nadam, i . ,

Wur au €0,,,,^^^*";;^:) '''"^^"•*' '^ ^^"^- P-

>£i^;
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(Sous-tection juridique)

M. Oscar Hamel, notaire. licencié en droit (Québec).

(Sous-section philologique)

M. J.-l. PlAmondon, notaire (Québec).

RAPPORTEURS

(Sous-section historique)

(Sous-section juridique)

^'
tu'r"H?*°*"'

^'"'"^''. '^"°'"" '^" «°'- ''°<=t«"' « droit, profes-seur d économie politique à l'Université Laval (Québec).

(Sous-section philologique)

SECTION PÉDAGOGIQUE

PRÉSIDENT

L'honorable M. P. Boucher de la Rm^» j .

VICE-PRÉSIDENTS
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M-
';".'''.éJ.-S.Corbell, docteur en th- ,

-^"'•'"ale de Hull (HuH).
'" '''^"'°«'«. Principal de l'École

SECRÉTAIRE

Ç--J- Magnan, maUre es art, T„
'» f-ovinee de Québec (Qutecl

'''''' ^'"^""^ '^'^ ^^«'^ de

«APPORTEURS
M. Ia|,l,é P. P-rrl«r j *

• «'-''< N Dégainé, œaftre es art, „ ,f hicoutimi (Chicoutîmi).
*'' P'"f««eur au Séminaire de

SECTION LITTÏBAWE

PRÉSIDENT

VICE-PRÉSIDENTS
M. Pamphile Lt,M,^r, j

Ca,o,J, (Olt.w.). " '« l>ibl.otnè<|ue du P.ri=ae«"„

SECRÉTAIRE

RAPPORTEUR
M. l'al>i„. Camille fin? j

de If-niversité de P„°'*"""
^° P'»"««ophie. licencié ^, , »
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8ICTZ0N Ol LA PBOPAOANDI

PRÉSIDENT

^'''Tontn
p'" ^T}^

D^durand. docteur en droit, membre duConseil Prive du Canada, sénateur (Montréal).

VICE-PRÉSIDENTS

^
Soî-Îr/Zp""/",**'

°*"" d'Académie. vice-pré,ident de laSociété du Parler français au Canada (Québec)
M. J. -Armand Bédard, médecin, docteur en médecine, présidentde la Société historique franco-américaine (Lynn. Ê.-U ).

SECRÉTAIRES

^'
'îfi*?*!*-

"•"•î»^ P"bliciste, chef du Secrétariat des Œuvre,de 1 Action Sociale Catholique (Québec).

""'
'clL! a'évtr"

'' ''"'"• "''"'" '•^ '" '''•^''*' ^'"'^'^ '^

^'
'llï

*'^"/'
^''"''S'

^''*^*'^"' •'" *»'^°'''«-- "'^-'^ié en philo-sophie, professeur au Petit Séminaire de Québec (Québec)

RAPPORTEURS

M. rabbé lut Auclair, docteur en théologie et en droit canonique
professeur à l'Université Laval (Montréal).

R. P_ ThéopWle Hudon, S. J.. professeur au Collège de Saint-Boniface (Saint-Boniface).

M. Hector Bernler, avocat, licencié en droit (Québec).



^ii'^JLKA/KiV'c

DU

'"'"''• '"^«'"-^ "' '•* <-mvK mm,,.
AU CANADA

ARTICLE I

OBJET

^c *renii('p /*

tiendra, auiva,, ."T' *?' ''' ''•>"«"^ f^a-'Caise au r i

juin ^912.
•

Q"^bec. du lundi. 24 juin, au dL'lhe 30

1

''«ÉPA8ATI0N DU CONORts

ARTICLE 2

COMITÉ ORGANISATEUR

Le Congrès est „
Comit*

Parler

Le Congrès est or '

'té organisateur, Sh' fJ^Hr
•'*.^^"^''«ï"^ P- '-

'«•français au Canada.
'"^""^ ^^U- Par la I

soins d'un
Société du

lÀmt
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ARTICLE 3

RiuNIONII

a. -iff°D '*f
'*;«''"'"*''"' «*"*"« w réunit, au siège social de laSociété du Par er français au Canada, à l'Université Laîal. à Québecchaque fois qu'il est convoqué par ordre du Bureau

de chaôunTh'"";*
'"•* P" "^'' ^"'''- "'" " '» P«t''- à '''dressede chaque membre, deux jours avant la réunion.

ARTICLE 4

B..REAU

Le Bureau du Comité organisateur .- compose den officierssuivants élus par le Comité parmi ses membres: un président t os
vu.e-prés.dents. un trésorier, -m a.sistant-trésorier. un secrétaire
général et quatre secrétaires-adjoints.

«ecrciaire

ARTICLE 5

>l

TRAVAIL d'organisation

Le Comité organisateur général, le Bureau de ce Comité etdes Commissions et Comités régionaux .e partagent le travail d'or-
ganisation du Congrès.

wavBiiuor

Comité général

r»I. ? r* ^T'^ ^wf.'"'
'^^'^ "^ 'î"' ^°"^"°« l'organisation géné-

rale du Congrès
; ,1 élit ses officiers, statue sur le règlement et sur

le programme des travaux, des séances et des fêtes, et forme lesbureaux des différentes sections du Congrès.

Bureau

b) Le Bureau reçoit les deman.les d'inscription et arrête la listedes membres du Congrès
; il constitue les commissions organisa-

trices et les comités régionaux qu'il juge utile d'établir, définit leurs
attnbutions. dirige leurs travaux et reçoit leurs rapports ; il prend
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le« niMurcs d'exécution utile* à la r*«l!...- j
fonctionnoment du Congre J^^ înfà "

h
''" P'°«""""'« «t .u

de» rapp„rt,. études, mémoirer.'. n
*
**''"'* **'' ••dmiMion

n"ce le, dépense, e't "J out S'TT'"' '""*' ''* "''-
'
-rc.ee .e ce. pouvoir., i, r.,ré::^';:\;::J-^^>''- "»"'

Commiêsion d'initiative

«t de .suggérer le. .ne.ur:.tprrj '
et,"'

"\'^''""^'^ '**»•"«-"

' organisation du Conorè. n-n i
'""J**'* * ^^"''"er pour

affaires de -oindre i^rtance ou l'^:^ 'l'^T'"'
"' "«- '

P«"t pas f«eile„.e„t se réî^'r la 002 "T"" "«"'P'»' "«^
pouvoir, du Bureau, qu'elle rep;é,e„te""'"" ''""''"*' ^'^ » '"

Commissions organisatrices

«.. mo,.n. d. tr.„.p„„ et de Io»me", ï'
""""'»" <"' «»•»

« d., ,«e., ,,„puo„ d„ con.tixrerrsri''" •"""

Comitit régionaux

région qui lui est assignée l7~ . '
"'««"'««'''t. chacun dans la

II

CONSTITUTION DU CONORis

ARTICLE 6

Sont invités a p
•es Canadiens françnii

COMPOSITION

£4:;:s^ri:^S-r-^-^isi;:
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Institution», -ori^té,. ««.,M-i«ti»n». .-t cor|)or«lionsr8ii«di«>nrii.vfran-

fixer
'

«l<''-l«r..nt y «.Ih^^rrr cl ,,.y,.„t !« ,.„ii,«tion

I^. .dhé,ion, doivent ,^,r. .«r/./^, „„ ,, „,„^,„

AItTHLK 7

« I.AHBK8 nu MKilBHKS

ou plus. H ,.. tit:vi; i'JJE}:;:;;'t;::
^'^ •'^"'"" •'" ^^^«^

«tion ,1e $r>.m au u.nin.
"y""""- * ceux qui pay.-nt uu.- rôti-

<m [.«>•..„, „„e ,,„i..,i„„ j. Ja,';
'^"' " <'•' "••""• "•'»''.»<.,

I'»"» adminifitration.s. institution* <n..iA»/. • .-

rations ne .ont admise, à
"'.„"""""• ""•'^»<^^". association» et corpo-

K^s nuniJ)res donateurs, bienfaiteurs et ti»..i„!.
*

choisis c„„„„e officiers du Contre et de se se 1
1 ''''"''"' ''"'

travaux et prendre nart au, ,1/. iK- f-
''«'.*^''«'"'. Présenter des

ne Pou^^ie^v.Tr.srzLz'ïr;'" """'"" •'""»"

ARTICLE 8

ADHÉRENTS ÉTRANGEHS

«4.00 (20 francs) pour les indSus et J; «7 ïoT.SV T"""^
^"^

associations. ' ^^ *^"*^ ^35 francs) pour les
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AUTICI.K »

I.i' lliir*-iiu tlii CoiiKrèM pi-iit u<iiiu>ttri>, iiux contlition» (lu'il ju^f

convi'iialilr (i'iniiKiNcr, i\>'» auflitciirx niix st'ani'i'Jt du ('onKn-s.

Le lliirfiiii pciif iiii-ii <l«''ciTiirr le titrr ili- zilateur ù Iniiti- pi-r-

«onn«> <|iii coiitriliiic au suci-cn du ConiirÔH.

AUTK LK 10

4\^ t j

( \KTKH DP. MKMnitCH

Sur vfr>>fnnMif i\v lu nttisatiiin i-iitrc les uiains du !r«'."«>ri«T,

chaque incinlirc ou drl(-(;ué reçoit une citrlr, vuluiit (|uittnn<'i-, et <|ui

sert de hillet d'enfrt'e aux séauees. Cette carte est .strictenu'iil per-

sonnelle.

Ji

III

DIRECTION DU CONORÈS

ARTKLK 11

BUREAU

Le Bureau du (^)niité organisateur constitue le Bureau du
Congrès. Il dirige les travau.v et les délibérations, et statue .sur

tout incident non j)révu. Il peut modifier le progruniine et le règle-

ment, à charge de faire connaître en temps utile les moditications

aux membres du Congrès.

Les Bureaux des sections prennent, sous la direction du Bureau
du Congrès, les mesures utiles à la réalisation de leurs programmes.

1 \
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IV

ORDRE INTÉRIEUR

ARTICLE 12

SECTIONS

J-e
Congrès comprend quatre sections •

i Une section scientifi(,iie

2° U"e section pédagojjique';
•i^ Lne section littéraire

:

4° Une section de propagande.

iui sont sounnses p^ar le pl^ ^' % '^'^^ '^^ .^"estions qui
découlent de ses délibérations

^"''""'*' '«s vœux qui
Les secrétaires de sections sont .\

séances, qu'ils doivent ren t^e^i^s rT"^
'" """'''^^ '•^•^^^ d-

,

Les rapporteurs sont chlT. iTZr"
^'"''"' '^^ <^«"«^ès.

les délibérations et les travauxïe^ ect"::7T '^'^ ^°"^^^^ ^^
pos.t,ons et les vœux qu'elles ont forLdés' Jef

' '''"'"*'^'" '^^ P'""
etre remis au secrétaire gérerai du Cnn f

""^PP"'*^ ^"'^«nt
travaux présentés et ^es^iisc^lr^^^iZS^r^^f^^ '^

ARTICLE 13

TRAVAUX ET DISCUSSIONS

Aucun travail no n^i.» «i.

faite au Congrès, soit dans lefsluonT'''."
'"'^""'^ P^"P-^-"

l'auteur n'en a communiqué aVcorté'
'" '" ''"'''' «'""*'^' «'

ou au moins un résumé etTes concJurn
"«"""?*^ur le manuscrit,

Toute discussion ne concert n' "ru*
'' '^'" ™*' '«12.

qu'arrêtés par le programme erinterdiï^
''' '" ^'""^''^ '^'^

nutes.
à moins que l'assembla n'en dt-T T'' ^ ^"'°^« •"'-

porteurs ne sont pas soumis à cette'ègt "
'^ ^''"''^'- ^^^ '*P-
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ARTICLE 14

VŒUX

Les v.iux formulés par les sections sont soumis à la ratification
du Lonfircs en assemblée .-énérale.

V

ACTES au CONGRÈS

ARTICLE 15

fOMPTKS RENDUS

*,. H ;

Afin .1 assurer rexuctit hIo des comptes rendus, le. membres
qui auront présenté des travaux ou pris la parole, dans une séance
de secfon ou dans une séance générale du Congrès, devront remettre
aux rapporteurs ou au secrétaire général, suivant le cas, dans les
vingt-quatre heures suivantes, soit le manuscrit du mémoire dont
Ils auront .lonné lecture ou du discours qu'ils auront prononcé soitun résume t-erit de leur communication.

Dans le cas où ces notes ne seraient pas ainsi fournies, le texte
rédige par les secrétaires en tiendra lieu, ou le titre seul du travail
sera mentionné.

Le Bureau du Congrès, ou le comité qui sera chargé de la publi-
cation des comptes rendus, aura le droit de déterminer quels travaux
discours, communications ou mémoires y seront imprimés, et d'en
tixer 1 étendue.

.'il

ARTICLE 16

RÉALISATION DES VŒUX

Le Congrès devra prendre les dispositions nécessaires pourassurer la continuation de son œuvre, la réalisation de ses voeux etla publication des comptes rendus.



'''<^''''<^^iMlL (iK\K|{\|.

(Avant le Congrès)

-MAXCHK, 23 ,rrx. kt m x,.,. 24 ....

Messe, Corir.e de Sa,-„N;;;:1'';;^-
J -^"'"^-^-'veur de Québec:

..../.. etc.- Programme splfal'
''"'''' ''""" ^' '^'-^''-^-

(Le Congrès)

LUM)I, 24 Jl IN-

seciaîs^:^;- ^;;;:;-; ^:::^:^-f
^ ;--'. ^^s bu.aux d»

de délégués, distribution J^i^;:^^::^2 '"""''"" '''"^ ^«^*-

des exercices militaires.
'" ''"'"*'"'" ''" ^""«'•-^. à la Salle

MAKDl, 2.1 JLXX

/O /(f«re... — K-re Séance générale ,In f - ..Promotions,
à l'Université Laval

"'"'"'
"^ ''' ^""'^ des

~ ;'""''•'— Séances des Sections,
a heures du inir o„ c -

parles Sections li;;:;;,;;^^^;-^-'^ du Congrès, organisée
cices militaires.

F'^'a^oguiue reunies, à la Salle des exer-

MKiicuEni, 20 ji IN

Le matin.

par 1

* '"'«'•« 'Z" .'o;V. - 3e Séance génér-de d,. C -

« Section scientifique •, U K^\}.T
f ongres, organiséeque, a la Salle des exercices militaires
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JEUDI, 27 JUIN

10 heures; — Séance des Sections.

2 heures. — Séance des Sections.

nhJ '""Ti'
;'."''• ~ ^'^"^ ''""''^'•*' "•«^"'«é P" »a Société Svm-phon.qu,- ,lo Quéhoc, à la Salle des exercices militaires.

VENDREDI, 28 JUIN

10 heure,. -4e Séance générale du Congrès, à la Salle desPromotions, à l'Université Laval.

motifn"'"'pT~^*'
^^''"''^ générale du Congrès, à la Salle des Pro-motions, a Université Laval.

par la hection de la propagande, à la Salle des exercices militaires.

SAMEDI, 29 JUIN

mnt;n!/"''pi-
•""

"^^f""^*^
Sénl'vale du Congrès, à la Salle des Pro-motions, a I Lnivcrsité Laval.

Le .soir. Feux de la Saint-Jean. Concerts en plein airAssemblées populaires. Banquet au Château-Frontenac.

DIMANCHE, .30 JUIN

10 heure... - .. -.lennelle, à la Basilique.

Lav«irr'."'' 1

'!"*'"" populaire aux monuments deLaval, de ( hamph ., de Montoalm et des Braves, organisée nar
1
Association c.ti.olique de la Jeunesse canadienne-française avec"

^sr.':- .S;::^^
^^"^^'^"^' '- ''-'- indépe„dLes:Tdè:

exerii:'::^i':;:f-
~ '"^"^'^ '- ^'^*"'^ ^" ^--«^^^ « ^^ ««••« «^es

partsi^^r .;;:;::;emeS"
^'''''-' -- '-^^-^^ - •- --

(Après le Congrès)

LUNDI. 1er JUILLET

Excursion au Saguenay.

m
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PROGIIAMMK

DKS

sÉAiy'Cfis amum m mmm
H'

SÉANCE D'OUVERTURE

Salle des exercices militaires

I-E LUNDI, 24 JUIN. À 8 HELHES DU.SOIH

Président
: Mgr P.-E. Eoy

'°

^frJ:''-
^''''' ''^'^•'^^"^ ---^llocutio,,.^ Ouverture du Con-

i7é„^ra/ du Canada " " '"" ^' ^'""'««^'^^ Gouverneur

^
fs».il^,7«^trx^"*'*''^"-•'••''•

8 Mgr A. Lanoevin : — /« .««/„< a n 'l
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1ère SÉANCE GÉNÉRALE

fw

Salle des Promotions

LE MARDI, 25 JUIN. À 10 HEURES DU MAT.'W

Président
: Mgr P.-E. Roy

1= I^'honorable Sir Joseph Dvbvc :~ Adresse à Son Honneur le
Lieutenant-Gouverneur de la province de québec.

2 L honorable Sir François Lanoelier. lieutenant-gouver-
neur : — Allocution.

^

40 ^Tn'"''
^- ^^^^^^''^~ adresse à la ville de Québec.

t AT i^
\"^"'''' "«'^^ ^"^ Q"ébec

: - Allocution.

i^
° Yt P..' ,^f

^^^i''*"-««
= - -lrf'^**« à l'Université Laval.

b -'^I- «•'»>« AuKDEE GossELiN. recteur de l'Université Laval —
Allocution.

7° Dépêche au Pape.
8° Dépêche au Roi.

9° Dépêche à l'Académie française.
10" M. l'abbé T. QuiNN : - Une voix de l'Irlande.

n

2e SÉANCE GÉNÉRALE

Organisée par les Sections littéraire et pédagogique

Salle des exercices militaires

LE mardi. 2'^ JUIN. À 8 HEURES DU SOIR

Président
: L'honorable M. P.-B. de la Bruère

1» L'honorable M. P.-B. de la Bruère. président de la Sectionpédagogique ;
-^ Allocution.

section
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2° L'honorable Sir A.-H. HoLTiiir»- ti > ,. -

3^ M. ÉtienxkLamv dv°\Z. ^ f'^^^^^^
4° M. I-ahbé L.-A L,V r'VT"'--'''""

=-'''''''''-

ou Canada. '

'^^ '" '""'""""' ''''' lettre, françaùes
j° M. GrSTAVE ZlDLEH : — IW.nu. • /' ; ,

parler français. - T.r. WW.' '" '" '''"' "^"'"'^ î'/"'- ''«

3o sP.ANcE (;i;\j:;ralk

Organixce par la Srr,!,,,, scirniiji,/.

Salle dex exercicex mi'lilaire.t

I^K MEnCKKDI, 20 .UN. A 8 HKrUKS ur s„.u

Président
: I/l.onorable M. Pascal Poirier

1° L'honorable M Paspai iv.iu..- - •.

co,,„,. Ua la.„aefra..çaC::/rJ: ' ^^-'- ''^ ^^oU. re-

0° M^ "k.Tt
"^^'^

^^"^"^'"''''*'''''''/'-'f"'-••^r.
1
abbe r„ELLlEK DE PONCHKVILLE :~ .Ulon.ion.

ie SÉANCE GËXfiltAU:

1*^

.S((//e ,/ej, Promotions

LK VKxnKKm. 28 .riv. A 10 hklhks d,- matin

Président
: Mfir P.-E. Roy
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2» R^.o,.|i..„ ,,. «apports des Section, d-étu.le et adoption des

(i) Section .sci,.iitific|iic :

Sous-scction histori,,nc
: Rapporteur, M. l'abbé V H. orSous-scct.on j„ridi,,..c

: Happortcur. .M. J.-K p„,s,.

'

ho„s^.sc,.tion pl.ilologique
: Rapporteur, M. j-abbé K.' Char-

b) Section r'«''<la>;o>;i(|ue :

K"M.iKne„.cnt prim..irc
: Rapporteur. M. l'abbé 1» PruaiKHKnM.,g„,.n,e„t secondaire

: Rapporteur, M. l'abbé \d"'!
c) Se.tio„ liuéraire

: Rapporteur. M. l'abbé C. Rovt) hection de la propagande :

S...is-soclion A
: Rapporteur, M. l'abbé K Vin ai-<

Sous-section R
: Rapporteur, R. P. T.,k„,.„„.e hÛdov S Jbous-sect...n C : Rapporteur. M. Hkctc.u Hkhvi",

'

ôe sRaxce (;f:xÉRALE

Salle de» l'romntio

>.K yy.smiKm, 28 j, ,.v. à 2 hk. uks

Président
: MKr P.-E. Roy

( ,.,w,lu cl .on premu; cncour.- littéraire

T:::!:.;:'::;!r
' --„_c™. ae

içai.s au
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tte SÉANCE (IfiNftHALK

Organhée par la Section ,1e lu Propagande

Salle de.', exerdce» militaires

LE VENDHKD,. 28 ., ,N, À 8 HKIHKB OV SOU.

Président
: L'honorahl. M. B. Dandurand ".

r L'honorable M. R. Dan,,, u.,^„. pré.sidont ,1e l« s r , ,

propagande
: - Allocution

^ '" '" ^"""" '^'^ '«

2° M. l'abbéP.-r. Gaitjiif., •'
/. • ,

3° ]\r 1p H„ 1 .
^^""" - i» vnracle acadien.

4 L honorable M. H.-T LFi.r.i v • A • • ,

frar^çaise au. États-Un^
' "

'
"""""' ''^ '" '«"^"^

5° M. Hkn„, „o. kassa
: - ,a /.„,../.„„,„,,, ,, rareni. de notre

7e SÉANCE (ÎÉNÉKALE

Salle des Promotions

LE SAMKUJ. 2') ffiv < in ..ril, _J JJIN, A 10 J,K,1{ES Dl; MATIN

l'résident
: Mgr P.-E. Roy

Coiitinuation de la «éance de vendredi
' ;s vœux,

'omités.

et adoption des vœux. - DéÏÏbératirr"'"
'' "'""^" '^^^ '^^P"'^'

Rapports des Comités
^''^"^^'^-^^'""^ «"^ questions spéciales -

I*) i

cette séanceiéani"
'''''^^'•"^"

'''-' ''"''o-ble M. H. Ua„,l„ran <l. Mf- l'.-E. n„y présida
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SRaNCK de CLOTIHK

Salle des exercices militair'a

I.K DIMAN. IIK. 30 JllN. À 8 IlEl RKH Df SOIH

î'réMilent : Mgr P.-E. Ro^

2 MJ uhhe r„Ki U.H »K I',.Nc.„Kvn.,.K
: - La langue française et

l apostolat catholique.

3° M. (JusTAVK Z.DLK,.
: • - PoènH- : Pour la plus grande gloire duParler fra„.;ai.s.-yen> l'avenir. y ^

au

4° L'honorable M. Thomas (^imAK.. i i

In f ; I . jÎ f
^"APAis :-' La langue, gardienne dela foi. de, traditions, de la nationalité.

fe'ffi

m



'•lUKiHAMMK DKS SKANCKS |)K SKCTIOVS

MÉMOIRES ET RAPPORTEURS

SECTION SCIENTIFIQUE

o) Snua-section hinlorique.

(Salle des Cours littéraires. Université Laval)

S.-A 'lc;^'!;:^':^:""""^
-"'""^ -„adic„s-fran,„is. M. PabLé

M. A^:r:u;:.;:::r;;^::!
'-"-'^ --^ -^ ->- ^-n..o...a„adie„.

5° Influen.o ,ie loricine ,l,vs ,,r,.„.ier.s colons acadiens s..r I..

Do.L^i;;;;r;::'v.;;:.Sr "" '''''' '' •""••^ «-—
7 L'onsciuiicnicnt du fr'nwiw ..i. v n .

1 abbe A.MKDKK (JossKUN. Qu.'-bec
v'r.iturre. M.

.nK.L' ri!;:;;;nL;':,ï;s^;:;' ';;:;!;;"
^ "»

CiiiAssoN, Chureh l'oint, X.-É. .

^'"'^"*'- «• ^ • 1*.

10° Histoire externe de la langue française au Canada t\Umoires 1 et 2 de la .ous-,ection juridique.)
' ^^^^"-
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p.j.-k")'"::;;;:;;:?"::";''';,'"
'«"«- '--^ ." .v..ndi... «.

g^.
Mrs H. I. V. , „„.,., ^„, o. IV. Fall-Rivrr.

en l-lilis-
1;:!"'";"!;::^;'.^"'""'"- -•*•"•' 'l" «" •»..«... fra„ç„i,e

j^ j.

Aï. A-..ÉK f„„T,K„. Xo.,velle-C)r!,-.n„,, l.,n,isLc.

U; A|.ô.r.. ,., .i,^,,,.,.urs ,1.. la 1„,.,„, f,„„ j^,. „,, ,

H..'K^v:;::;:i:M'r:-;t-r:;^;:.;:"--'-

20= Domaine a.t.u-l du français dans la Nouvelle- Ecosse

I.F.-Ê.
"''^^•"^""'

^«'"«'fe"- Sa,nt-Dun.tan. Charlottctown.

j

I
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b) Souê-neetio» juridique.

(Salle de. f-ouM do droit. Université Lav«|)

9° tj;. »• '.
*<."7"*^<^

'*'• •'-t. l'MiNt K.Québec

•
A. TL'ïritt.",:: '" "-"^ '•"- ' s..k«.eww„„. „.

*" ^""at'on juridique du français dan, I-AIK... », .
GiRoux. Edmonton, Alberta

"'*• ^^'- Alcida»

V .. ^'f1;^»"'
du français en Louisiane. M Asnni- 1 .»Nouvelle-Orléans. Louisiane É l

™- André Lafahoue.

Te«meh. VK.e-pré.ide„t de l'A. C. J. C. M.ZlJ ""'^"" "*•

10 Du français dans nos lois. M. J.-E. Pr.^ce. Québec.

c) Sous-»eciion philologique.

(Salle des Cours de théol„Kie. Université Laval)

TOR R^^^r;^:;;!:
""'- '""""'»'- franco-canadien. M. Ao..-

BoniL^ MlSir' "'"" ''"'""^-
«• ^- '^- "--• S. J.. Saint-

^.«i J^^:';::-^n-Ï"^ '^ ''-'- f-eo-acadien. M.

J.Mrj^oÏ^^::S:É.-Ï;:"^ '^ '-'- franco-acadien. M.

BreJov^O ^P "r'\^' *;^"' '"^''•"'^•^ ''" «Canada. Il P V EBreton O.i. M., Montréal. - M. Hém, Thembi.av, Ottawa
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ft° Sur (|iip| point il importe davuntagp <lo fuirt- pc.rliT W% efforti

pour la <»rr.Ttion du parler françai» au Canada : phonétique, lenico-
loKw, morphologie ou «yntajte. M. l'abW A. At-BKKT. Quùbe,-.

10° Lu réforme orthographique. M. Awitok Rivakd. Qué-

1
1
" l/.invre de la Société du Parler français au Canada. MAiMiTDH UiVAHU, Quéhec.

12^ Les m.ms géographique), dans Québec. M. Euoène Rouil-
LAKD, Québec.

13° Les noms géographiques dans l'Ontario. M. L -E -O
I'aymknt. Oitiiwn.

11^ Nom, hi.stori(|ues de langue française au Nord-Ouest cana-
dien. Lhon. M. L.-A. I'ruduomme. Saint- Uonifuce.

1- kl i'C
''" "*""" «^'"«"Phiques dans les Provinces Maritimes. M

I abbé FnAN(.(,is Hoi HoKois. Cocagne, Kent, N.-B.
Itr Les nom, Kcographiques en Louisiane. M. Eik;ab Ghima.

Nouvelle-Orléiiiis, fi.-U.

r. J^° ''" ""•'•"•^'"n des noms de lieux. M. Awutoh Rivabd.
Québec.

II

SE( ÏION PEDAGOGIQUE

(Salle de i'.Vs.sembléc législative, Parlement) 1 <

1° L'enseinnniunt du français dans Québec. Statistiques de
I enseignement primaire. M. C.-J. MAfiXAN. Québec.

2° L'cnseigm'iiicnl du français dans l'Ontario.

I.
^^° I''«^n*«^'B"''">''"f fl" français dans la Saskatchewan. R

I
.
A.-K AurLAin, O. M. L, Lac-uu-Cannrd. Sask.
4° L'cnseignenu-nt du français dans l'Alberta. M. Julien

Leblanc, Edmontoii, Alberta.

V ^Y^'*'"'''''K"»^"""t du français dans lu Nouvelle- ficosse. M.labbé A.-E. Monboi kquette, Arichat, C.-B., N.-É.
7° L'enseignement du français dans l'Ile-du-Prince-Édouard.

M. Mahin Galla.nt, Rustico, I.-P.-Ê.
7° L'enseignement du français dans les centres canadiens-fran-

çais des Etats-Unis. M. L.-E. Cadieux, Boston, É.-U.

....
^° '''enseignement du français en Louisiane et l'enseignement

bibngue. M. Alckk Fortier. Nouvelle-Orléans. Louisiane. Ê.-U.



'"
i'

w

R- P- Adélard

M.

M.

Le

it.

V.

— 50 —

12° La torrettion du narler H« l„

15 Les cercles pour l'étude He I„ i

couvents. Rév. Sr Marip ^! t ^ ?*"'^ française dans les
Marie. Sillery.

' '^«''^-"^-Lot hdes. des Religieuses de Jésu"
16= L école et l'anglicisme. M IM»- y „ ,grave. '«"'>« >.-P. JuTHAs, Pont-

>^«-.- M.'ctT^-ii Q;^r * '" '""- """-"• •- ~i-
21 L enseignement de l'histoire ,ln l„ i

vent. Rév. Sr Sa,ntk-Anve-M u ' r , « *-'"." ^'"""î'""^'^ «" «^^ou-

^fontréal. ^ '^^ ""*^' «''* ^"''"•s de la Congrégation,

A..B'i;^L^i™!-.{rx7 '" *°°' ''""'" ' '•'"". M.'

«.!.'' '••"''«"™™' bilinsuo. M. .,,lé P„. p„„„., „,„^.

25° L'enseignement hilinct.o d-in^ l„.. ii-de la p»vinee de Q„;.|,ee. UvJZî K .
"" " '" '»""»"

27° L'enseignement bilingue dans l'Ontario.
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An f ° ^^
J"'^'*'""

^'^ l'Université d'Ottawa dans la provinced Ontario. R. p. A. Nohmandin. O. M. I., Ottawa.
29° L en.seignenient bilingue dans le Manitoba

P v^Z
^^'•^'7'«"^™^nt bilingue dans la Saskatthewan. M. labbé

r.-Cj. myhe, Bask.

31 ° L'enseignement bilingue dans l'Alberta.
32° L'enseignement bilingue dans le Nouveau-Brunswick. MCharles IIkmkrt, Dupuis, N.-B.
33° L'enseignement bilingue dans la Nouvelle- Ecosse

V I w j
^'"«;'»''n«^'"e"t l'ilingue dans l'Ile-du-Prince-Edouard M

1 abbe Joseph Gallant, Charlottetown, I. l'.-É.
35° L'enseignement bilingue aux États-Unis.
36° Les bibliothèques scolaires dans les collèges.
37 Les bibliothèques scolaires dans les couvents. Kév SrS^NT-rHoMAs-D'AuriN, de la Congrégation du Bon Pasteur, Qué-

38° Les bibliothèques scolaires dans les écoles.

III

SECTION LITTÉRAIRE

(Salle du Conseil législatif, Parlement)

1° Dans quelle ,„c.sure et par quels moyens il convient de con

çaise'° ^^;=.;'^:ïï:;S: "^^^ -adienne-W

4° Les lettres françaises et nos collèges. M. l'abbé VV Lebov
Sainte-Anne-de-la-Pocatière. i-ebon.

de Quibec"
''""' ''•'"""""

'' "^^ ^°"^''^"^- Les Urscunes

6° Les lettres françaises et l'Université. M. l'abbé ÉirrAuoLAiR, Montréal. *'"^

7° Les femmes et les lettres françaises au Canada. MmeH.-D. Saint-Jacques, Saint-Hyacinthe

tx^r!^jlu^rthf
^""'^ "^^ ^'^"^'^^- '' '^''' ^-- Chah-
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Camille Roy. Québec.
^ '* ''"^^«t"'^. M. l'abbé

r ^i^R^\i""^ ''''"*'^ '* pornographie. R P A rT...<- • SS. R., Montréal.
n^- i

• a. Ouillot,

11° La presse et les lettres françaises au Canada.

Unis.^%"pTL:V:i'o"?^ -adiennes-françaises au. États-

Quiec''''"*''"'
^"'"''''^" '^ Q-»'-- M. F.H.,...„ R,,,

MonJill'^'^^"''"
""'^^'^^ '^^ ^^'-^-'- ^I- I-o. Lo„H.«.v.

OtUwa''''"^"*"'
canadien-français d'Ottawa. M. C.-A. Sko....

VHKrBtto::É'!u''^'"'''"^
franco-américaine. M. J.-A. T.-

20° L'Athénée louisianais. M Br-^iî»..- »
Orléans. É.-U.

«LssitHE Roi en. Xouvelle-

21 ° L'Institut canadien de Lévis M P r r^. t - •99° r »f • ... i^cvia, xvx. x^.-ti. KoY, Levis

Montra"
''""" ^"'"''^'"'"'^ ''^ ^^'-^-'- M. L.o;. t:;:.....„.

i-AH^Qu^él'c"'^''*'
'^ ^'"^'^''•""^ '^ ^i-^"'. >I- E-i- RO..L-

IV

SECTION DE LA PROPA(iAXDE

a) Sous-section A {les associations).

(Salle des Promotions. Université Laval)

de Québt: 'Tj^"^:^ ;? r-t-'-"^
'^^^"^ '-^ ''--"-

oo T o :

i-AGACt, Montréal.
^ Les Sociétés Saint-Jean-Baptiste.
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3° La langue française et les associations féminines. Mme
M. Gérin-Lajoie, Montréal.

4° La langue française et les associations dans l'Ontario. M.
C.-A. LATOtR, Ottawa.

5° La langue française dans nos sociétés nationales au Mani-
toba. M. L.-A. Deloh.me, Winnipeg.

6° La langue française et les associations dans les Provinces
Maritimes. M. l'abbé Ph.-L. Beliveau, Grande-Digue, N.-B.

7° La langue française et les associations aux États-Unis
M. J.-H. GuiLLET, Lowell, É.-U.

3° La langue française et les associations en Louisiane.
9° La langue française et l'Association canadienne-française

d'éducation d'Ontario.

10° La langue française et l'Association de la jeunesse cana-
dienne-française. M. .\hthi H Saint-Pierue, Montréal.

11° La langue française et l'Association cathc'ique de la jeu-
nesse canadienne-française dan* l'Ontario. M. Esdras Therhien,
Ottawa.

12° La langue française et la Canadienne, de Paris. M. Geor-
ges Bellerive, secrétaire à Québec.

13° La langue française et la Société des Artisans canadiens-
français. M. J.-V. De.sailmehs, Montréal.

14° La langue française et l'Union Saint-Joseph du Canada.
M. Charles Leclerc, secrétaire général, Ottawa.

15° La langue française et r.Vlliance nationale. M. L.-A.
Lavallée, président général, Montréal.

16° La langue française et l'Union Saint-Jean-Baptiste d'Amé-
rique. M. Henri-T. Leuoix, président général, Nashua, É.-U.

17° La langue française et l'Association canado-américaine.
M. le docteur A.-A.-E. Brien, président général, Manchester, É.-U.

18° La langue française et l'Assomption, .société de secours
mutuelle. M. Rémi Benoit, 1er directeur général, Truro, N.-É.

19° La langue française et l'Union Saint-Pierre. M. O.scar
Lavallée, Montréal.

20° La langue français.' et les Forestiers franco-américains.
M. le docteur G.-T. Lamah( iie, Springfield, É.-U.

b) Sous-nertion B (la famille et les relations sociales, la presse, etc.).

(Salle de lecture, Université Laval)

1° La langue française et l'exercice du culte catholique dans
l'Ontario. M. l'abbé L.-A. Beaudoin, Walkerville, Ont.
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.-.£= --
-^^^^^

langue f.n.aise. ^RÉ^ B^Jor^u^ N^^""^^'^'^*'''"
'^ '«

aux iuti:ui;rii ti'ur^ ^*
't'^'

'^'»*-- -->-.
R. p. M.-J. M^JL vTv i""r''

"^''^«°' I-y"". É-U.-
110

j*^- ;"^«^"'^' '^- ï'- V. Hourbonnais, III., £ u

15° Le français et la presse, dans les Provinces Maritimes

aux SItiuE^^\wr'r';B:;:r^^'^""^\ï^ '^^ '-«- ^-nçalse-M. J.-O. LtBouTHiLLEH, Manchester, É.-U.

c) Sous-section C (la ipnnni,^ 1.1 ,

les arts eti:::::::z
"""'""'"' ^' '"''''''''-

(Anii)hithéâtre, Université Laval)

1° Le français dans les services nnl.i: a 1

Québec.
serMcts publi.s, dans la province de
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5' I..- frinr..;.
."""-y- "} Landry, Bouctouchc N H

'A. i-.,v;:;:"Ll"; 'ï t"" '""""" ""« «""'•"i^' «

•'« r;>n,;a,s dans le commerce et l'industrie en T
• •

'- !,(' fraiica s Hjhc i«= ,
' '""">'i"f. en Ivouisiane

tHe.^ M. X ..;.^1^- ^^-^^u commerce et de l'indus-

oanadiennelf *:::;:;r"7' E^""^'' ^"^'^^"-^ '"'^-^-lles
l-i° La t.riMin.l • ") *'"^^" Roy, Québec.

-Iles. M. vl^HTyT ^::T'^^^^ ''-^ '- -ences natu-
]go j . .

'• ^*i-AKD, (ifuebec.

-ques au CanaÏ" M 'rj^bé'ïï^r'i''^'^""'"*^
^^^ ^^'""-«^ Ph^

16° Le fr ,„, ,1 V »
"'•'*' ^"' ^«''' Québec.

docteur 3.d::C:s!ZX::' '"^ "•^^^'^'"^ - ^-«•^«- ^r. le

nins.''M^ ;S;;;;; ï:™'';?;! ^-«";'q- c,es ou.ra.es fémi-
18° Le fr.„„n\ !,'''. ^^'"«^•'•a). Québec,

agricole au V.,,^ \\ )
.-'"•""'ogie technique de l'industrie

raska. ' '' "'•*• Chapais, Saint Denis de Kamou-

docteur P.:C.D'u:;;:;;;'Q..é^''^
'le -arine au Canada. M. le

Ck„^^;';;;;:;:.;\!? ;--;nologie des sports au Canada. L.

•W'
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cmMa i»K LA u\(;iK ikwcaisi.;

AU

CANADA

COMPTE RENDU

ranJf .

!7':'^''- 1911. la Société du Parler français auCanada decda.t d'organiser, à Québec, un Congrus pour
« la conservation, la défense, la culture et l'extensioi de
la langue et de la littérature françaises au Canada et dans
i^s milieux canadiens-français ou acadiens des Etats-Unis»

Le texte de cette délibération est reproduit dans la sériedes pièces liminaires, aux premières pages de ce volume.un Comité organisateur, immédiatement constitué
invita par un Appel au public, tous les Canadiens français

n ôw a''"'-^."''?^'"''"'
^ '''"^°""'-' à ^««i«ter au Congrès

attestant 1 ' '?•
"^^'"°"-^ '^'•"^^^^"*' nombreuses,

attestant que des milliers de compatriotes avaient à cœura conservation de leur nationalité; qu'ils seraient heu-reux de se reunir et de proclamer, au berceau même de larace, les beautés de leur langue maternelle.
Les membres du Comité organisateur et de divers

comités régionaux, établis dans les principaux centres
français de l'Amérique du Nord, se mirent 'à pw-cher abonne croisade, et la presse fit pénétrer partout l'écho de
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!::Sd
•

'^r^l-jr,,;-'-,''"-'
" <•-•«'*. Je .9.2

le. »é«„res et le, t«e..
'"''"'"""""• '"«f»»""

vrninictil nri, ir..r,p
"^ ""'' '""""'reo auraient

Le Premier Congrès de la Langue 'rancaisp au Tnnn^a donc été tenu à n„Ai j f
««"i^aise au L,anada

juin 1912 ^ *""• '''"' '» """'i"'' 'i" 2< «u 30

s.inSerus^:"s°:s;J:„cT"^'jL'^««
le concour. de, autres Société, SainMeaS-B^tÏte deTville et dt ..nviron,, eélébrait, ,e 23 et le 24Tuin I, «nationale de. Canadien, françai, : It^f Trté^ '^
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ut* ut'o^-rT*'''"' ''*"''"r''
^""" -' '«v..rti.s.sen..nt.s. etc.

allai
.'

f""?''^"'"^
^''^^ «"" «ran.lcs a«.i.,es qu'onallait tenir <lni,.s la cité de Champlain.

murs nr fl%^*^i ^r'"'
'** ''"^' P'^^"''*«'' vit arriver dans ses

ecevô r l"
P^""""" du Secrétariat fut occupé à

g^! i J 1 "l-Tu"
.-criptions. à renseigner les Con-

gS ."n* î'^"" ''' ""P""^^'^' '^^'^ e'^empJaire^ dui"'»'^', hs ni.dadles-uisignes. etc.

les snli".^!.'"'''

'!"'""*'' ''«ffl"^"'-'- «'• Secrétariat et dans

E j -rr""" '7 Congressiste, ne fut pas n.oindre.

bec 2 .';"""'" "^^ "'^*"'""' '^^ "^ ^'t g"^'-« dans Qué-bec que d,.s ( ..ngressistes joyeux et enthousiastes.

însi«„o"d.r'(
'"''"'

!^"
*'"""'"'• '^^ P«^*^^ '«^ "»^daille-

MoSon ô
p""'""; ^'"' '"^^"'""' ^^ ^^^- Alexandreluoiion. ,lo Pans, est une œuvre d'art.

amé L'.ÏL''';''^"-'
^'^'"!^'«'^"t à celui de la monnaie d'or

mie/' ,î i':7:
[-*-' '«^ médaille-souvenir du Pre-

gr;::;;.;'^^^'" ^-î'^'t^^^-
-p^r^.:^;:^is^°"- l'""iu loutes '"S nièces du ai^nftx /"„ » •, . .

mp fi«.i •
I ^ .

^"^^*^'' *^" genre. C est avec une lée ti-

brille un o... A'- u-
^'^^"P® ^"' 'e domine une figure oùbrille un air d mu-lligence et de précoce attention, Il prête
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«u««i l'ornll,. aux ..n.MM«„,.„H.,„,s ...ntornols. I)„n.s lo loin-

rà le ':7:'"^*'^î "';"""•; '" ""''-*- ^•«•- ••«"'«'-""

Au il
''

':,.l'.'-^'"'"''-s c-o„tr..fort.s ,|,. nos Laurontidcs.Au l^« le ce .K.hneux tal,l..«u <.n lit cos sin.ple.s .....ts. trèexpressifs: Pnrin,», franqm»

!

Au revers, ,|„ns ,u.e léK(\re rornnvité. nue la double•gne .le bor.lure. „el,e„...„i dessinée, dé.aehe av.. I ]ur avantage, et eouehée sur un sen.is de ran.eau dlfeuilles d érable, „pp„r„it, ,.„ eenire. Tinseription •

1err-.7r^.v de in U,„,jue Franco... „« ra,uula. r^lv" ,9

"
it-n exergue po„. M.é par u.u fleur de lys. se dén.ule I

• ver"'Mj.on ,^p.ré. d.
, .„ e|.e,. „..,,e eana.lien-fran.ais .H. | ^ition. (ustaxe /dier. eelle senlenee heureuse. „ui estdevenue la devise de el.oix de ,out notre nanavu e ra.

,„n^'^''"^''"';""''"''
''*''"'•'*'• "" ^*''"""«<' »'"«r.-laré. en s'unis-san par la base, forn.ent la belière de la n.é<laille. Kle

« attache a un r.che ruban, tissé expressén.ent pour l'oc^a!

:rbC;rr:"^^^''^"''"-''''''''^-''-'--^^^
Cette médaille a été frappée en bronze patiné, plus ouelques centaines .l'exen.phures en bronze ar'enté. c ^ rënoflFerts aux nuMubres du Conuté organisateur -t ûxXdévoues zélateurs de l'œuvre du Cor.fjrès

^

TJn Gmde du Congressiste, jolie pla(,uette de 96 r.auesfournissait à tous les rensei.nen.en.s nécessaires '^
C'

officiers'Tr
'""^ '""""• ''^'" ''"^ ""'"^^- ^''h-'"-,

omcitr.s fUi ( ongres. ete fin v .,...:i • • . ,ti,iK-^, ru. lin y avait insère oiielnnos

rss; 'd ';'r"'^^
'^^^ ^-^- «^^'"' -^'-^

-

de Québec, de
1 honorable Sir François Langelier lieute

b.r Lomer Gouin, premier ministre, de M^r P.-K. Hoyprésident du Congrès, et de M. Napoléon Drouin. „ aiSde Québec; quelques vues: la ville de Québec, ITn vë tlLaval, le monument de Champlain, h- monument de Mgr
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tuCs "
ij'slïr''"."""'

^" /^'""^-'•"- •" '"<-"""-.l de.»ray>
|., sMv ,|,.. fxernws militain-s. le Pelit-Can

pZr;';;:,t''
"•• '••'"" •"• •'"- -t',; z

Au l,«s ,1.- clmcjne page, encadrr,. ,|«> Hi-urs ,|,. U-s «n

W.„u. rn„ar.,uahlc.. se rapportant A la J«„«ue fra • S'PIuM,„r. ayant „.anif...sté le .lésir de ..on..ervx.r eettë é ede n,a,,..n.. n..us er„,„n. devoir les reproduire iei uX
" '1 f..u. «voir ,..,„! do „„tr.. parluro. ..«r n„».lo,..e ol.li„,..„

« JW n..,n. .I„.,x parler qui nou, conserve fr(.re,., ^'Sfr„ )

-n;„;.r ";V.t':„'V'^'^'""^*"^*'
dahando„„erle ia„«a«e de

^
. «

la plus délitahle parlure ». . . (Bhuxot-Latin
)

Dm::.';'.)
""'

'' '•'""''™ 'l-"- -ivili-tion.» ,A,3,„

« Je défendrai toujours la pureté de la langue françai.se. .,

;

Tu ne dédai«„era.s pas le. vieux „,ot. français.?'TRorHi,
)La an«ue est r.n.strument d'ultin.e délivrance... (Z Z)

xn:^r'rrs!:^::zr''-^-^ '^ roceident.ï;;r^

« Et nos mères „„„s ont bercés sur leurs genouxAux v,eux refrains dolents des ballades normandes.»

* Parler fran,ais est le .omplément de touîe éditionSe .

« Il est encor vainqueur sous les couleurrLXe:.
"''^'^^^-^

(Chapman.)

i H

hm.i
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I
hft:

i

. Albion. „„,„ ,.i, 1. p„„,,. „„,„ ,<,„ <tr'" (?^i";;'. ,

« La France est assez riche pour avoir deux littératures «

et de goust pour estre sortis de hotre ancien estoc.»
^ "

«T»o„„- . .
(ETIENNE PaSQUIEB.)

« Les anciens mots français, mêlés aux mots saxons.Sonnent partout sans fin la victoire normande. »

« L'évolution de la lancue oréspn»» »n , • ,l?î°''^''"^
nation »

^ présente en raccourci l'histoire de la

« Tant qu'un peuple n'est envahi que dans son territoire il „• *
que vaincu

;
mais s'il se laisse envahir^^dans sa^rgL^i! eïï'fin-

^

(De Bonald.)

-I
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«Appre„dsavecfiertétaIa„gue™ater^eIle.»

« La langue est le lien le dIus Pn^r„: j ^Y"
°^ ^^prade.)

d «n peuple... (B.untschu )
""' '^^ '" ^"'*"''' -«"'mune

;;

j;"'" parlons latin.,, (Gaston Pahis )

''"'""tense.gner.e„puH.teJeJ;r;Uue,.

'ciir langue, a vrai d re psf ,„„uire, est trop envahissante.,,

« L'angliei.me, voilà l'ennemi !» fj p ^ ^^'^^^^r.)
« Mon Dieu, j'ai parlé av.. i

• ^ '
^ardivel.)

J «—
t
avec les mots qu voiravV'"'

•?"' ^'^"^ -'avez donnée •P- ,ui n,e les ont tranT^lir^ (FalT^T ' '"^'""'^ ^' ' --
« La langue française a attaohf

,^^««£8.)
Ca.se a attaché une probité à son génie.»

« En face de l'anglais le latin «et u-
(Rivarol.)

« Au Canada, l'on ^n.A j P^ '"^ Potjikrie, en I?";-? ^

, « Sûre, sodale, raisonnihl.
\^A"er Marmier.)

"«te , c',.i * ,,,.,„„^ JP»"« «n devoir, je „„ .„,, .„.
'

• i. .yntae e.,
.
„„, ,, ,îir"r ,'"^"-°»«)

3
• qu .1 j , de pin, nécc.««ire.>

(De Waillt.)
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'|

« La langue est l'âme d'une nation.» (J.-P. Tardivel.)
« Tout est douceur et vivacité dans le langage français.»

On n*/!*""'
''"'

"i"'"''
'*" "^ J^"'^' P'"*» purement^ no?r"unÏueOn ne remarque même ici aucun accent.»

„„„„., , ,

(P- DE Charlevoix, en 1744.)
« 11 existe plus de rapports qu'on ne croit- et des rannorUplus étroits- entre la langue d'un peuple et son étafsocial.,

7' '

« û„i /,„„ • 1

.

(L'abbé Vincent.)
« Qu français parle b.en en français doit penser.., (Z.dleb.)

Il serait en vente, extrêmement regrettable que la langue

la civilisation et du progrès dans ce pays, perdît jamais une partiede la considération et de la culture dont elle jouit au Canada.»

« A.. ,Wà 1 .
^^"'!^'""' KouKNE, 11 septembre 1910.)

et lenrf1; a"
?""''' "' ^'^"''''' ""'^"^ '^^ Canada y ont apportéet leurs de cendants y ont conservé jusqu'à ce moment sans aîtéra

« Diet fit iT" ' '^
-'T'

^'""'^ •^" ^^-d-Ouest.» (Ja.berx
)

neurlri '^7'«»P'^ "' ^^""^ «t aimable principalement à l'hon-neur et louange de lui-même.»

, T I j-
(^'*"*«"'" ^« Manière de Language. 1396.)1 1.8. langue disparue, adieu la nationalité ! »

« T o u„ » 1 . • . .
(Benjamin Sulte.)

« La langue est le bien le plus essentiellement propre du peuple.»

« T »««_ • j . . (Bluntschli.)
« L ennemi du français au Canada n'est ni le patois, ni l'ar-chaïsme, mais l'anglais.» (Oscar Dunn.)
« J'ai remarqué que les paysans canadiens parlent très bien lefrançais.» (Montcalm, en 1756.)

« Qu'^n n'aborde l'anglais qu'aprè. avoir appris le français.»

_ ^, . , (Benjamin Sclte.)

aue la lan'î ^"t
'"'"'

f"
^'^''^'^''^^è l'aval et par son influenceque a langue française s'est conservée au Canada dans sa Duretéprimitive, ainsi que le culte assidu de nos bons auteurs ^

^

„ ri« .„ ,
(M.-A. Lepaivre.)

sans e mo hh"''"' ""T
''" ^'""''^*^"' P"'-"* le français le plus pur.«ans le moindre accent.» Thomas Jeffebys, en 1761 )

tous ceux?,f
'" ^''" '" '""?"'• ''''* '^ **^*=°"^"' des ancêtres danstous ceux qui s en servirent le mieux.» (Maurice Donnât.)

iarJn n^,?
' *'*'^' "'* '"'*^ ^'*°'^*'*' ^'" °'» P'^ «J^généré en

laTue'nhi? T'°"'
"'' ''"•^"' «''*^^ ''^ ^'"«^' ^"i « «=«n«ervé la
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,...
4';"

'rz,™?» dé^ô'u""
""'; """ °" " ' ' '""i"™ -'»'-

trop o.„„.ràrp'SoTir ""' """' """• ""''" "« "»"*

«„."^"-^!'"* ^*'"*" "" '"""'"^ «J" mond*' acconmJi a,. VV„ - isans savoir nnrrlo.*., „» i> n i

"«-luinpii, au AAe siecJe,

1. («„,.,,. TInÔ '.'ïw')*" '

°" " •""' "' ''"'" ""• »™'

to„..^l!;'t:r'':wT,'
'' >»*=«""'- "eveni, h.bi,. j

fi».. (il! Do"'„") " "•""»"'""» "" l-a»e fr.n-

"" ";;. ' -!-S:;r,?Z':T'TF,r.7"'"'""
'

I.-

AUée^I II r ^'' '"f
^'"^^ '"'''^«•'•^^ de laGrande-

raies du so.r Seuî. .it'""' •' ''"'" ^'' ^^^^^^ «-é-
mille personnes nui chf

''''"'''* '""*'"'^ ^^^ ^"^^ à dix

Çais. On l'ava dSée atc'^M
''"" '" ^'^^''^ ^^^"-

pari; :,lier de „,- n.s nX T ^ '•
"'"'' ^''^^^ "" ««"«i

rôles, donc nr s d-h ,?
'^''"u^t.que. Peu de bande-

couleurs ".p L L^e "
r'

'^ ''^"^ ^'•'^^'-"•^- «"-^

Le bleu hl
„ ^ :.'"'^'^''^' ^^ américaine.

décci^io^- '

:.;::;^f;/--|;
^^ l-en.ble des

ches draperies à n- cou eur. I Ï '
''^^""^«'•t-^ de fraî-

tout parlieulie; dCropoT
"""' '^'''•"'^"* "" ^^^et

I^'spersés ç. ot là. soixante-quinze plants de palmiers
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naturels, soutenus par de légères consoles drapées, en-
tremêlaient leur vert feuillage aux gentils menus drapeaux,
de toutes dimensions, qui, disposés en faisceaux, repo-
saient agréablement le regard.

L'estrade, disposée en gradins, avec plateforme d'avant-
scène avait une capacité de cinq cents sièges. Elle occu-
pait le centre du grand côté de l'édifice, face à la porte
principale Au sommet de l'estrade, un joli décor de
fleurs et de verdure encadrait une niche quadrangulaire.
d où se détachait une bannière ornée de passementeries et
entourée d'oriflammes.

De nombreuses corbeilles suspendues à la voûte se
balançaient élégamment au-dessus de la tête des orateurs,
des invites d honneur et dc^ musiciens, échelonnés sur
1 estrade.

Aux tiges de support des galeries, étaient fixés d'élé-
gants médaillons, ornés de banderoles en harmonie avec
1 ensemble, et au nombre de soixante-dix, dont chacun
portait le nom d'un grand personnage de notre histoire •

Jacques Cartier.

Laval.

Frontenac.

Maisonneuve.

Boucher.

Hertel.

Talon.

Brébœuf.

Briand.

Bédard.

Papineau.

Chauveau.

Meilleur.

Parent.

Drucourt.

Blanchet.

Iberville.

Marquette.

Champlain.

Lévis.

Montcalm.
Laviolette.

DoUard.

Morin.

Hébert.

Lalement.

Plessis.

Cartier.

Lafontaine.

Painchaud.

Grouard,

Viger.

Lefebvre.

Villiers.

Bardy.

Joliet.
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Le Loutre.

Poutrincourt.

SiRounc.

Mademoiselle de Verchères
Uuvirnay.

Taché.

Hienville.

Marguerite Bourgeoys.
Catherine de Suint-Augustin.
Madame Drucourt.
Cïarneau.

Charlfvoi.x.

Forhmd.

Laverdiire.

Crémazie.

Faucher de Saint-Maurice.
I-usignan.

Maillard.

Taschereau.

Pothier.

Jeanne Mance.
La Verandrye.

Laflèche.

Lemoyne de Sainte-Hélène.
Marie de l'Incarnation.

Madame d'Youville.

Lagacé.

Fréchette.

Larue.

Tardivel.

Buies.

Legendre.

Casgrain.

De Gaspé.

delà v" "2 >' "?" '" ^^"^'' ^^'* ^"'- '« P«"^t«-

variées
'." ^V' ^'"'""'' ^"""'^^^^ ^"'^ ^«'"t^«

rehTu's'aien
'"'"

r
' ^^"""^"^ élégamment découpés,

leurs vu lo

• '"^"'•"'•^°'^"* '''"térêt du décor, .sobre d'ail-leurs, vu les immenses proportions du vaisseau. Ces ins-

la leçon de ses principaux apôtres :

« La langue est Pâme d'une nation.» -j. • 'ardive, ^

pays!;. Tu:;;::r
)'•' ''"'"^^^^*^ a-abandonner le langage de son

l Sur \o f'\'^^':**bl«.P"lure.
. ,. (Bhunot-Latin.)

(RiVAROL.)

i.
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« Albion, notre foi; la France, notre cœur! » (Crêmazik )

II

Cet and *)
'• "" "' monumental avait été dressé.

ft^L
î"" ?'"''* imposante et de belle architeeture. étaitflanque de hautes tours, sur lesquelles le drapeau papaet le drapeau bntann.que étaient arborés

; au centre de
1
arc etaien disposés en, faisceau le drapeau Carillon!Sacre-Cœur, e drapeau français et le drapeau de la pro-vince de Québec

; de chaque côté de ce faisceau Sotta.ent les drapeaux du Canada et des État^EL avenue (,ui conduit de la Grande-Allée à la Salleeta.t^bordee de pylônes
; au sommet de chacun de ce" pyÏnés flottait une large flamme, qui portait le nom deru^edenos provmces

: Québec, Ontario, Nomeau-Brunmnck Wvelle-Ecosse, le-Saint-Jean, Acadie, Manitoba, Alh ta Z-katchewan. Nouvelle-Angleterre, Louistane, lilinoi/

nnl. I- '°"'^'^^P
'"""^'^' électriques dessinaient les princi-pa es hgnes de 1 arc et couraient, en guirlandes, d'un pylônea I autre. A l'mtérieur de la salle, des flots de I^n^remondaient le parterre et l'estrade.

"muere

Une décoration sobre et de bon goût, avec arcs de ver-

l'ënLe T'T'r^
'•' '"^^"Pi'"""^' '•^^•«•«nt été faite aussi àlentree de Lniversité Laval, sur les llemparts. Là

£:^tL::t '^
'' ''''' '" ^'""^^^^ ^' ''^ P----- ^u

L'Université avait généreusement mis ses salles à la
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disposition des CongresM.tes. Dans la Salle des Promo-
tions furent tenues les séances générales du jour,

«té J;V''''V""'
'^•^.P«'-taK«'-«it les autres salles de TUniver-

site, et les deux salles du Conseil législatif et de l'Assem-
bléejeg,slat.ve, où le Gouvernement avait bien voulupermet trf nussi aux Congressistes de se réunir.

lout Québec, du reste, était en fête. Les drapeaux
flottaient partout, et à plusieurs endroits les citoyens

^nZrr'"' r'^"^'**^
'"^ ^^^"-*-- particulile"

lort bUl.s Jous les soirs de la semaine que dura le^.ongres.
,| y e„t illumination des principaux édifices Onremarc,u.nt surtout l'illumination du palais archiépiscopal"de a U.s,lK,ue de Notre-Dame de Québec, des édifices

dëi';;;;:;:?"? ?'t^^ '^ ^'«'*^' ^^ V'"«' ^^ ''édificeae
1 Action bociale Catholique, etc.

dans^';'n!î
'1

''T'*'"''
"°'^'' 'ï"' ••'appellent brièvementdans ,u,, , „,r, ^^,^.^^^^^ ^^. ^.^^^^^^ ^^^ événements de la

dertr"" V '
'""/'^^""^ '« ^-'^ ---t des séance! et

rant dans la rer:-
'"'"""' '"'^'^ chronologique, n'insé-

Isi one 1 r !i ''"X
'''''^'"'' allocutions très courtes,ains, (juc le résume des discours dont nous n'avons pu nousprocurer le texte, et renvoyant, pour les pièces plus"^ mpo"tantes, aux pages „ù elles sont groupées.

LUNDI, 24 JUIN-

SEANCE d'ouvertuke

ercio?'miluli';:''"T''r '"""i.'T
24jui„. I. Salle de, ex-ercices militj.r,., était remplie de Congressistes.

précieuse collaboration J^^ZlZi Z^'Z^^Z

f-
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générales du Congrès, en faisant entendre, à diverses repri-

I2^1n.
"' "*"' '''" ''" répertoire français et

A huit heures et quart. le président du Congrès. S. GMonseigneur P.-E. Roy. auxiliaire de Monseigneur l'Ar^chevêque de Québec, faisait son entrée dans la salle ; parmi
les hauts personnages qui IWon.pagnaient. on pouvait
remarquer S.r François Langelier, gouverneur de la provincede Québec et représentant Son Altesse Royale le duc deConnaught. gouverneur-général du Canada; Son Ex-
cellence Mgr St^igni. délégué apostolique au Canada;Nos Seigneurs L.-N. Bégin. archevêque de Québec-
Langevm. archevêque de Saint-Boniface

; Bruchcsi, ar-
chevêque de Montréal

; Gauthier, archevêque d'Ottawa
;Biais, evêque de Rmiouski

; Cloutier. évêque des Trois-
Rivières

; Archambeault. évêque de Joliette ; Bru-
neault evêque de Nicolet

; Mathieu, évêque de Régina
;Blanche, vicaire apostolique du Golfe Saint-Laurent

; Sir
Wilfrid Laurier, ancien premier ministre du Canada;
hir Lomer Gouin, premier ministre de la province de Que-
bec

;
M Etienne Lamy. délégué de l'Académie française

;M. Napoléon Drouin, maire de Québec ; Sir Joseph Dubuc
ancien juge au Manitoba

; Sir A.-B. Routhier. ancien juge
en chef à Québec ; les honorables MM. J.-O. Réaume
ministre dans le gouvernement de l'Ontario ; A -E Arse-
nault, ministre dans le gouvernement de l'Ile-du-Prince-
Edouard

;
M. Alcée Portier, président de l'Athénée louisia-nais;l honorable M. Cyrille Delâge, président de l'As-

semblée législative de Québec ; les honorables MM. N -A
Belcourt et Thomas Chapais, vice-présidents du Congrès,

Ces messieurs prirent place sur l'estrade aux applau-
dissements de 1 auditoire.

Quand la fanfare eut salué de l'hymne natioi entrée
du représentant du Roi, le président du Congrès .lonça
1 allocution d ouverture, qu'on trouvera plus loin' V Ile
partie).
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• . A^'o
'."'"'•' '"'"^ d'abord les représentants de Sa Ma-jesté le I o, Georpe V, de Sa Sainteté le Pape Pie X. de la

VmrT' n .V'''''^"^™^"»
'1« '« Province et du Conseil deV illt de Q,Hl,(-c, de l'Épiscopat et du clergé canadiens-fran-

Çais. Mgr P.-E. Roy souhaite chaleureusement la bien-venue « u tous les frères rassemblés à Québec pour y fêter

^
parl.-r drs aïeux ». Et, au nom des trois millions deLanadi,.„s français et d'Acadiens de l'Amérique du Norddéclarant le Congrès ouvert. Mgr Roy le pllce « sous Ta'double protection de la Vierge triomphante^ patronne des

frlSr•;' '^ ^"'"^ Jean-Baptiste, patron de" Canadiens

surtout dT""'r'J^\.'""
'"*""" inaugurale con.portait

surtout des paroles de bienvenue et des hommages aux per-sonnages officiels qui nous honoraient de leur présence
^on Altesse Royale le duc de Connaught avait bienvoulu accepter l'invitation que le Bureau du Congrès u"

Ztf'r"'^'"f
^'' «••-"«t«"<=«« imprévues l'avaient,ensu te. force à changer son programme, et. ne pouvant

assister lu.-mên,e à cette séance, il avait chargé l'honorabîe
Sir Franç...s Langelier de l'y représenter.

L honorable M. Philippe Landry, président du Sénatcanadien, et l'un des présidents d'honneur du Congrès, préseiae donc es hommages des Congressistes au repféseit'antde b. A K. le gouverneur-général. (V. Ile Partie.) Ce sontIj sentimonts de tout le peuple canadien-français queMonsieur 1. président du Sénat exprime ; il rappdie notre

espd ;'
r:;^P^^^^'; ^«^-« -^- loyauté, «dit notreespoir en
1 ,ne ur. « Fermement attaché à ses institutions,

à sa langue et a ses lois, le peuple de cette Province s'incli-

iTprc^id'r'
^7""'

^"-'^'"''T
^"' '^ P^«^^«^' ^t bénit

ol, ïrl. '"/ '"' \°^"^''i^'' la tranquille possession dusol défriche par les ancêtres, avec le libre exercice de son

Au nom .k> Son Altesse Royale, l'h.^norable Sir François
Langelier répond par une heuieu.e improvisation, donmalheureusement nous n'avons pu reconstituer le texte.
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L orchostro je,,.,. « Di,,, ,„,„.,. ,,. ,j„i ,.,

«nKln,.s. que rniKlit«.irc .Vo.itc- ,lol,oiil

" """«»""'

PuLs Mon.se.>n,.,.r L.-\. H^.pi,,. „„.!., vô,,,,. .|.. (i,„-.i„,.
pr.sHl.nt

< honneur du Congrès. «• f„i,. à s.., four
'

ne"pré^e clos ronKre.«i.st...s «„près du r.,>ré.sen„.„t l/ wS. h. M^ Stagni On lira plus |,.i„ cvs l.oll,.s pa .lé
'1'

respect, de sounussion et d'an.our. prononcVs m. „<>n
'
'1

peuple eu. « ne peut ôtre vraiment lui-nu^n.e „ue '

| os!eatho|K,ue « c,u. « ne peut .s-a,.<,ui„.r <le toute a nu" sionprov.dent.eie c,ue s'il „,éle à ses pensées patriotio s lesconv.et.ons de la foi ron.aine ». et ,ui « ne ,k' u, „.",,::
de JwT;.

'"^ ^ " "" ' ""^" ^"^ ""- »>-' - '-C
MonseiKneur le I)élé^n.é «postohV,ue rép<,n.l en t,.rmesen,u.s

;
et I elo«e qu'il fait de la langue fr«n,aise es ,«Tuéde longs applaudissements. *

La fanfare fait alors entendre c,»el<,ues airs eana.liensQuand elle attaque les pren.ières mesures de « () ( ànadaterre de nos aïeux ». la foulé tout entière se lève .-l d' me*seule VO.X ehante l'hymne national. Cette seène imp é !
s.onnante se répétera souvent pen.lant le ( onprès. S„Tentauss.. en attendant l'ouverture d'.me séanee. q.ielque g

"
ento..nera un a. r populaire: Vire la CaruuiieLc. A l^Zfontaine, C„„ada, mon pays, mes amours, ou tel Ju.re denos chants patriotiques, et un chœur immens<.. d. I .îttneuf mille vo.x, fera résonner les voûtes.

La séance continue.

« J'ai le grand plaisir, dit Monseigneur le Présidentde vous présenter Monsieur Boni,., premi.,- secr^^drèd ambassade, chargé du consulat général de Franche auCanada. Monsieur H<min, ancien élève de l'École desChartes, s intéresse beaucoup à l'histoire du CanadaC est. sans doute, pour bien comprendre l'histoire d'hierqu
,

a enu a vivre avec nous la belle et instructive pageque le Congres .nscr.t 'ans l'histoire d'aujourd'hui
« Nous remercions Monsieur Bonin de l'intérêt qu'il
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Em!;.''';-'"''
""*••':»" '^*-' «^^ '1- '" •-""^' parole qu'il veutoien lion» ,iir,. ,.,, ^,„p ^

nu (î.nJr'''"
'î*'"!"- '•' "''"•^•'«'"t«"* "«'•"•1 <lo la France

t
» M. re,o„„„|t la vra.e lra<liti<,n française. « Counnê

portt dan, son eœur (|u .Ile w WMMe«/.»
AlKr Hoy préMHte Sir L.,nier (Jouin, « nui u (k-jà fait

o"';:;:''
"•"" '• ''••"«"•^' •" ^^^ -«» --- rho„ .fer dson eonfours personnel ».

n../.r''' ^"T\ ^••'"'"' P"'"'»-'- ministre de la province de

bieiu
.
nu,, aux ( on^rcssi-stcs, au non. de sa Province, « dont

iruuiiions et de notre langue ».

eux-I!ij!!;;:st"'w ;?"'"; ^ '^"^^«^» ^^^ congressistes

Boni u \f^'^^^f^' Langevin. archevêque de Saint-

^^
Monseigneur le Président présente l'orateur en ces ter-

« Je .suis l,i,,, sûr que les Congressistes étrangers à la

a WuU.ec p« I a,„e vibrante et par les lèvres de feu de l'in-

Le d,.c„„rs vil.rant de xMgr Langevin soulève l'enthous.asn.e de I ..,.l„oi,.e,qui fait àl'orateur une longue .n^tio
x\Ia.s non.

,. . m ( reprendrons pas de noter con.n.ent cha-que orateur „. ....ueilli par l'auditoire. Pendant toute la

i:S:;tI ':; ,

'; "'f'-^
-*»>--«.

; à chaque'Slnî
éclataient ie.s applaudissements

; à chaque discours c'étaitun nouveau tr...,.,.he, et les acclamations se prob'geaîeuL
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Dès rouvortur... M.,n.s,.i>rno„r l. Prôsiclont nvnit ,lon-
..e lecture <l'„n Krn,.,l „o,nl.re <|.. .lô.nVhe.s .|-„niu'.sio ..» , e^syn.pnth.e. E, pen,la,„ h. jours suivants, de no.vd elMche« ne cessèrent d'arriver, ôn.ues H enthousL.st

"
Ceux qu. ne pouvau-nt assister aux fcMes du parler nuUer-nel tena.ent à fa.re connaître qu'ils étaient de ceur a u>cnous. Il nous est unp<.ssil.lc. <le repro.lnire ici tous ce!

sait dé erler sur nous ,,nel,,ues vapues de cette nu.rée n.on-tante de vo.x françaises ». Mentionnons, eepen.lant "smessages reçus de quelques person.u.ges ou ins tu i<.n^plus remarquables, eon.n.c suit : L'honorai 'le M dTLandry. n„n.slre de Tapriculture dans le Kouvernementdu
Nouveau-Brunsn^k

; les Jeunes gens de Nolre-D„, !,„-Lac. de V\akerv.le,Ont.. parleur président. M. Alf dParent
;
la Canadienne, ,le Paris ; le Moniteur acadient

^héduK.
;
la hocété „.utuene l'Assomption, par M. f'-R

bask par M. Dorion. président ; les Franco-Américains
des Illmois. par M. F. Audet-Lapointe. président ; le ïl

le; 357)^'T
''

a'

""?'"""""'"' à Tamingfu, en Chine;

M
^^•'^..^'•""'•"-A"'''''"'"'""' de Fnll-River, Mass.. par

Saint J."t H ?T"^ ^--••étaire général
; l'Associât onba,nt-Jean-Bapt.ste de Montréal, par son .lélégué. M. H -

Lou.s-de-ïrance
; la Commission des Écoles catholiques deMont..-al. par Mgr Rn.ile Roy. président : S. G Mg^Emard. evêque de Valleyfield ; l'honorable M. P-\ Landry. juge de la Cour Suprême du Nouveau-Brunswick

I Assocahon cathohquede la Jeunesse canadienne-française'
en congrès a Sherbrooke, par son président. M. le docS
i..-H. Baril

;
la Division ouest de l'Association Saint-Jean-BaptMe de Montréal, par M. Albert Loranger. président

;S. G Mgr Bernard, evêque de Saint-Hyacinthe
; la Société

Samt-Jean-Baptiste du Comté de Prescott. par M. J -h!
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Acad.,.,H .1,. Vronrton. par M. F.-A. Rirl.ar.l. pK.l,
la I arn.s .. .1,. Notre-Dam..-H,.-Lac. Ont., par M IV •, -

A. H.:m,...,„ ,ur^.; M. Xorn.an M„rr«y. d,. Montréal-

n«, u.„s rnu.,a.. d. Stur«.,.„ Fulls. Ont., et le ('...seil X"

Mk
';""';•"""."-'"-'•[',/'•• <--'!«. par M. J.-A. Serre

;

PmLr V
."!'"""'' '''^^""'-"- '>"f-

; M. l'Ml.hé Alfred

recur"" ni
' '"

"""r
''" '"'"'' "'"• "'

•' '"'"•« dépérhe futreçue. h||o venait, par té éi-n.niii. ...i, f,' '„ f

/eo//m/«,..à,M.ejourLdeNewo' ri.;

•''"°'"

« Arriven)„« .uorcredi. Cœurs déjà avec vou.. »

ZlDLKR et PoNCIli VILLE.

M. le ,„,„,,. Thellier de Poncheville, M. l'abbé Thellier

at^te^I"'^' r:
^^;-^;"^*-eZidler étaient i.patie:

attentlu.s. l n .-..ntre-temp.s avait retardé Ivnv départ deFrance Knc-or.. en n.er, ils nou.s envoyaient à travcrTre;!pace cette cordiale parole.
"> trs i en-

r

A cette première séance, comme à toutes celles n„i suiv^ lj.^,naves de Q..ébec, avec un ,„>upe de' Z'gensdu let.t .N.„nnaire,seta.enf chargésduserviced'ordre-
besogne .ngral.-. n.ais précieux concours pour lec.ue es"orateurs se sont plus à leur marquer i„cvi:?tj:!
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Dans l'après-niidi du 24 juin, il y avait eu, à l'Univer-

site, une reun.on beaucoup plus modeste que la grande ma-
nifesta .on de la soirée, mais émouvante et instructive.
Les pelenns cle lu lan«ue française, venus des provinces delUuest. avaient été convoqués par Mgr Mathieu, Tévêque
de Ilegma. dans la Salle des Promotions de l'Université
J^aval. Voici c,»mment un journal rendait compte, le len-
demain, de cette intéressante réunion :

« Nous avons rencontré là quelques-uns des plus beaux
types

( e tana.liens qui soient actuellement à Québec : des
ga. lards^solides. à la figure tannée par le soleil, mais loyale
et franche, respirant la vieille honnêteté traditionnelle de
nos campagnes

; des femmes énergiques, qui n'ont pas peurde la.vKMna.s d une grâce bien française ; des prêtres qui
travaillent à faire un pays nouveau et dont certains n'avaient
pas vu la Province depuis vingt et trente ans ; des hommes
qui. comme Louis Schmidt, l'ancien secrétaire de Riel. ont
jadis fait de 1 histoire.

« Mgr Mathieu, très ému de se retrouver dans la vieillemaison ou ,1 a passé presque toutt- sa vie. a parlé des rela-
tions de Québec et des groupes <le l'Ouest avec un tact
exquis. - Nous ne voulons point arracher à la province-
niere les enfants ,|.>nt elle a be !., a-t-il dit ; Québec est
notre château- ,>rt. et t<.ut ce qti. • ntribue à la grandeur deQuébec contribue a la force et à la grandeur des groupes
français ,|„ dehors. Mais, d'autre part, que QuélxH. nous
reserve .lonc le s«r,,lus de ses forces : tout ce qui fortifie
les avant-postes tourne à la gloire et à la force de QuébecNous av<.n.s un pays immense, au.x ressources infinies •

pourquoi nen pas pre.ulre notre part .^ Ne vaut-il pas'mieux que vos fils .e fassent là-bas cultivateurs, rois et
niattres sur leur s„|, qu'ouvriers dan. un pays étranger.'
Mais ,1 y faudra mettre une méthode c,ue nous n'avons pas
assez prati(|uee jus<|u'ici.

« Et révê<,u.. ,1e Uégina développe un projet dont il
devait être maintes fois ..uestion au cours du Cmgrès :

celui d établir un bureau .,«i. d'accord avec les groupes
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français He Québec et de l'Ouest, perniettrait à nc,s eon.na-

de n ,

''" ™"'"'"?' ^*^^ P'*'-"'^^-'' bien vivantes U
?r n ,"

. ?
'""''"'" ''•^ ^"^"'^^^- ^'- d'""»''- aux groupesran<,„. ,1,. i Ouest tous les .nédec-ins. tous les prêlrtstius

J«an> I (,„,,.t I,, ..rga„.sn.e.s dont les groupes de l'Ouest ont

liRne l!';'tV';''
"" ;\^^^"^ '""""•^"«•>»^-. Mgr Mathieu sou-'Rnc ].> r |,t,o„.s „,t,n.es du catholicisme et de la langue

ran i? "r"';'

"' '"'"^ '*^' ^"^ P«t""t".'"-. à conserver leir .(..„.. Il f,,„ ,„, j,^^.^^^,^j ^j^^^, ^^^^ Canadiens d,> l'Ouest

rn.,"^'-"' r"!!''.

"'""'''''*" ''"«-«teur, salue les groupes deOnest, ,es f..!,,.,,.- ,1e leur participation au congrès pd MLOU.S N.hn..d. pren.l la parole. Figure intéressTnle'^è"fn
au.,.,,,, de ont ce <,u. se passe dans la province de Qué-bec, c. ,„„ s M.téresse à la cause du français comme les pL

qu^ re
;;;"" '•':—«^-^ ^e la langue et annoncequ u resUm .„, congres jusqu'à la fin, trop heureux de seretn.uvcr dans un. atmosphère aussi française

parhd ,;.'!,:"'
'"'"* !""' :'"'" y'"""«"^^-' '^ "»<-^ «"étisse quipariait p.., >a ,oix et qu'on a longuement acclamée..,

^fAHDI. 25 JUIN

l'UKMIKHK SÉAXCK CiÉNKKALE

La pren.inv séance généiale du Congrès eot lie.. Ip-arda mat.n. à ITniversi.é Lavai. La Sall^,:. ;1;:L!:
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Mgr BruneauJt. Mgr ^fn PtJ "^V"' '^'^i.^''""*'^^^

^1Z !;"^"-.«— * ^niversi... iir.b e D

^Zli: ':'""'" '"• •'"'^P'' »"•-• <."i vient det„

« Monsieur le Gouverneur,

Messeigneurs,

Mesdames, Messieurs.

« Hier soir, à la séance d'ouverture, les esorits et l.«

b.e„ « fa,re „o,re mlcrprète .uprè, de Mo„.^eur ie (Lver

rr.""^
co,.^.„,i„„ .„,a,e de . "ire'.'mî

^^^'^^:;rt::s---s^d-;
dans J.i plus ancienne province <lu Canada» • Pt \f l

Lieutenant-Gouverneur rén„nH .".
*

' '^"7^ » • «^^ M. le

k.-»^ Il

">t^"Hur repond a cette adresse avec un»,bienveillance toute simple et tout aimable.
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Le Congrès ne pouvait ne pas donner d'abord à la ville

de Québec un témoignage officiel de gratitude pour son géné-
reux concours et son hospitalité.

« La ville de Québec, dit alors Mgr Roy, est deux fois
bienfaitrice de notre Congrès : par sa souscription, qui est
une souscription de reine, et par son hospitalité, qui est une
hospitalité de mère. Vous ne trouverez donc pas étrange
que nous tenions à lui donner un témoignage officiel de notre
vive et profonde gratitude.

« Lhonorable M. O. Réaume, ministre dans le gouverne-
ment d'Ontario, a bien voulu accepter de rendre ce témoi-
gnage. Le Congrès se sent fier d'avoir ici pour interprète
1 homme do valeur qui honore sa race, et qui sait la défendre
dans la province voisine.»

L'honorable M. Réaume présente à M. Drouin, maire de
Québec, 1 adresse qu'on lira plus loin. En retour. Son Hon-
neur le Maire offre l'hospitalité si large de sa bonne ville.

Comme le Congrès est tenu sous le patronage de l'Uni-
versité Laval, il convient que les Congressistes expriment à
1 Université leur reconnaissance. C'est M. J.-V. Desaul-
niers qui doit le faire au nom de tous, et Monseigneur le
rresident i annonce en ces termes r

« L'IIiiivorsité Laval nous a tellement habitués à ses
bienfaits que nous finissons par ne plus les compter, et que
la liste .s en allonge presque à notre insu. Ne pouvant nous
passer d elle, nous nous imaginons avoir des droits acquis à
sa générosité

;
et nous respirons avec une sorte d'incons-

cience l'atiuosphèiv de bienfaisance que forme autour d'elle
un perpétuel dévouement.

« Not re ( ongrès s'est mis sans hésitation, et comme d'ins-
tinct, sous son distingué patronage ; la science de ses pro-
fesseurs a .U' largement mise à contribution pour nos tra-
vaux

; et. r,u.Md il a fallu trouver un foyer pour nos réunions
de famille, nous .sommes venus frapper à sa porte, avec la
conviction (,uVlle allait s'ouvrir toute grande, comme s'ou-
vre la jiorte de la maison paternelle aux enfants qui veulent
entrer.

i'-

ir

HJ
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« Nouscharjîeons de cette tM>h....i,r.'...ki Ar
Desaulnier. ancien pr^S^n "t"r^H^fr"""'

'-'•

diens-français, ancien PrincipaTch pie rT"^ T""

( ).. trouvera dans la Ile partie tontes eo. pièces a.Jresse,

« Mcssi.iir» los < Vjiign-ssislcs,

«M. Mienne i.aniv, incnibr,. d,. r\,..„i- • ,

"*-*"= '^™* ^ -.nt!;';;;!:!;,::;::;::
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une hirnvcillance inappréciable, sur la liste de nos docteurs
è» lettres.

«Je n'aurai pas linutile impertinence lie louer les mérites
littéraires ,1e M. Lamy. Il représente parmi nous le plus
haut trihunal académique qui soit au monde, et cela suffit
pour (,ue lacceptation (|u'il a bien voulu faire de notre
diplônu- lui assure notre profonde et vive gratitude. C'est
l'Académi.- française, |)ersonnifiéo dans l'un de ses plus solides
penseurs, d.ms l'un de ses plus classi*|ues orateurs, qui ho-
nore riJmversilé Laval. L'Université Laval remercie M.Lamy et I Acadénne française.

« Je prie maintenant M. Lamy de vouloir bien recevoir,
honoris ((tiisâ, le diplôme de docteur es lettres.»

Lv diplôme ,de docteur es lettres est remis à M. Etienne
Lamy, (|ui veut l)ien l'accepter, et remercie l'Université en
termes d'une ex((uise délicatesse.

« Vous faites courir au Canada, dit-il, un véritable péril ;quand j,> raconterai en France comme on est reçu ici, vous
*

aurez une véritable inva-sion de Français. Je pense par
ailleurs (|u«> vous n'en serez pas autrement fâchés et que vous
le désirez autant ((ue moi.

« Je suis très embarrassé de dire devant vous tout ce que
je dirai de vous .nec tant de plaisir à vos cousins de France.

« Le Lieutenant-Gouverneur a dit tout à l'heure qu'il
espérait que les ( aiuuliens prendraient aux Français jusqu'à
la manière de prononcer : je crois que nous gagnerions les
uns et les autres à corriger notre prononciation. Il est deux
mots, par exempl.-. .|ue vous prononcez avec une élégance et
un charme incomparables

: donner et accueillir.»
Et après avoir remercié M. le Recteur et l'Université, il

ajoute en terminant :

« Heureusement
.
on ne m'a pas fait subir d'examen; mais

SI je ne sais pas tout ce que sait l'Université Laval, j'aime
tout ce (iu'cll(> ainu- et je crois tout ce «lu'elle croit.»

l'uis, xMonseigneur le Président remet au délégué de
I Xcademie fran<.ai>e l'unique exemplaire en or de la mé-
«laille du Congrès.

¥
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« L'Académie française Hit.i'l n^.. . „ » •.

.

Bâtés Nn..« „»
">»"se, ait-ii, nous a traites en enfants

fain, exception à la rèele nuïlU V?" ,

'^"'','' '''™ voulu

envoyer de délégué" XleN i r,
""^ "^ "" P"

« De plus, elle a choisi comme déléfm;; i',.„ ^
les plus distin^^ués, un homn^dont J'An

""^^^.^^"'^"'bres

c.-co„i;ét'rraT: x^
Mui „„„, e„„,..rve frère».. 'Z le 'l ^ „ ^l

''""' ""''"

vou. souviendre. ,„e, ,.„r delil^^j^lrrrSrr:

^^,' ,vMi:M^S<M
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la France, .semeuse de la vérité qui demeure, et la portantau monde dan» un verbe (|ui ne meurt pas.»

Encore une fois, M. Lamv adreioi- «nv r ..„. • »
oiiai»..^ ^11 '^""ly aaressf aux Lonj^ressistes
quelques paroles de remerciement.

M. Lamy doit prononcer, à la séance du soir, un discours«ur la langue rança.sc. Mais les Congressistes sont heureuxde marquer tout de su.te. par de chaleureux applaudisse-ments, combien hautement ils apprécient l'honneur que
I Acadennc française leur a fait en envoyant au Congrès unreprésentant auss, distingué. Ils doivent, .i-aillcurfdans
un mstant envoyer à l'Académie elle-même le témoignage
de leur fidèle attachement à la langue des ancêtres.

^

dépêches qu d envoie, au nom des Congressistes, au Pa,>eau Roi, et à 1 Acadénne. ' '

1-^

AU PAPE

Québec. 2.J juin lfli2.

Les Canadiens français et les .Veadiens Au ro„ a
QuélK.-. „o„r ... p...ier Congrès de la tt; e f an^alet cZilsont heureux dciFrir à Sa Sainteté Pie \ Vh^J^ V , ^
pectueux atta,.,.e....nt A sa per.onl vlnéi'rdTle:. fi,iaT^

''"

mission à son aut.>rité apostolique.
''"''^ *•""

Soucieux de garder intact le dépôt de leur f„i raM. r
prosternent aux pieds du IW coLun ^^^O^'^Zi':^sa benediet.o,, p.n.r l-s travaux ,lu Conprès.

^«*ï'<-'tent

Mgr P.-K. Roy.

Président.

1 "^riii

3i * '7kVv i.r "
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AU ROI

Québer, 25 juin 1912.

pour la Kloire de 1?™;*',; '
'' '''"•* '' ""'" '' '* P^'P*""-

Mgr P.-E. Rot.

Président.

A L ACADÉMIE FRANÇAISE

niere patrie :

v^ougres a i aiit.)<<Dne

« Je nie souviens ».

Mgr P.-E. Roy.

Président.

Le programme de cette séance comprend encore un-t.cle
:
une ^.,x d'Irlande doit se faire entendre Tm^Roy présente à l'a-ssemblée M. l'abbé T. QuJnn . '

^^
« La VO..X ,,ui vient d'Irlande veut dire à la race cana-dienne, et en langue française, la reconnaissance d'un peup e

à qu. nous avons, aux jours de la grande détresse, o^^ert

Mm
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nos bras, nos rœurs et nos foyers. C'osï une helle ,,»^e ,|«
nos annales

: il est bon qu'elle soit rappelée en cw fête»
de la raei'.

« Les souvenirs ,,u'elle évo(|ue mettent en une sinuuliem
lumière eertaines an«oisses <lu présent, vi ne ,,euvenl <,uenous affernur .lans la JéKiti.ne .léfense He notre langue et la
fiiVe reven<li,.ation ,1e nos droils. Si l'on .u.ns nuvsurail
toujours av«. la mesure ,lo„t nu„s ».„., ....nn.es to«j<,„rs
servis pour les autres, bien ,le> ,„nHits auraient été évités
et nos lèvres n'auraient jan.ais «„ûté à <,.rtain> calices
d amertume.

« Faites done ,,arler l'Irlan.ie. M,.n,sieur l'abbé Quinn !

Faite imrler I Irlan.le persécutée et martx re. l'Irlande oue
nous avons aw-ueillie et secourue.. l'Irland,. ,,ui sait n-con-
nattre en français, la magnanimité de la race fran(.ais,. ! ,,

M. I abbe Quinn vient dire la reconnaissance des Irlan-
dais que les Canadiens français „nt autrefois charitablement
accueillKs. et il proteste, avec l'éloquence la plus émue et la
plus sincère, contre l'ingratitudedont (,uelr,uef„is „„us fume*
payes de retour.

Ce disc<,urs vaut à l'orateur de multiples et intermina-
bles ovations. \o.c. comment les journau.x rendaientcompte le endemain, de l'effet produit par le discours deM. 1 abbcQumn:

«L'effet produit par le discours de .\L (^,i„n a ,;tA
vraiment extraordinaire. Presque tous ignoiaie.., ce <,uepourrait bien dire l'orateur c.ui demandait, dans .-e Congrèsde 1» langue française, à faire enten.lre « une voix d'Irlande»
L.mprevu, I .«attendu ont doublé la surprise et l'émotion"

« II ..est g,.ere probable que Ton entende, d'ici la Hn duCongres, beaucoup de discours aussi pleins de souvenirs per-sonnets et ou transparaisse aussi clairement le ft,„d d'unesens.b.hte (>xquise.

« Le spectacle était vraiment dramatique, de ce vieil-

omi,re"de\^"/l^'
-ixante-dix ans. évoquant les jourssombres de 1847,

1
agonie des victimes irlandai.ses, la charité
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des Canadiens français, prêtres et laïque, et -entre ccr-U,n, de se. compatriote» - réclamant justice pour e fran-ça» au nom de la reconnaissance, au nom du Zl, au nomde, tradition, de générosité de « la vraie Irlande.»

MARDI, 25 JUIN

LES SECTIONS EN SÉANCE

Le Congrès comprenait quatre sections •

1 Une section scientifique (avec sous-sections histo-
rique, juridique et philologique)

;

,.J" ^7 '^•''*'°" ^^'^^««Pq"^ («^vec sous-«x:tion8 de l'en-seignement pnma.re et de renseignement secondaire)
;d Une section littéraire

;

«K^tilL^"! T*"""
^"- '* P~P'^8'^°de (avec trois sous-sections

. A. Les associations
; B. La famille et les rela-lions sociales, la presse, etc.

: C. Le commerce et l'industrie
les arts et les sciences).

"uuaine,

A'M?Â ^T7'l ^''°' ^^ P'^ liminaire, le programmed étude, dont chaque article faisait l'objet d'un mémoireprépare d'avance. Un résumé de chacun de ces Travauxavait été impnmé sur feuille, volantes pour distribution^ux

Z^e'Tl^ " *^"
^«rV^"^^^ '« ^--" - sections plu!facile et la discussion plus fructueuse.

A deux heures, mardi après-midi, les Congressistes se^spersèreat donc dans les salles qui leur étaienf^r^ect v-mentre^e. vees. à l'Université et au Parlement

«lUf!r*'
"^"^ '"^'"'^''^ "^""^^ ^"^ ^"'•te

: à trois heures,
elle ftit ajournée, pour permettre aux Congressistes d'assisté;
à 1 ,nau«urat.on. qui avait lieu ce jour-là. du monumenî

V-
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d'Honoré Mercier, ancien prvnuer ministre de la provinc*

de QuôIkt.

Les section^, cependant, profitèrent de cette premier*

réunîfm pour se constituer régulièrement.

Au l>ureuu de chaque section siégeaient les oflSciers élui :

Bietion icitntifiqut

Soi!»-8ECTioN Historique :

Président : M. J.-E. Roy.
Secrétaire: M. l'abbé Thomam Nadeau.
Rapporteur: M. l'abbé Antomo Huot.

SouB-SEmoN Juridique :

Président : L'hon. M. A. Consta.ntineau.

Secrétaire : M. Oscar Hamel.
Rapporteur: M. J.-E. Pkince.

Sous-section Philologique :

Président : M. Alcée Portier.

Secrétaire : M. J.-E. Plamondon.
Rapporteur : M. l'abbé Emile Chartier.

Section pédagogique

Président : L'honorable M. P.-B. de La Bkuère.
Secrétaire : M. C.-J. Maonax.
Rapporteurs : M. l'abbé P. Perrieu (enseignement pri-

maire).

M. l'abbé N. Degaoné (enseignement

secondaire).

Section littéraire

Président : M. Ferui.nanu Roy.

Secrétaire : M. J.-B. Lagacé.
Rapporteur : M. l'abbé Camille Roy.
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S0U8-8ECT!0\ A

Président :

Secrétaire :

Rapporteur

SOUS-HECTIO.N B

Président :

Secrétaire :

Rapporteur

Sors-sECTioN C :

Président :

Secrétaire :

Rapporteur

Section de la propagande

L'honorable M. Thomas Chapais.
M. P.-G. Roy.
: M. l'abbé Êlie Auclair.

M. Eugène Rouillard.
M. Amédée Denault.
: R. P. Théophile Hudon, S. J.

M. le Dr Armand Bédard.
M. l'abbé Cyrille Gagnon.
: M. Hector Bernier.

L'honorable M. L.-A. Prudhomme, président de la
section littéraire, et l'honorable M. R. Dandurand, président
de la section de la propagande— sous-section A, n'avaient
pu se rendre au Congrès ; chacune de ces sections dut donc
élire un président : M. Ferdinand Roy pour la première,
l'honorable M. Thomas Chapais pour l'autre.

Les procès-verbaux, rédigés par les secrétaires, font voir
qu'un grand nombre de Congressistes prirent, dès le début,
un vif intérêt aux travaux des sections d'étude. Dans
chaque section, après une allocution d'ouverture par le pré-
sident, on prit soin d'abord de se rendre bien compte des
études inscrites au programme, d'établir l'ordre dans lequel
il convenait le mieux d'examiner les mémoires soumis, et
d'arrêter la méthode à suivre pour que le travail se fît rapi-
dement et avec profit.

Dans quelques sections, on put, dès cette première
séance, prendre connaissance de certains mémoires ou rap-
ports et même formuler quelques vœux.
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MARDI SOIR, 25 JUIN

DEUXIÈME SÉANCE GÉNÉRALE

Le soir, à huit heures, dans la Salle des exercices mili-

taires, deuxième séance générale, organisée par les sections

littéraire et pédagogique.
^

C'est la séance où les Congressistes devaient présenter

leurs hommages à l'Académie française, et entendre le délé-

gué officiel de l'illustre Compagnie, M. Etienne Lamy.

Dès le mois d'août 1911, le Président et les Officiers du

Premier Congrès de la Langue française au Canada avaient

respectueusement invité l'Académie à se faire représenter

parmi nous, aux fêtes de juin 1912.

On aimera peut-être à retrouver ici la lettre d invitation

et la réponse :

Monsieur Robert Régnier.

Chef du Secrétariat de l'Institut,

à Paris.

Monsieur,

Au mois de juin 1912 (du 24 au 30). les Canadiens français

tiendront leur premier congrès de la langue française. C est a

Société du Parler français au Canada, fondée a Québec il y a neuf

ans, qui a pris l'initiative de ce congrès ; elle a cru ne pouvoir mieux

faire que de le placer sous le patronage de l'Université Laval, la pre-

mière université française de l'Amérique du Nord.

Les adhésions nombreuses, enthousiastes qui nous sont deja

venues de toutes les parties du Canada et des États-Unis, nous per-

suadent que le congrès groupera, à une heure opportune toutes les

forces vives de la race française, éparses sur notre terre d Amérique.

Voilà plus de trois siècles que la France fait ici, par nous, son

œuvre de civilisation. Malgré le changement d'allégeance que nous

ont imposé les vicissitudes de notre histoire politique, maigre les

épreuves parfois douloureuses de notre vie nationale, nous avons

véumm.
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gardé aussi intègre que possible l'héritage de traditions pieuses quenous léguèrent les premiers colons de la Nouvelle-France • nousavons surtout au centre d'un pays que des populations étra'ngTr«envahissent jalousement conservé le doux parler des ancêtres. Desbords du Sa.nt-Laurent. le royaume français de TAmérique du nordset étendu jusqu'aux États-Unis

; il a reculé ses frontières jusquaux mes lointaines de la Louisiane. De nos jours, tous ces

vince de Québec, et ceux qui sont dispersés dans la terre d'Acadiedans es provinces de l'Ouest et dans les États de la république voî-'sine, luttent avec énergie pour rester fidèles à eux-mêmes, et pourassurer, dans la p us grande ^nesure possible, l'efficacité de leur actionpolitique et sociale.
«i-uun

Il importe, croyons-nous, à l'heure où les développements sirapides de notre vaste pays vont inévitablement changer nos conditions d'existence, de bien nous compter, de bien mesurer nos forces,de bien nous instruire du passé pour préparer l'avenir
Il importe à tous ceux qui, nés ici. parlent la langue de Francede ce ebrer

1 œuvre commune jusqu'aujourd'hui généreusement ac-complie, de se concerter pour l'affermir encore, pour propager etétendre par tous les moyens légitimes le culte de l'idiome ancfstral

s'en,nl
'

i""^
""""^"^ '^^ ^''^^ '* ^^ P^"'^''»»^ Organisation ques emploiera le premier congrès de la langue française au Canada.

leur tT ^^^^^'l'^n^ français, quand ils travaillent à consoliderleur influence ethnique, ne peuvent oublier la France, d'où sontvenus leurs aïeu^, la mère patrie dont ils sont sur ce continent lespacifiques missionnaires. Et au moment de tenir leur premier con

nUust \ T' •'"" ;'' '^ -"Viennent avec admiration de
1
Illustre Académie qui est, là-bas. la gardienne officielle de notrecommun parler: ils osent espérer que les membres de l'AcadTrnie^ançaise, attentifs à tout ce qui intéresse l'histoire et les développaments de no re langue, ne seront pas indifférents aux travaux de cecongres. Déjà l'Académie a bien voulu témoigner de sa bienveU-lante sympathie pour l'œuvre de la Société du Parler fran ais auCanada en couronnant, l'an dernier, le Bulletin mensuel de cette

daiLi !r f'"'"""'"''
'' ^""''^'^ ^'' ''«" P'^^J»*'"' «'Académie

fortant" "
V«'=«^''^'«°t

«^f^
"«e spéciale gratitude la parole récon-fortante que leur viendrait dire le délégué de l'Académie

À I' 4. J'""' T^ '^°°*''
n"

°°" *^" ^""^''" «^^ '^«"S'ès. de transmettrea
1 Académie française l'invitation respectueuse et cordiale que nous
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1 ui faisons, et de lui faire connaître combien nous serions heureux de

voir l'un de ses membres honorer de sa présence et de sa parole le

premier Congrès de la Langue française au Canada.

Veuillez recevoir, Monsieur le Secrétaire, l'expression de mes
plus dévoués sentiments.

Adjctob Rivahd,
Secrétaire général du Premier Congrès de la Langue

française au Canada.

L'Académie avait bien voulu accepter cette invitation

et avait délégué pour cette mission Monsieur Etienne Lamy :

. r.

m-'
-7,;.

INSTITUT DE FRANCE

Paris, le 26 août 1911.

Le Chef du Secrétariat.

à Monsieur Adjutor Rivard,

Secrétaire général du Premier Congrès de la Langue
française au Canada.

Monsieur,

L'Académie française a pris connaissance de la lettre par laquelle

vous avez bien voulu l'inviter à se faire représenter au Premier

Congrès de la Langue française, qui se tiendra à Québec du 24 au 30

juin 1912.

Elle a délégué pour cette mission Monsieur Etienne Lamy.
L'Académie s'intéresse vivement à ce que font les Canadiens

français pour conserver, avec ledrs traditions, toutes les qualités de

la race française et avant tout son idiome national. Elle est heu-

reuse de leur donner cette nouvelle marque de sa sympathie.

Veuillez recevoir, Mo - le Secrétaire général, l'assurance de

mes sentiments les plus disi..igués et dévoués.

R. Reonier.

Il nous tardait de dire au délégué de l'Académie fran-

çaise combien nous honorait ce haut témoignage de bien-

veillance.

»

H

w

'i'raÉÊ^m
i :

i
»
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ni

il

Dans l'immense salle, auditoire plus nombreux encore
que la veille

; toutes les places sont prises, et l'on se presse
aux portes pour entrer.

L'assemblée est présidée par l'honorable M. P. Boucher
de la Bruère. surintendant de l'Instniction publique dans la
province de Québec, président de lu .etion littéraire.

A ses côtés, sur l'estrade, on remarque encore— et il en
sera de même pendant toute la semaine— les personnages
considérables qui avaient, la veille, honoré de leur présence
la séance d'ouverture, et que nous avons nommés, et d'au-
tres encore, représentant l'Eglise et l'État, les délégués des
associations, etc.

Dans une brève allocution, le président, l'honorable M
Boucher de la Bruère é/oque le souvenir de ceux qui ont le
plus contribué à la conservation et à l'illustration de la
langue et des lettres françaises chez nous.

Puis, il ajoute :

« Vous aurez maintenant le grand plaisir d'entendre les
orateurs inscrits au programme de cette soirée. \'oix de
France, voix du Canada : elles vont tour à tour chanter à
nos oreilles. Et vous éprouverez une fois encore comme
elle est belle, sonore, et capable de porter les plus fines et les
plus hautes pensées, notre douce, notre délectable langue
maternelle.

« Sir Adolphe Routhier et M. l'abbé Groulx parleront
au nom de vos âmes canadiennes et acadiennes ; le p-eraier
dira nos hommages à la France et à l'Académie française;
1 autre, notre attachement aux belles traditions des lettres
françaises.

« M. Etienne Lamy, de l'Académie française, répcudra
a nos discours de bienvenue. Nous écouterons avec grati-
tude la parole élégante et chaude de l'éminent délégué de
1 Académie. Puis, c'est la poésie de France, s'exprimant
par les lèvres de M. Gustr.ve Zidier, un ami des « deux
Frances », qui accordera sur sa lyre ses émotions et les nôtres,
les meilleures inspirations et les plus touchants souvenirs de
nos « communes patries »,

I ,:.
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« Mais nous n'aurons pas encore, ce soir, le plaisir d'en-
t(!ndre le poète lui-même dire ses vers. Monseigneur le

Président du Congrès vous communiquait, hier soir, le sym-
pathi((ue salut que M. Zidler nous envoyait du milieu de
l'océan. On espérait pourtant qu'il serait ici ce soir. Mal-
heureusement, comme il le prévoyait lui-même, un nouveau
retard fait qu'il n'arrivera que demain. Mais il nous l'a

dit, son cceur est déjà avec nous. Il a demandé qu'en son
absence notre Secrétaire nous lise son poème.»

L'honorable Sir Adolphe Routhier présente alors les

hommages des Congressistes à l'Académie française, et confie
pour elle à son illustre délégué un « message patriotique et
fraternel ».

M. Etienne Lamy, revêtu de son uniforme d'académi-
cien, répond par la lecture d'un magistral discours, fréquem-
ment et longuement applaudi, et où tous reconnaissent le

plus bel et le plus éloquent éloge qui ait été fait de notre
langue.

M. l'abbé Groulx, dans un brillant discours, dit com-
ment se sont maintenues chez nous les traditions des lettres
françaises, et pourquoi elles nous conviennent.

Enfin, en l'absence de M. Zidler, M. Adjutor Rivard
interprète un beau poème du poète des « Deux Frances » :

Pour la plus grande gloire du parlerfrançais— Vers le passé.
La suite de ce poème. Vers l'avenir, est au programme de la
séance de clôture.

-.h,.

A cause de la présence et du discours de M. Etienne
Lamy. cette séance fut la grande séance académique du
Congrès. Aussi nous permettr „-t-on d'interrompre ici notre
relation pour reproduire les lettres qui furent plus tard
échangées entre l'Acudémie française et le Comité Perma-
nent du Congrès. Au mois d'octobre 1912, ce Comité fai-

sait remettre à l'Académie, avec une lettre adressée à M.

; i
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Thureau-Dangin, secrétaire porpétuel. une médaille-souve-
nir.debionze, reproduction en grand modèle (13 centimètres
de diamètre) de la médaille-insigne des Congressistes. Voici,
du reste, extrait du Journal officiel du 18 novembre 1912,
un compte rendu de la séance tenue j)ar l'Académie, le jc:idi
14 novembre, sous la présidence de M. Frédéric Masson,
directeur, et au cours de laquelle notre envoi fut reçu :

ACADÉMIE FRANÇAISE

Séance du jeudi H novembre

l-'isiDENCE DE M. FRÉDÉHIC MASSON, DIIIECTEUR

r
"

Une fort belle médaille coinmémorative du Premier Congrès de
la Langue française au Canada, œuvre du graveur A. Morlon, est
offerte à rAcadémie. Cette lettre d'envoi l'accompagne :

« Le Comité Permanent du Premier Congrès de la Langue
française au Canada offre respectueusement à l'Académie française
une médaille-souvenir de ce premier congrès.

« Il profite de cette occasion pour renouveler auprès de l'Aca-
démie l'expression de sa plus vive gratitude. En déléguant à notre
congrès l'un de ses membres les plus distingués, M. Etienne Lamy,
I Académie française a voulu reconnaître sans doute les modestes'
mais persévérants efforts que nous avons faits depuis trois siècles'
à Québec et par tout le Canada, pour conserver vivante et bienfai-
sante la langue de Henri IV, de Champlain et de Richelieu. Nous
avons été profondément touchés de cette délicate attention, et nous
avons été particulièrement heureux de recevoir et de saluer, en la
personne de M. Etienne Lamy, l'un des représentants les plus auto-
risés des meilleures traditions littéraires de la France.

« Le discours que M. Etienne Lamy a prononcé, à Québec
devant un auditoire de plus de huit mille personnes, restera, nous
le savons, comme l'une des pages les plus belles qui aient été écrites
sur la langue française, et nous sommes reconnaissants à l'Académie
d'avoir ainsi porté jusqu'à Québec, jusqu'au cœur ndèle de la Nou-
velle-France, l'éloge de notre commun parler.

k ^>
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« Comme témoignage de notre sincère «ratitu-le, nous offrons à
1 Acadénue cette médaille-souvenir. FuisHe-t-eile rappeler touZrsaux Kard.ens offi<.iels de notre langue .,ue, sur le. ., rd du sii^Laurent dan., e lointain C'anada. tout un peuple .. souvient e necesse de faire chanter sur ses lèvres les syllabes de France.

« l'.-E. Roy, cvê(|ue, président,

» AuitjTon RiVAiu), secrétaire général.»

L'Académie vote une adresse de remerciements au Comité per-manent, auteur de cet envoi.
v.omiie per

Qiielques jours après, le Président du C ,niité permanent
recevait de M. Frédéric Masson la lettre .suivante :

M

INSTITUT DE FRANCE

Académie française

Paris, le 16 novembre 1912,

Comké ?I"'''"'.'^r
''^'^*^.^"''*^ à Mgr P.-E. Roy. président du

Crada.
"' ""'' ^""*''"" '^^ •'' ^""«"« ^'''"««i- *"

L'AcadénJe française, en recevant cette noble médaille par«quelle le C^omité permanent du Premier Congrès de la Langue^ança.se au Canada a célébré la conception et la réalisation de fonœuvre s est émue aux noms qu'elle évoque, aux devises qui l'ontinspirée et à la foi qu'elle atteste.

nn„/nff
^*'"'"'

^!T' '/"^^'•P^^^« q"'^"*^ avait heureusement choisipour offrir son cordial salut à ceux qui parlent notre langue et ,,ui en

avait reçu, et le discours qu'il a prononcé, à Québec, le 25 juindernier, déposé dans nos Archives, avec vos lettres et votre méda lie"comménorcra devant nos successeurs la formation d'une alliancequi leur paraîtra aus,si précieuse qu'elle l'est à ceux qui la concluent.Ce sont des fils de notre France, des enfants de nos pères quidécouvrirent, défrichèrent, défendirent la terre que vous cultivez
ce sont eux qui vous transmirent, avec leur généreux sang, ce parler

i
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à qui votre piété reconnaît la vertu glorieuse d'être la langue de
Chaipplain, de Mgr de Laval, de Montcalni et de Lévi» ; langue dei
hommes d'État, des portes, de» prêtres et des soldats, langue de
Richelieu, de Bossuet, de Corneille tt de Condé, langue qui ^c prête
et s'adapte à tous les sentiments dont vibre l'âme humaine, à toutes
les pensées qu'élahorc l'esprit humain, à f as les actes que produit
l'activité humaine, langue de force et de iloutcur. d'éloquence et de
poésie, langue de justesse et de clarté, transparente et pure comme
l'eau 1 'eue de vos grands lac- !

L'Académie sait par quels per.sévcrani.< efforts les descendants
des colons français ont. depuis trois siècles, conservé, à Québec et
dans tout le Canada, la langue (|ue parlaient leurs pères et qui de-
meure le nœud es-ntiel de notre race, l'expression de scm âme et la
voix de son cœur. T'ette voix, ceux qui furent assez heureux pour
l'entendre résonner sur vos lèvres nous en ont apjjorté l'écho. Nous
l'avons recueilli avec une émotion égale à notre joie : tels des frères
séparés si longtemps par les destins jaloux qu Is en seraient arrivés
à ne plus correspondre et à ne plus j,^ connaître, mais voici «lu'ils se
rencontrent et qu'ils parlent : et ils s'entendent, et ils se compren-
nent, et ils s'ain" L.

Kt c'est le miracle nouveau qu'a fait « notre doux parler ».

Le Directeur de l'Académie,

Frépékic Masson.

MERCREDI, 26 JUIN

EXCURSION AU PeTIT-CaP

f

Au matin de ce troisième jour de ses assises solennelles,

le Congrès avait, dans son programme, fixé une suspension
d'armes, ou plutôt la poursuit" de son dessein sous une
forme différente : le culte de.s traditions françaises à célé-
brer et à rendre plus cher encore, si passible, par une excur-
sion dans la campagne québécoise, .«.o- le de pèlerinage pa-
triotique vers l'un des coins les plus ci irteurs du terroir

anccstral.
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une échapi)ét. à Tuir lihre. uiu- .s»,rlic en famille.V .
t f iiRressistcs devaient bien snecorder. pour faire

div. an à leurs travaux d'étu.les. en allant «c retremper
dan.. I atn.o..phère des ehamps .,ù nofre ra ^ „ puisé sa
tenace vigueur, et baigner leurs jmumons dans le:, senteurs
vivifiantes de la forêt eanadienne. On se dirigeait vers
cette oasis charmante qui s'appelle le Petit-Cap, ù Saint-
Joachim de Montmoreney

: lu si h...spitalière maison de
vacanees des Messieurs du Séminaire de Québee, où tant
d hôtes distingués ont déjà goûté de douces heures de repos
de pa.x profonde, et dont tous les visiteurs conservent un
SI durable et délicat souvenir

Il arriva, malheureusement, que le soleil, aux premières
heures de 1 aurore, sembla vouloi- bouder un peu. pour la
première fois depuis trois jours, et faire grise mine à cette
fête fraternelle, dont chacun se promettait d'avance tant
de joies délectables. Mais cette passagère épreuve ne pu^
décourager ceux qui avaient la foi profonde et vivace dans"
le succès assuré du Congrès, jusqu'en ses moind" JétnJls-
t-n intrépide capitaine, qui sait relever la confia .ce, aiguil-
^nnner la valeur de ses troupes, notre vail.'ant président,Mgr Roy, surtout, ne voulut pas douter un seui instant nue
la joi.rnee serait brillante et belle, comme celles qui avaient
preceu comme toutes celles qui devaient suivre, dans cette
semaine unique. A MM. Zidler et Thellier de Poneheville
qu, venaient d'arriver de New-York, le matin même, et lui
offraient leurs premiers homu-ages, en exprimant un peud inquiétude

: « .lassurez-vous, disait ]VIo...eigneur en badi-nant
:
nous avom fait un bail, pour toute la semaine, avec

le soleil du Bon Dieu
; nous aurons sûrement beau temps

encore aujourd hui, et cela d'autant plus que vous êtes ma n-tenant des nôtres. »

Et, de fait, quand la joyeuse excurs, r.. vers les dixheures, prit d'assaut le convoi qui devait la conduire au butde ses désirs e soleil était déjà moins avare de se bonnes
promesses. Il faisait un temps idéal lorsqu'on descendit dutram, a bamt-Joach.m, après un voyage ravissant, à travers

h
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les rinntcN campaRîirs cIo la ( ûlr i|r Honiipré. Km^tiuit tou-
jours la piHori'Mino riv»- nord <lu Saint-Lauronf. m \ w do,
rivages escarpés, au panoranui varié, de la pimpante Ile
d'Orléans, admirant sans se lasser les détails si attrayants
du paysajfe qui s«- déroulait aux regards émerveillés :'

l'es-

tuaire de la rivière Saint-( harles, puis HeauporI aux ro-
quettes villas. Montmoreney, avec sa puissante ealaraete,
dont notre aimahie « Canadien de Franee ». M. (Justavc
Zidier, pouvait dire, avec conviction : « Je la reconnais ! »

tout comme s'il ne mettait pas, pour la première fois, le

pied en notre pays, et, ù la suite, les florissantes paroisses
de L'AuKe-tîardien. de (liateau-lîiclier. «le Sainte-Anne de
Beaupré, royaume de la sainte Thaumaturge du Canada, et
enfin Saint-Joachini.

Inutile d'affirmer que l'entrain le plus franc, la cor-
dialité la plus entière avaient cK>jà, en cours de route, établi
leur emjjire sans conteste, parmi les cin«j cents evci'rsion-
nistes de tout âge et de toutes qualités, (|ui fraternisaient

à l'envi. échangeant, sans la moindre contrainte, les plus
gais propos ; jetant, en chœur, et de toute leur âme, aux
échos du rivage voisin et de la montagne prochaine, les

refrains entraînants des chansons du pays. Et cela, pen-
dant que maints personnages de <listinction : Nos Seigneurs
Bégin, archevê(|ue de Québec, Langevin, archevêque de
Saint-Boniface, Roy, Auxiliaire, à Québec, et préside. »t du
Congrès, Sir .loseph Dubuc et lady Dubuc. de Winnipeg,
Mgr Bolduc, P.D., M. l'abbé Chs Thellier de Poncheville,
M. Gustave Zidier, l'honorable M. Thoiups Chapais, mem-
bre du Conseil législatif, et Mme Chapais, pour n'en nom-
mer que quelques-uns, rehaussaient de leur concours l'éclat

de cette honorable compagnie.

L'accueil fait aux Congressistes, au Petit-Cap, fut d'une
largesse princière, absolument digne et du Congrès qui l'ac-

ceptait avec enthousiasme, et du Séminaire de Québec, qui
l'offrait, avec sa générosité accoutumée.

Sans perdre de temps, tous ces touristes assoiffés d'idéal

partirent en promenades, de côté et d'autre, chacun au gré
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de »a fautniMe. scrutant à loisir r( a.i, inu.t nvor ivresse
toutes les hniulés naturelles ,,u, la Pn,vi.l..,„-e a «nninées«ver un an divin, autour .l,- .-e sii. uu-r-eilleux. Kl „uanci
I «n se refn.uva. lu.e roupie d'heures pins tar.l. po„r le lunehen pieu. „,r. sous le clônu- n.ajesh.eux .le la vieille forêl i.is-
loruiue. eesl assuré.nent la pensée eonnnune .,uVxprinuut
â ses eompaKn.ais ,1e promenade son ami. M J V
rrinee. et noir., pauvre ,her ahhé Lorf ie, "> - le b.,n p...ië
/.cl lor. en ,|,.sa,.l

: « T.,ut est beau, ici ; t.,ut est l.«„ etfaptivanl.» ^
II .'lait une heure .h- Taprès-nmli .,uand ! son bi..,.v..nu

'le la elo,. „. .^unit les excursionnistes uut. .. ,|e trois im-men>..s tables chargées .le „,et.s «ucculents, dont la rapideN- U.on eut, en un clin .IVil. satisfait les appétits , n'a-^a t ,„«u,,,,s la marche à laventure, ù travers champs et àtravers b.,.s Et c'était plaisir de se réchauffer au ravon-noment ,1,. i„ bonne hun.eur et .le la franche «aieté d.mtv.bra.t cette assen.blée de frères eu congé, cette foule clZ.
" a ;»-/\tH.o que le Divin Maître eût moins songé, sans
«loute, us ap, oyer sur elle ,,u'à bénir sa joie con.mérante
pour cu'd en

, illît plus sûren.ent h actes de vert . eivi ai
<l«)nl elle semblait .apable.

'

Avec une pareille réunion de Canadiens français, de
« .h'scendants ,les vi...,x (Jauh.is ,,. uin.si mis en gaieté .-t

et d..|,cats de
1 esprit et ,lu .œur aux satisfactions néces-

sa.res .les exigences de la vi.- matérielle, la nu..si,,ue. I,- chant
I el.K,ue„e.. ne .levau.,,. pas tarder à réelan.er leurs dr.,ils.

i/cs le début des chau.pêtres agapes, l'inlassable fanfaredu beunnair.-, compagne obligée des meilleures réjouissancesdu Cmgres. avait formé cercle au milieu des tables et s'étai*

Tn? ;^"7.-f
'"-te kyrielle de nos vieux airs canald-ens^ C était plus qu'il n'en fallait pour assais.mner

nu,rt..||omenl «ttoint. Ic,r» do if
" '

^ ),, r „""«"!? ''*^ ?"" "•"°"" K''n<'Tal. .i-.ji
<lf tuu. .0» u,>,i.,, k. 19 août '„iv..nt

" '
*''''''"' ^''^ ••"'"* " l'aH-ction

i
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l'appétit excellent des convives et constituer le soutien assuré
de la verve dont pétillaient déjà les esprits. Le repas est

à peine terminé que tous se groupent autour des musiciens,
et accompagnées par la puissante harmonie des cuivres, des
centaines de voix ardentes, dont plus d'une se mouille de
larmes, font retentir la forêt séculaire des accents de nos
refrains nationaux ou patriotiques les jjIus populaires : A
la claire fontaine. Vive la Canadienne ! Jadis, la France sur
nos bords. Rien n'est si beau que son pays, etc., etc.

A la prière de l'assistance, M. le professeur Dumais, de
Montréal, dit le joli poème de M. l'abbé L.-A. Groulx : La
leçon des érables, et M. l'abbé Mélançon, aussi de Montréal,
récite sa fière inspiration poétiqae : A Dollard des Ormeaux.

La foule ratifie, d'acclamation, une proposition que fait

M. Dumais, et l'on a soin de ne manifester plus ses admi-
rations et ses joies que par des mots bien fran^-ais : Bravo !

bravo ! ! bravo ! ! !

Brune et gentille est la Huronne, chante encore une voix
émue de patriote, et la foule fait chorus.

Puis, soudain, quelqu'un lance le nom de M. l'abbé

Thellier de Poncheville, qui vient d'apparaître à la véranda
de la résidence. Et tous d'appeler, d'acclamer, jusqu'à ce
que le sympathique prêtre de France se rende aux vœux
fraternels qui lui commandent et, après avo'r invité son
ami le poète Zidler, à venir « porter avec lui le poids de ce

fardeau », se faisant d'une simple chaise une tribune, con-
sente à parler à cette foule, qui lui ménage une réception

triomphale.

« Je ne trouve pas, s'écrie l'éloquent orateur, de mots
dans la langue française, si riche pourtant, pour exprimer
les sentiments d'indicible bonheur que j'éprouve en ce mo-
ment. Ce sont les accents d'une langue divine qu'il faudrait

avoir, il me semble, pour vous dire à vous, Canadiens, qui
avez conservé la foi que vous a triinsmise la France, toute
la joie du prêtre qui se trouve au milieu de vous. Votre
foi, elle est si vive que les athées eux-mêmes, lorsqu'ils
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viennent visiter le Canada, sentent renaître en eux leur foi
SI bien que vous les renvoyez croyants.

o. J'm^7f"*,e«
q"« ^°"« êtes, la France apprend de vousce qu elle fut jadis et ce qu'elle doit être dans l'avenir.

« Permettez-moi de rappeler ici un trait dans lequel jene PUIS me défendre de voir une grande et consolante imageUne femme qui avait eu le malheur d'apostasier, et qui
sentait peser sur elle tout le poids de sa honte, s'écriait un
jour, dans un accès de rage folle : « Ah ! si je pouvais me
débaptiser !

.
«Cette femme, à mes yeux, c'est la Franœ!

qui, en des heures d égarement, paraît vouloir effacer de sonfront le signe auguste de la Croix. Mais, pas plus que l'in-fortunée femme, elle n'est capable d'effacer de son front lamarque indélébile du sacrement. Malgré elle, et contrainte
par la bonté même de Dieu, elle garde sa foi.

« ^'ous ayez ici votre majestueux cap Tourmente, à côtéde CCI 1 .. « maison de liesse ,,, où nous nous trouvons si bien,
luette antithèse encore évoque devant moi l'image de monpays. La France aussi a connu les tristesses et les naufragesde la tourmente, dont ce cap a peut-être été le témoin •

Uieu veuille que notre cher pays, reconnaissant ses erreurs'
se ressaisisse bientôt, qu'il se convertisse et, retrouvant sa

liesse''»

''''''^""*'' ^ '*'" *°"'"' ^*n-^ ^^ ««'"te maison de

npn,P?^ 'T'^"
^^••'''"g"^' hachée d'applaudissements,

pendant le temps trop court qu'elle a duré, est suivied acclamations énergiques et chaleureuses.
La musique joue l'air de I ive la France, et la foule ap-

pelle M. Gustave Zidler qui. très aimablement, répond àlinvitation et récite son magnifique poème : François deMontmorency Laval.~ Séminaire de Québec, mai 1708 C'este rect touchant de la mort du saint cvêque fondateur de
I ii-g se canadienne. L'auteur pouvait malaisément choisirdes vers plus agréables à entendre pour ses auditeurs, surce coin de terre sacré qui eut les prédilections du noble
apôtre, et qui garde à jamais la mémoire de Mgr de Laval

f:'-^
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Un gracieux incident se place ici. M. J.-E. Prince pré-
sente à M. Zidler, dans la personne de l'un des élèves du
Petit Séminaire, M. Oscar Bastien, un neveu du chef de la

tribu des « Hurons », un descendant de cette rude et fière

race amie de la France, et qu'a si bien chantée le poète cana-
dien de Paris. Pendant que M. Zidler serre affectueuse-
ment la main du jeune homme, la foule acclame le barde
généreux, aux cris de : Vive Zidler ! Vive Thellier de Pon-
cheville ! Vive la France !

Monseigneur l'Archevêque de Québec prend alors la
parole. Il désire faire lui-même l'éloge des deux éminents
représentants de la France qui ont daigné accompagner les

Congressistes à cette fête champêtre. En quelques mots
choisis. Sa Grandeur leur offre l'expression des gratitudes
de tous. Cette réjouissance fraternelle n'eût pas été com-
plète, dit Mgr Bégin, s'il y eût manqué des représentants
de l'ancienne mère patrie, dont le Canadien français aime
toujours à relire les chefs-d'œuvre et à conserver les tra-
ditions.

Appelé par la foule, l'honorable M. Thomas Chapais,
l'un des vice-présidents du Congrès, improvise une allocu-
tion où l'émotion vraie met toute la chaleur de l'éloquence
qui sait gagner les cœurs.

« Le Congrès, dit-il, qui nous a procuré tant de plaisir,

depuis quelques jours, nous convie, aujourd'hui, à une fête
sans pareille et qui nous remplit d'enthousiasme. Mais la
série n'est pas close, et nous aurons encore de belles sur-
prises. M. Thellier de Poncheville et M. Zidler, nous
venons de vous recevoir par de chaleureuses acclamations

;

nous vous en réservons bien d'autres encore.

« Que ne signifie pas, pour nous, votre présence sur ce
sol consacré par tant de souvenirs, tant de gloire, tant de
vertus, consacré par Mgr dv. Laval lui-même !

« L'école d'agriculture et d'industrie qu'il établit ici

même, il y a trois siècles, nous permet d'opposer une belle

réponse à ceux qui reprochent au clergé de ne pas faire sa
part pr ;xr le progrès.
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« Les souvenirs se pressent sur nos lèvres et les senti-
ments débordent de nos cœurs en ce jour.

« En entendant nos frères de France, à qui nous don-
nons droit de cité dans notre pays et dans nos cœurs, j'ai
senti dans mon sein quelque chose de poignant, et je me
suis dit : S'il était besoin, pour sauver la France, dans la
balance des justices divines, d'un apport qui puisse faire
contrepoids aux malheurs de ce grand pays, il n'v aurait
qu'à prendre le Canada français, qui a été mis au' monde,
baptisé et donné à l'Église par la France, et qui dirait au
Ciel: jetez un regard de miséricorde sur la mère de nos âmes,
celle dont la foi, l'intelligence et le génie rayonnent encore!
pour votre gloire, à travers le monde; et la balance penche-
rait en faveur de la France.

« Mais non, ce n'est pas une note de désespoir qu'il con-
vient de faire entendre en ce moment, quand on connaît
1 œuvre de résurrection entreprise par des prêtres tels que
M. l'abbé de Poncheville

; c'est un cri d'espérance qui doit
plutôt sortir de notre poitrine, à la pensée que la France
donne toujours ses missionnaires, le plus pur de son sang et
sa fortune pour les œuvres catholiques, qu'elle donne aussi
ses religieux et ses religieuses, qui vont à travers l'univers
distribuer aux enfants le pain de l'intelligence avec relui de
la foi.»

M. Chapais rappelle brièvement les luttes que les Cana-
diens français ont dû soutenir pour rester français, en dépit
de l'oppression, de l'ostracisme, do la fausse interprétation
des traités.

Les paroles de M. Chai)ais à l'adresse de la France et
de ses représentants étaient si touchantes qu'on vit M.
Zidler en pleurer.

Les plus belles fêtes ont, pourtant, leur crépuscule et
celle-ci touchait à sa fin. La foule trouva qu'il v manquait
encore le couronnement (,u'il fallait, et elle demanda, à grands
cris, que Mgr Roy, le président du Congrès, parlât aussi.

On chante
: // a gagné ses épaulettes ! . . . On crie • Vive

Mgr Roy ! Puis, Mgr Roy parle.

.4-
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« Le Petit-Cap, dit-il, est vraiment en liesse, <" aujour-
d'hui

! Il donne l'hospitalité au Premier Congrès de la
Langue française au Canada. Aussi, voyez comme sa toi-
lette est brillante ! Jamais ses tapis de gazon ne furent plus
vert»

; jamais ses grands arbres ne laissèrent filtrer à travers
leur riche feuillage une lumière plus pure. Le soleil de
Québec devait à sa bonne réputat*«jn de prodiguer son éclat
et sa chaleur aux hôtes distingués qui débarquaient, ce
matin, sur nos bords, et qui font à ce cher Petit-Cap l'hon-
neur de leur première visite. A ces chers amis, qui interro-
geaient d'un COUD d'oeil inquiet notre ciel chargé de gros
nuages, je disais, ce matin, pour les rassurer : ne craignez
rien ! Nous sommes maîtres du soleil, ici. Et, au même
instant, le soleil, avec une complaisance vraiment opportune,
dorait d'un clair rayon le front de notre poète Zidler, et
souhaitait ainsi une bienvenue peu banale aux voyageurs.

« A mon tour, et au nom de la joyeuse jeunesse qui

(1) En face du Château Bi-llevue, où les prêtre» du Séminaire de Ouébeepassent leurs vacances se trouve une maison rustique et antique, qui sert aussi auxvillégiatures ecclésiastiques et qui s'appelle . Liesse «. Les termes du Sna"resont aussi pittoresques que les noms des bâtiments qui sy trouvent ou des ruisseauxqui y coulent: La M.che Les Falaises. Ferme de la Friponne. La chapelle des

?eVTe î P .'l"'/''
"" 7fo°«'»'^nt d-ns I'" rocher du cap Tourmente hf Grandeferme le Petite ferme - laquelle est d'ailleurs la plus grande, - le ferme des Grave,de la Grande Pièce, \ almont. Chevalier.

uraves.

Les fermes que possède là, aujourd'hui, le Séminaire de Québec, contiennent
1 ancien établissement f.mdé par Champlain dès 1624. La part^d^Saint Joachimqui constitue actuelK.„,..nt les fermes du Séminaire fut achetée par Mgr de LavLTentre les années 1662 et 16<)8.

* «-a\ai,

A partir de 1668, date de la fondation du Petit Séminaire, les élèves nassèrentleurs vacances à la petite ferme et les séminaristes à la grande f«me
P»''"*^»'

, -Y ''•"^ 1"° «PP^"'' '< Pr^tr^^aP- aussi connu sous le nom de Coteau Fortinfut d abord mis en cultun-, puis abandonné.
rumii,

A la grande ferme fut établie um École des arts et des métiers, ainsi qu'une'école latine, près de laquelle se trouvait l'église paroissiale élevée par Mgr de La val

r.u'"'t.me"T:îermes.'"-
"""* '«"'" '"' '"'''"''"' "" '"» •^°8'-'^- --^9. aTn^!

.Après la cession du Cana.ia, on fut quelques années sans envoyer les élèves à^aini-Joacnim. *' ci«.*<.3 a

En 1778, le Se^minaire commenïa la construction du bâtiment actuellement

B,'"^V'"", 'f
.""" ''"

.S''^""""
"*"""'• -- I"' '^h''P<^"« '"' bâtie en 17»)- MgîBriand en fut I insigne bienfaiteur.

"«.ou iwgr

jourd'hui'"'
'"* ^^^° ''""' ''"* ^'"""""'^ ''"'''°' ^Wisées comme elle» le sont au-

En 1870, par les soins de Mgr llamel. fut bâtie, sur le sommet du Cap Tour-mente, une petite chapelle ou. très souvent, durant les vacances, les prêtres du.Séminaire vont dire la messe.
picnca uu

Lors des fêtes du troisième centenaire de Québec, Sa Majesté le roi George Valors Prince de Galles, fit une visite au Petit-Cap.
"eorge y,
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A M. 1 abbe Thellier de Poncheville et à M. Zidler
« Monsieur Tabbé, deux années se sont écoulées depuisvotre premier voyage à Qué'oec. Il nous semble, en vousrevoyant, que vous ne nous avez jamais (,uittés, tant vousavez contmué à vivre dans notre souvenir ! Et vous Mon

sieur Zidler, qui nous faites votre première visite, il noussemUe que nous vous avons toujours connu, tant votre nomet vos vers se sont déjà profondément gravés dans nos cœurs
« Merci a vous deux, apôtre et poète, d'être venus mêleraux charmes de ces bois les charmes de vos voix si douces

et SI françaises. Il m'a semblé, tout à l'heure, voir nosgrands „rmes se pencher avec curiosité pour écouter et re-
cueillir cette prose et ces vers, qui, sur vos lèvres, prennent
également des ailes pour monter vers Dieu.

« Et désormais, quand la brise soufflera, et que les ra-meaux se raconteront leurs souvenirs, nos jeunes écolierspassant par les sentiers ombreux, croiront entendre les échos

ZtZfiui
''"'""" '' '^ '^ P°''^'^ ''^ '- -chantent

« En vxrité, Messieurs, nous vivons ici l'une des heures
les p us délicieuses du Congrès

; et le Séminaire de Québecmet le comble à ses bontés en ouvrant si gracieusement auxpèlerins de la langue française ce sanctuaire exquis et toutpartume de souvenirs patriotiques.
«Je vous invite à venir répandre votre reconnaissance

aux p.eds de Jésus-IIostie. dans cette rustique chapelle, oùdoit s achever notre pèlerinage.»
i

.

"u

En un instant, la chapelle du Petit-Cap se remplit ; ceuxqui ne peuvent y pénétrer s'agenouillent sur le gazon etchantent OSantans Ilostia et Tantum ergo, puis tous repar-
tent pour Québec, contents d'aller y continuer les travauxdu Congres mais non sans un certain regret de ne pouvoir
prolonger plus longtemps un si agréable séjour

En passant à Sainte-Anne de Beaupré, l'excursion faitune halte, pour saluer la grande Thaumaturge
; on se rend

;::J1
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en procession à la basilique, où S. G. Mgr Bégin préside au
Salut solennel du Très-Saint Sacrement.

Puis, le voyage s'achève, dans les conditions les plus
heureuses que les organisateurs eussent pu désirer.

MERCREDI SOIR. 26 JUIN

TROISIÈME SÉANCE GÉNÉRALE

Cette troisième séance générale du Congrès, organisée
par la Section scientifique, est présidée par l'honorable M.
Pascal Poirier, président de cette Section.

Le même brillant auditoire emplit la Salle des exer-
cices militaires. Sur l'estrade, outre les invités et les
membres d'honneur qu on a vus assister aux premières
séances, on remarque M. le comte Thellier de Poncheville,
M. l'abbé Thellier de Poncheville et M. Gustave Zidle",'
arrivés tous trois, comme nous l'avons dit, le piatin même
de ce jour.

M. le Président ouvre la séance par un discours où
il entend faire la confession publique de nos fautes ... On
reconnaît avec lui qu'il y a chez nous des manquements,
auxquels il importe de remédier, et que les signaler c'est déjà
faire œuvre bonne ; mais on regrette vraiment que l'ora-
teur ne se montre pas mieux av*.rti et surtout mieux ins-
piré, ne fasse pas de notre conscience un examen plus juste
et d'une information plus exacte, ne regarde pas les choses
d'un meilleur biais, et ne s'exerce pas à faire dans un autre
esprit le compte et la critique de nos défauts.

L'auditoire fait paraître son sentiment là-dessus, quand
l'orateur suivant, S. G. Mgr Bruchési, archevêque de
Montréal, prend la parole. L'honorable M. Poirier avait
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parlé de confession, d'absolution.
. . « Si j'étais son confes-

seur, dit Mgr Bruchési, je lui donnerais bien l'absolution
mais non sans lui faire certaines remontrances qui lui'
seraient utiles, et surtout je lui imposerais une pénitence.»
Et 1 assemblée applaudit longuement.

Pourtant, le Congrès accueillait favorablement les
critiques, même les plus sévères ; dans certains discours
et dans un g-and nombre de mémoires, on lira, à l'adresse
des Canadiens français, de dures vérités ; il était utile
que ces choses fussent dites, il est bon qu'elles soient pu-
bliées. Le Comité chargé des comptes rendus croitmême devoir, par déférence pour l'honorable Sénateur
l-oirier et ceux qu'il représentait, publier aussi son discours.

Du magnifique discours prononcé par S. G. Mgr
Bruchési, et qu'on lira plus loin, nous croyons devoir mettre
sans plus tarder, sous les yeux du lecteur ce passage, qui
se rapporte à l'ouvrage que nous publions :

Un livre précieux enregistrera le réc fidèle de ces fêtes-
ce sera le livre d'or de la race canadienne-française. J'espèrequ II aura sa place d'honneur à tous nos foyers. Qu'on le mette
à côté de cet autre livre qui relate nos fêtes eucharistiques de 1910 •

ce seront comrne les deux tomes d'un même ouvrage démontrant
I amour persévérant de notre peuple pour sa langue et pour sa foi.

L'honorable M. N.-A. Belcourt, l'un des vice-présidents
du Congres, doit traiter un sujet difficile : De l'exercice
des droits reconnus à la langue française au Canada. Il
faut la science juridique de M. le Sénateur pour définir
nos droits aussi sûrement qu'il le fait, et sa grande expérience
pour indiquer les meilleurs moyens d'en assurer l'exercice,
fea belle étude se termine par un éloquent exposé de l'œuvre
accomplie par l'Association canadienne-française d'édu-
cation d'Ontario.

On applaudit ensuite M. Chapman, qui, dans de beaux
vers, chante les Martyrs du Long-Sault. Avant de lire ce

K»
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poème, M. Chapman récite quelques strophes de su pièce

intitulée Notre langue.

Enfin, M. Alcée Portier, président «le l'Athénée louisia-

nais, nous parle de la Louisiane française. Il dit l'histoire,

les commencements, les dévelop))ements et les progrès de
cette province française, « sœur du Canada », sa langue et

sa littérature.

La soirée est déjà avancée. Mais l'auditoire espère

bien, avant de partir, entendre aussi M. l'abbé Tii Hier

de PonchevUle. Le programme annonce un discours de
M. l'abbé P,-C. Gauthier, de l'Acadie ; comme il se fait

tard, on décide de renvoyer cet article à vendredi soir.

Et, sur l'invitation du président, M. l'abbé Thellier de
Poncheville clôt la séance par un éloquent Salut aux Aca-
diens. Le brillant orateur a bien voulu reconstituer lui-

même le texte de ce discours, ainsi que des autres allocu-

tions si heureusement improvisées par lui dans quelques-
unes des circonstances les pluà mémorables du Coigrès.

On trouvera tous ces discours, et le poème de M.
Chapman, dans la deuxième partie de ce ^'olume.

JEUDI, 27 JUIN 1912

LES SECTIONS EN SEANCE

Toute la journée du jeudi était réservée au travairdes
Sections.

Comme nous l'avons dit, \ez Sections avaient tenu une
première séance le mardi ; elles s'étaient alors constituées
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régulièrement et avaient même commencé à prendre oon-
naissance des mémoires présentés au Congrès. L'examen
de ces travaux se continua donc aux deux séances du jeudi,
à 10 heures du matin, puis à 2 heures. Même, la sous-
sectu)n juridique dut tenir une quatrième séance a lende-mam matin, pour terminer l'étude des questions qui lui
étaient soumises.

Nous ne donnons pas ici la liste des mémoires lus
devant chaque section : ce serait reproduire le programme
d étude, qui se trouve déjà dans les PVeces liminaires.
Ce programme a été révisé, et, tel que publié, il comprend
exactement les titres des mémoires qui furent examinés.

Il nous paraît également inutile de publier une ana-
lyse de es mémoires : les travaux présentés ou les résumés
de ces travaux seront imprimés dans un autre volume.

Et quant aux voeux qui ont paru être la meilleure
conclusion des délibérations, on les trouvera réunis à la fin
de cet ouvrage, tels que le Congrès en assemblée plénière
les a ratifiés.

Il resterai: donc à rapporter les discussions auxquelles
chaque mémoire a pu donner lieu, les observations faite«
par les membres, et certains incidents qui ont marqué
le cours des délibérations. Nous nous étions d'abord pro-
posé d'inoérer dans ce Compte rendu les proçès-verbaus
dressés pav les Secrétaires de Sections. Mais ces relations
feraient double emploi avec les Rapports des rapporteurs
qui se trouvent plus loin, et qui montrent quelle bonne et
sérieuse besogne se fit dans la journée du 27 juin.

Cependant, nous croyons devoir noter brièvement,
pour en garder mémoire, quelques incidents.

A la sous-section historique

En l'absence de M. J.-E. Roy, obligé de retourner à
Ottawa, la sous-section historique fut présidée, le matin
par le R. P. Alexis, et, l'après-midi, par M. l'abbé Doucet.'
de Grande-Anse, N.-B.

..i:
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A Ih st'ai.ce du matin, Mgr Mathieu, évéque de Kégina,
appelé à prendre la parole, fit un éhHjuent plaidoyer en
faveur de 1 enngration des Canadiens français vers l'Ouest

;

c'est à la suite de ee discours que fut formulé le vœu IV
de la Section, pour encourager ceux des nôtres qui ont
décidé «l'aller tenter fortune ailleurs à se diriger vers les

centres français et catholiques de l'Ouest, où ils peuvent
donner l'appui de leur nombre à des g'-oupes déjà établis

dans les nouvelles provinces.

i'îl i'

1:

A la Section pédagogique

Le procès-verbal de la séance du matin signale la

présence de M. (nistave Zidier et la part qu'il prit aux
délibérations «le la Section, spécialement sur la question
du certificat «l'études primaires.

A propos de l'enseignement du français dans l'Ouest,

il s'élève, dit encore le procès-verbai, un intéressant débat
sur l'opportunité d'encourager les institutrices de la pro-
vince de Québec à aller enseigner f'ans les provinces de
l'Alberta et de la Saskatchewaîi. ' Mgr Baril, M. l'abbé
Perricr, M. le chanoine Koss. le R. P. Dugré, M. l'abbé

Cloutier, M. C.-J. Magna le II. P. Charlebois, k R. P.

A.-F. Auclair, M. J.-P. Labarre, etc., prennent part à la

discussion. L'idée «jui réunit la majorité des suffrages

est la suivante : « Il vaut mieux que les jeunes filles de
« l'Ouest vienn«;nt étudier dans la province de Québec,
« pour y apprendre le français, et retournent dans leur

« province pour y subir les examens requis. »

Réunion conjointe des Sections pédagogique et littéraire

A 2 heures, la Section littéraire invitait la section

pédagogique à une réunion conjointe, et c'est par ces deux
Sections réunies que fut discuté et adopté le vœu relatif

aux « Pages choisies » d'auteurs canadiens. (Section lit-

téraire, vœu III.)
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A cette réunion, M. rnistiivc Zidler exposa «n tli^se

de « l'enseijînement du fran<;ni.s par le latin ».

A la sotiM'Sedion li dii la propagande

Les délibérntions de celte Section furent u;i instiint

interrompues par un incident (ju'il convient de iiot< " -i.

« Au moment, rapporte le procès-verbal, où, après

avoir entetnhi la lecture du mémoire de M. l'alihé [..-A.

Beaudom sur la Lanyiic françaùe H l'exercice du culte

catholique dans l'Ontario, on va passer à un autre travail,

M. Paul Lotluc, avocat, appuyé par M. Charles Fontaine,

arpenteur, denuinde la parole ; après fiueUiues précau-

tions oratoires, il cherche à présenter sou intervention

comme une suite naturelle de l'étude dt»nt la sous-section

vient dt! preiulre connaissance, et il soumet une prépo-

sition dont l'objet est de blâm-r et <le censurer éner>,Mque-

ment la conduite d'un personnage, du reste étranger au

Congrès

« L'honorable M. ".-A. Chotjuetle parle en fa -eur de

la propositi(»n Leduc-Fontaine.

« Le ]{. P. Théophile Iludon, S. J., rapporteur, déclare

qu'il ne voit pas bien comment cm peut faii découler cette

proposition du travail discret et pondéré c|ui vient d'être

lu ; il ne trouve pas possible d'admettre la résolution

Leduc-Fontaine parmi les vœux de la sous-section, et

d'autre part ce n'est que sous cette forme qu'elle pourrait

être adoptée et rapportée devant le Congrès en assemblée

plénière.

« L'honorable M. Choquette et M.. Leduc répliquent.

M. Amédée Denault, le secrétaire, croit que la motion,

si on la modifiait de façon à ce cju'elle paraisse sortir du

travail de M. l'abbé lieautloin, pourrait être reçue, puis

étudiée par la sous-section, lorsque celle-ci préparera ses

vœux ; si alors la sous-section croit devoir l'insérer parmi

les vœux qu'elle formulera, la proposition sera soumise

au Congrès en assemblée plénière, et celui-ci en disposera.

E?1
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Mais si l'on juge que la propoMitioii Leduc-Fontaine ne

découle pa.H du travail de M. l'abtié Beaudoin, elle doit

être considérée coninie matière nouvelle, et lu sous-sec-

tion doit l'écarter, suivant l'article 13 du Hèglenient du
Congrès : « Aucun travail ne fient être présenté, ni aucune
«proposition faite nu Congrès, soit «lans les Sections, soit

« en séance générale, si l'auteur n'en a cuniniuniqué au
« Comité organisateur le manuscrit, ou au moins un résumé
« et les conclusions, avant le 1er mai 1912. Tout <cu«-

« sion ne con'-emant pas l'objet des débats, tels qu'arrêtés

« par le programme, est interdite. »

« M .educ proteste contre ce règlement.

« MA. le» abbés Beausoleil et Kugène Corbeil pren-

nent part à 1g Jiscussion et se prononcent contre la propo-

sition Leduc-Fontaine.

« L'honorable M. Choquette demande enfin à la sous-

section de permettre à MM. Leduc et Fontaine de modi-
6er un peu leur proposition et de la déposer sur le bureau,

pour qu'elle soit étudiée quand seront préparés les vœux
et pour qu'alors la sous-section en dispose comme elle

jr.gera devoir le faire. La proposition Leduc-Fontaive,

légèrement mo-.lifiée, est en conséquence déposée devant la

sous-section, et l'on passe à l'ordre du jour. »

A la séan*' <le l'après-midi, la sous-section formula
les vœux qui lui parurent devoir être proposés au Congrès,

et t .1 vint à examiner de nouveau, ainsi qu'il avait été

convenu, la profiosition Leduc-F ntaine. « Aucun des

au'.eurs de la proifosition n'est présent, et personne n' la

soutient. Cependant, la sous-section étudie de nouvc .u

ceUe motion ; elle en vient à la conclusion que c'est une
matière toute nou\ elle, qui ne découle d'aucun des mémoi-
res présentés, et qui est étrangère à 1 objet des délibéra-

tions, telles qu'arrêtées par le programme. A l'unanimité,

les membres de la sous-section décident de considérer

comme non avenue et de rejeter la proposition de MM.
Leduc et Fontaine. »

p



— 115 -

Nous avons n-lali' au long (t dtrnier iucidtnt. parce

<|U*on II U-nté (U- fairp à ce «ujel quelque bruit, et qu il est

lK.n lie faire eonnatlre exaelenient ce «|ui !«'e»t ]mns(-.

•Tf. .»j

f

Vers 5.30 heures, les «lifférenles Sections avaient ter-

miné leurs travaux, sauf la sous-swtion juridique qu..

nous rav.)ns dit. dut tenir le lendemain une dernière séance.

Avant de clore ses délibérations, chaque Seclion vola des

remerciements à ses ofHciers: président, rapporteur et

secrétaire. , .

Et les rapporteurs durent se mettre sans retard â

l'ouvrage pour préparer ou compléter les rapports qu i s

devaient présenter le lendemain à l'assemblée générale

du Congrès.

JEUDI, 27 JUIN

CONCERT

ilJ

if

Le jeudi soir, il y eut, dans la Salle des exercices mili-

taires, un concert- le « Concert du Congrès de la Langue

française »- donné par la Société Symphonique. de Qué-

bc. sous la direction de M. Joseph Vézina. directeur

musical. . ,,.

Comme aux séances générales du Congres, l ^miense

salle était remplie. Sur la scène, se trouvaient les 65

instrumentistes de la Symphonie et trois cents choristes.

Ce concert obtint le meilleur succès. Nous ne pou.

vous que reproduire le programme, très français et très

canadien-français, qui fut exécuté.

M
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PROGRAMME

Ouverture « PHEDRE » - . - .

LA SOCIÉTÉ SYMPHONIQUE DE QUÉBEC

f Connais-tu le pays » - « MIGNON » - - - .

MADEMOISELLE EKNE8TINE GAUTHIER

f Les Erinnyes » - Suite pour Orchestre - - -

Prélude - Scène religieuse

Eptr'acte - Divertissement

LA SOCIÉTÉ STMPHONigUE DE QUÉBEC

Massenet

Thomc

Massenet

«Le Paradis perdu» Finale de la première partie

CHŒUR ET ORCHESTRE
Dubois

c Carmen » - - Première Suite de Concert - - . . ^{gg^
Prélude - Aragonnaise - Intermezzo

Les Dragons d'Alcala - Final - (Les Toréadors)
LA SOCIÉTÉ SYMPHONIQUE DE QUÉBEC

CHANoONS POPULAIRES DU CANADA - - - Boïi Vieux Temps
CHŒUn ET ORCHESTRE

Ces chansons sont harmonisées par le Dr L.-E. Desjardins de
Montréal. Il a signé ce délicieux travail du nom modeste de « Bon
Vieux Temps ».'

L'accompagnement d'orchestre est de M. Jos. Vézina.

Derrièr" chez nous y'a-t-un étang
Trois beaux canards s'en vont baignant
Descendons à l'ombre, ma blonde,
Descendons à l'ombre du bois.
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Dans ma main droite je tiens rosier

Qui fleurira,

Ma non Ion la

Qui fleurira au mois de Mai.

Au clair de la lune,

Mon ami Pierrot,

Prête-moi ta plume
Pour écrire un mot.
Ma chandelle est morte.

Je n'ai plus de feu.

Ouvre-moi ta porte

Pour l'amour de Dieu.

'-m

Mon père a fait bâtir maison,

Je n'ai pas de barbe au menton.
L'a fait bâtir su'l'bout d'un pont.

Le beau temps s'en va.

Le mauvais revient.

Je n'ai pas de barbe au menton
Mais il m'en vient.

C'est en passant par Varennes,

Cach'ton joli bas de laine.

Rencontrai trois capitaines.

Cach'ton tire

Cach'ton bas

Cach'ton joli bas de laine

Car on le verra

•1

:.i

D'un jeun'homme comment c'que l'amour s'empare,
J'vas t'expliquer ça mon brav' Jean Picher.
Ça vous saute au cœur, mais sans crier gare.
Puis un'fois qu'ça mord, ça n'veut plus lâcher.

J'en ai ti donc fait d'ces rond's et d'ces poses
J'en suis tout moulu, j'en suis tout transi.

Oh ! m'disait Pierrot, en amour c'est tout rose,

Mais j'cré ben ma foi qu'y a d's'é-pin's aussi.

Nom d'un p'tit bonhomme, ah ! sapristi !

C'te fille à Jérôme' j'I'aim'ti, j'I'aim'ti,

Nom d'un p'tit bonhomme, ah ! sapristi !

C'te fille à Jérôme' j'I'aim'ti, j'I'aim'ti! 11

I
• i' :
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Mon père a fait bâtir maison.
J'entends le moulin tic tic tac,
L'a fait bâtir à trois pignons.
Tic tic tac, ti<|ue tique tac
Le moulin fuit tic tique tique taque
Le moulii. fait ti(|ue taque
Tique tique tique, tique tique taque
Tique tique tac tic taque. . .

J'ai fait une maîtresse, y'a pas longtemps.
J'irai la voir dimanche, dimanch' j'irai.

Je ferai la demande, à ma bien ai'née.
Je ferai la demande, à ma bien aimée.

Ah ! qui marierons-nous ?

Ah ! qui marierons-nous ?

Ce sera Monsieur que voilà,

Par l'assemblée d'amour.
Ah ! j'aimerai qui m'aim', qui m'aime
Ah ! j'aimerai <|ui m'aimera.

Dans les jardins d'mon père
Lui y'a't'un bois joli,

Tous les oiseaux d'ia terre

Y vont faire leurs nids.

Auprès de ma blonde
Qu'il fait bon, fait bon, fait bon.
Auprès de ma blonde.

Qu'il fait bon rester.

Viv' la Canadienne,

Vole mon cœur vole,

Viv' la Canadienne
Et ses jolis yeux doux, tout doux.
Et ses jolis yeux doux, tout doux.
Et ses jolis yeux doux.
Viv' la Canadienne
Et ses jolis yeux doux, si doux.

« Pleunz mes yeux » - t LE CID » . . . .

MADEMOISELLE ERNESTINE GAUTHIER

Masaenet

I
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Marche HoiiKroise « La Damnation de Faust » - .

LA SOCIÉTÉ 8YMPHONIQUE DE QUÉBEC
JerlioM
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CHANT NATIONAL ACADIEN O Canada!

DIEU PROTEGE LE ROI

Ave, Maris Stella,

Dei Mater Aima
Atque semper Virgo
Félix Cœli porta (bis)

CHŒUR ET ORCHESTRE

O Canada, terre de nos aïeux.
Ton front o.st ceint de fleurons glorieux !

Car ton bras sait porter l'épée.
Il sait porter la croix !

Ton histoire est une épopée
Des plus brillants exploits.
Et ta valeur, de foi trempée.
Protégera nos foyers et nos droits.

Dieu pr-<»ègele Roi!
En lui i,, us avons foi.

Vive le Roi !

Qu'il soit victorieux

Et que son peuple heureux
Le comble de ses vœux !

Vive le Roi. !

VENDREDI, 28 JUIN

QUATRIÈME SÉANCE GÉNÉRALE

C'est à l'Université Laval, dans la Salle des Dromo

dredi, a 10 heures et à 2 heures, sous la présidence de Mgr

A la séance du matin, on remarque sur l'estradeMgr Begm, Mgr Bruchési, Mgr Bruneault, Mgr Blanche;

,3 !
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Mgr Paquet, Mgr Rouleau, l'honorable M. Chapais,
M. l'abbé Amédée Gosselin, M. Gustave Zidler, M. l'abbé
Thellier de Poncheville, M. George Demanclu-, de la
Revue française de l'Étranger et des Colonies, AI. Alcée
Fortier, etc.

En ouvrant la séance, Monseigneur le Président coni-
niuni(|ue à rassemblée les dépêches suivantes, reçues de
Sa Sainteté Pie X, de Sa Majesté George V, et de l'A-
cadémie française :

\i%

DU papp:

Rome, 26 juin 1912.

Mgr Roy,

Archevêché de Québec,

Canada.

Saint Père Pie X, sensible hommage filial attachement
et soumission et ferme volonté garder toujours intact
dépôt de leur foi adressé par les catholiques canadiens
réunis à Québec, remercie, envoie de cœur à vous-même,
à eux et à leurs familles bénédiction apostolique implo-
rée, gage faveurs divines.

Cardinal Mehry del \au

DU ROI

Cardif,

England.
Mgr P.-E. Roy,

Québec.

I am commanded by the King to thank you and ail who
hâve associatjd themselves with you for the cordial aiid loyal
sentiments to which your telegram glves expression,

Stamfokdham.
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(Traduction)

Cardifï,

Mgh P.-E. Rov,
Angleterre.

Québec.

Le Roi me commande de vou.s remercier ainsi que tousceux qu. se sont unis à vous dans les sentiments de cord^ïeloyauté que votre télégramn.e exprime.

Stamfokdham.

DE L'ACADEMIE FRANÇAISE

Paris, 27 juin 1912.

Monseigneur P.-E. Roy,
Président Congrès Langne française,

Québec.

Académie française, très touchée de votre message

desTari-
"^''^"^ '^^"^'^'^ ^' ^^-^^^^ ducrr:'

Db , r tY'" ''' f"«'•^'^'"'«"t^^ et ses félicitations lesP us cordiales pour leur vaillante initiative et leur fidèleatachemen aux „,eilleures traditions de l'esprit fran,. s!Elle envoie tous ses vœux au premier Congrès le la Langue
française, avec son salut fraternel.

^-"loUe

RiBOT,

Directeur.

Les applaudissements éclatent après la lecture de cha-cun de ces messages, qu'on a écoutée debout
Puis Mgr Roy présente à l'Université Laval unemedail e-souvenir du Congrès, grand modèle, enfermé Zlun rictie ecnn.

Le Recteur, M. l'abbé Amédée Closselin, remerciele Congres, au nom de l'Université.

%':-
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Il ajoute :

« Mardi dernier, nous avions le grand honneur de
remettre, ici même, à M. Etienne Lamy, membre de l'Aca-
démie française, le diplôme de Docteur es lettres de notre
Université.

« Les deux autres représentants de la France ne sont
arrivés parmi nous que le lendemain, mais leur esprit et
leur cœur sont avec les Congressistes depuis longtemps.
A leur tour, ils ont bien voulu accepter le diplôme honori-
fique que nrjus sommes heureux de leur remettre aujour-
d'hui. Ce modeste parchennn, nous le savons, n'ajoutera
rien à leur mérite, mais il témoignera du moins de l'estime
que nous en faisons.

« Monsieur Zidler, le poète sympathique des deux
Frances, doit se sentir ici chez lui. S'il n'est pas canadien-
français, il est certainement le premier poète français-
canadien. Non seulement il aime notre histoire, la con-
naît dans ses détails, mais il l'écrit ou plutôt la chante à
merveille. Il est, en France, l'un de ceux qui s'intéressent
le plus à la fortune de notre langue, à l'avenir de notre
race et il vient nous le dire en personne, en s'accompa-
gnant sur sa lyre toute vibrante. Depuis longtemps, le nom
de M. Zidler est familier ici à ceux qui lisent les beaux vers
français et l'Université Laval remercie M. Zidler d'avoir
bien voulu lui perniel ' ^e d'ajouter ce nom à la liste de ses
docteurs es lettres.

« Tout Québec connaît depuis deux ans M. l'abbé
Thcllier de l'oncheville, et tous les Congressistes s'apprê-
tent à l'applaudir. En ses discours on reconnaît l'élo-

quence la plus liienfaisante, celle de l'apostolat. Sa parole
s'inspire d'un cœur sacerdotal qui est grand et profond,
d'une âme qui s'égale aux plus nobles et plus hautes aspi-
rations de la France contemporaine. M. l'abbé Thellier
de Poncheville a bien voulu accepter lui aussi notre diplôme
de docteur es lettres, et l'Université Laval s'honore de comp-
ter parmi ses gradués l'un des plus laborieux et des plus
distingués représentants de la jeune France catholique.



— 123 —

yeuin^raoL^^ Z'
'"^^^ ^,''^"- ^^ ^oneheville

teur es lettres 7 ""'" '""*''' ^^ ^'P'^'»- de doc-

es lettres qui lui est décerné ^ "' ^" ^''"*""'-

Réponse de M. Gustave ZidUr

« Monsieur le Recteur

Docteur qu'elle sembh.W
^Québec ce diplôme deMU eue semblait m avoir fait perdre à Pqri«

« Aussi bien, ce parchemin ne restera nas ^^' .
pour moi le témoignage d'un .

-, /'"^^'f^
P' *> ^«"'^•nent

aussi et surtout cel^i 7JZ. t^Jb^^ri;;.
'"-

t::rr ^^'^^^^^ ^^ y--^ ^::::^
nouvelle dont ie 1

^^"^'^'""^ f''^"'.'"''* ""e nationalité

qu'est-ce que doit être un Fran^ s ni ien'"\::
^''^*'

a après mo -même, i'imnmno ,
. .

'•;""^"
• ^ en juger

France. ,„, K^^rS'^,, 'l^ .J
"'"''^"'' *

comme eux et avec eux.
""c<'^c"f>> doit aussi ;,f.«.,e;.

« Le Français canadien a d'abord lu et médité avec soin

' J*- 'il
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les fastes, trop peu connus au « vieux pays », de l'héroïque

famille canadienne - française, et cette lecture l'a conduit
par la sympathie à l'admiration et par l'admiration à
l'affection dévouée. Il a pu constater qu'aux rives du
Saint-Laurent les fils des vaillants colons du XVIIe siècle

n'ont rien renié, rien sacrifié de la croyance et de l'idiome

de leurs ancêtres, et, contrit de l'abandon où les a tenus
trop longtemps la négligence de ses compatriotes, il veut
essayer d'en réparer l'injustice dans la mesure de ses for-

ces. Lui aussi, à son tour, il aime à dire : « Je me sou-
viens ! » Il s'engage moralement à seconder, à servir

les frères lointains de sa racf et de sa foi dans toutes les

occasions qui s'offriront ou qu'il travaillera lui-même à
créer. . . .

« Personnellement, bien souvent, en promenant ma
rêverie solitaire parmi les charmilles du parc royal de Ver-
sailles, à travers les petits appartements de ce Louis XV
que vous ne devez guère aimer plus que moi, j'ai songé à
toutes vos anciennes souffrances, à toutes les luttes que
vous avez dû soutenir seuls pour la défense de l'âme héré-

ditaire, et je me suis fait à moi-même ce serment, dans
un vers jailli du cœur, que, du moins autant qu'il me serait

possible,

« Versaille effacerait le mal qu'a fait Versa'dle ! »

« Je nie crois prêt, du reste, à m'associer à toutes vos

croisades. Mon esprit et mon cœur ne se trouvent point

dépaysés parmi vous. Depuis longtemps déjà j'ai ren-

contré parmi ceux qui m'entourent des initiateurs exquis,

des maîtres délicieux d'amitié canadienne. Et puis il

paraît qu'avant le secours de ces précieuses directions,

j'avais déjà la vocation, les aptitudes. Au reçu de l'un de
mes premiers livres, un notable habitant de Québec, que
je ne vois pas loin d'ici, m'écrivait : « C'est étonnant
comme vous avez l'âme canadienne!»— Et j'ai dû lui

répondre : « Ce n'est pas étonnant du tout ; vous-mêmes,
vous avez si bien gardé l'âme française ! »
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« Voilà sans Joute, AfonsiVur \o Rectonr ..devrai expliquer à mes amis ri., v

"*^'^** "'' ^^ ^ue je

peut-être de la haute isf.n- ,

' "''•'' "" P*^" «"«-P""
norer. Voilà pourau''" ')'

'""^ '''"'' ^« '"'ho-

sentinient. .ie déférente gratitmie

" ""'' '^^' "^^^

;i«ii

/ec>«.e rf. 3/. l'abbé Tkelner de Ponehenlle

« ^Monsieur le Recteur,

Mesdames, Messieurs.

«lier d émotion en én.otio,, „
'"^"' ^^^- ^'^'^'- et moi, à

nue nous irions de su^te en "L" "T '*^"t"^
P^

quoique ayant déjà con:, t dT; ; d^voT""'"^"!'je ne pouvais soupçonner le ZT .
*"

'''''"^'^'

votre cordialité ingénieuse'oL .ff^'^'™'
qu'imaginerait

vous un charme nouveau f^def'- t
'"""

r'*^"""
P"""'

tel diplôme !

^^^ '" "^''^^«« glorieuse d'un

scru;u!;^'n:etûttrd'u;r !'t
^^"^"^ ^^ «-«^^^ --

me ,)roclan.er docte en In "^T."'
^' '*'"'^'^«- Mais à

fut lu vôtre . tie ratlit "'.-^'"t
^^^'^'"^'*^' «^--«urs,

grande UnUr^té llyT' ^ ^''" '^''"""^'"'•' ^ votre

m'associer, par cette eotfr'^t-r
''"" ^' ^^•'»" "«^ ^

qui nuaintienLnt en ses "^urf!;r'' T"^^ '"^"^ "'«^^-^

d'amour, la cultureH? '

T""
''"^""^ ^^ -^«^n^e que

! .''»;i 111
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« Zidier du moins est un poète, votre poète: au front de
sa muse, la couronne est bien placée. Je ne vous ai, quant
à moi, consacré aucun vers : je n'ai donné au Canada que
la poésie de ma jeunesse et de mon cœur d'ami. Kt mes
parchemins ne sont poudreux que de la poussière des gran-
des routes de France, aux vents flesquelles je jette chaque
jour une parole souvent défaillante, plus ambitieuse de
prêcher à la foule la foi chrétienne que de coiH|uérir les

suffrages de i'Académie.

« Je ne me résous pas cependant à croire qu'un excès
de bienveillance pour vos hôtes ait égaré le jugtuient c"

votre corps professoral, lequel, en toutes choses, est si sûr.
Je cherche donc une justification à son erreur apparente :

j'en trouve une, délicate et décisive. Cette seule raison,
sans doute, a inspiré votre démarche : en ma modeste
personne, c'est le représentant du clergé français qu'il vous
a plu d'honorer.

« Votre Congrès a voulu saisir cette occasion de rendre
hommage à l'œuvre des prptres du vieux pays, toujours
fidèles à leur post de travail, en des jours de lutte et de
douleur, mais aussi de grand espoir. Ils sont si beaux dans
leur persévérance laborieuse, nos petits curés de France
sans traitement, sans galon et sans titre, sans gloire devant
les hommes, mais admirables aux regards de Dieu ! Ce
sont eux qui conservent à leur patrie la vraie langue de
ses pères en lui gardant son inspiration chrétienne. Un de
vos rapporteurs a établi savamment qu'il fallait connaître
le latin pour bien posséder notre vocabulaire : il faut
connaître plus encore son Évangile, car notre langue a
été faite par lui et pour lui. On ne s'exprime parfaite-
ment en français que si on pense en catholique. A côté
des maîtres d'école qui donnent leurs leçons de grammaire,
c'est la sv;blime mission de nos prêtres de cultiver le beau
parler de France, en faisant connaître à notre i)euple la
religion de Jésus-Christ.

« L'honneur que vous m'offrez et que je n'eus pas
accepté pour moi, je.n'ai nulle hésitation à l'accepter pour
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j» vou, remercie.
"' "*' ':l'»l"'«u,™ieiit

-n,e„, d.. eet .mbilieux .o„.,„i, ^i^L^.,.,^;' "T^P'-

:r3: £~--^c.rs-
aan» la tidelile recontiaMsanle de no, cœur» ,

gran,";;.""""
™™"' " ''""»- *' i»- "..«nué par ,e pr„.

« Messieurs, dit Monseicneur U- Pr/..; i *
siiipts r..,; •• .

""''^'fe"t^ur le i résident, narmi Ipqsujet!, qu- s imposaient à l'attentinn rJ„o •

du Congrès il en e,f ..n
" . ^"T'?" ^«« organisateurs

;^^-^«L'Ê.Hseeat..on.u;:it^^L:ri^^

une jrT:: ^s r dïï:H:l'^r T
'
'^"T " '«"«^^

enseignements et des aetes de Î'VT
"'''^"•%'"telhgence des

une âme assez généreuse po «^f^t^^ a "T"'^"^^'se maintenir dans la sereirfe rédon i •
' '^°'*^ P""""

des troublants conflits de perSn^es
'"""'"' "" '^''^"^

«Voilà pourquoi nous avons confié ce sujet à Mgr
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L.-A. Paquet. I eniineiit «loyi-n dv lu Faculté' de théologie
de notre Université. Qunnd vous l'uurez entendu, je tiuis

sûr (|ue vous approuverez notre ehoix. »

Monseigneur Pn(|uet prononee radniirahie discours
qu'on lira plus loin. I/éniinent professeur reprend, nvt«c
Ift pré<isit)n du théologien et la seienee de l'historien le

mieux averti, le problème que l'on sent partout présent à
la pensée des Congressiste» detmis le eonimencement de
la semaine. Nul ne pouvait traiter celle (|Uestion avec
plus de calme énergie, de respectueuse modération et
d*élo<(uencc.

D'enthousiastes applnu<lis.sements interrompent .sou-

vent l'orateur, et, quand il a terminé, .se prolongent et
parais.senl ne devoir pas finir.

C'est l'heure où le Congrès en a.ssemblée plénière doit
recevoir les rapports des éjections d'étude et ratifier, s'il

le juge à propos, le ; vœux cjue celles-ci ont formulé.
M. l'abbé Antonio Huot, rapporteur, présente le

rapi)ort de la sous-section historique ; puis il donne lecture
des vœux proposés par cette sous-section. Ces vœux
sont adoptés.

La sous-section juridicpie n'a pas encore terminé ses
travaux, et son rapport ne pourra être présenté que dans
le cours de la prochaine .séance.

M. l'abbé Emile Chartier présente le rapport de la
sous-section philologique, et lit la série des vœux que
cette Section a tirés des travaux qui lui ont été soumis.
L'assemblée ratifie ces vœux.

Les vœux, adoptés par l'assemblée plénière comme
« Vœux du Congrès », ainsi que les rapports des diffé-

rentes Sections, se trouveront à la fin de ce volume. Nous
n'avons donc à enregistrer ici que leur lecture et leur
adoption.

Lu lecture des rapports et l'examen des vœux seront
continués à la séance de 2 heures.
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VENDRKDI. 28 Jl IX

CINQUIÈME SÉANCE C!^:NKHAI.E

Ln Néance s'ouvre à 2 heures.

M. J.-E. Prince présente le rapport et les vœux de la
sous-section juridique. Rapport et vœux sont approuvés
et adoptés.

Le proRranime annonçait la lecture d'un poème de
M. Adolphe Poisson. l'Hécatombe. M. Poisson n'a pu
se rendre à cette séance, et les vers du poète sont lus par
le Secrétaire.

Puis M. l'abbé Camille Roy lit le rapport du pre-
mier concours littéraire de la Société du Parler français,
aussi inscrit au programme.

On trouvera plus loin les vers de M. Poisson et le

travail de M. l'abbé Roy.
On contmue à recevoir les rapports : celui de la sous-

section de l'enseignement secondaire, présenté par M.
l'ao')» N. Degapné, et celui de la sous-section de l'ensei-
gnement primaire, par M. l'abbé P. Perrier.

Les vœux suggérés par ces deux sous-sections sont
aussi approuvés par l'assemblée.

Avant l'ajournement de la séance, M. le juge Cons-
tantineau, président de la sous-section juridique, présente
d'intéressantes observations sur les matières qui ont fait
l'objet des études de cette sous-section. Il dit aussi com-
bien il est important qu'un comité soit fondé pour conti-
nuer l'œuvre du Congrès, et que ce Comité soit autorisé
à prélever les fonds nécessaires à la défense de notre langue.
L'examen de cette importante question est ajournée à la
séance de demain.

1 •
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VENDREDI, 28 JUIN

SIXIÈME SÉANCE GÉNÉRALE
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Le soir du vendredi, à huit heures, les Congressistes

se retrouvent dans la Salle des exercices militaires, pour

assister à la sixième séance générale, organisée par la Sec-

tion de la propaf,'»nde.

La foule est encore plus grande que celle des soirs

précédents. La salle ne peut même contenir tous ceux

qui désirent entendre les orateurs.

Cette séance devait être présidée par l'honorable

M. Dandurand. Mais le président de la Section de la

propagande est en Europe et n'a pu revenir pour le Con-

grès. En son absence, c'est Mgr P.-E. Roy qui préside.

« Mercredi soir, dit-il en présentant le premier orateur

de la soirée, M. l'abbé Thellier de Poncheville adressait

à la chère Acadie un salut vibrant, qui vous retint sous le

charme, à l'heure même où vous songiez à secouer le joug—
pourtant si doux — de l'éloquence. C'est l'Acadie, si

merveilleusement évoquée par ces paroles qui chantent

encore à vos vieilles, qui va vous parler, ce .soir, et dérouler

devant vous sa miraculeuse histoire.

« J'ai le très vif plaisir de vous présenter M. l'abbé P.-

C. Gauthier, un vaillant apôtre, qui travaille à perpétuer

sur rile-Saint-Jean le Miracle acadien. »

YA m. l'abbé Gauthier prononce un discours de chaude

éloquence.

Puis c'est le tour des Canadiens de la Nouvelle-Angle-

terre.

(( Nos frères des États-Unis, dit Monseigneur le Prési-

dent, ont répondu généreusement à notre appel, et nous som-

mes heureux de les voir prendre dans ce Congrès la place que
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nos cœurs leur avaient préparée. La lutte que soutien-
nent là-bas ces chers compatriotes est t.,.p noble et trop
décisive pour que nous n'y portions i

^ un Iri.. ^ If -ntérêt
Jusqu'à présent, leur patriotisme v .ourcux ei t' ace a
résisté aux assauts de l'assimilation ... ricaino ; -t nous
leur offrons avec l'hommage de notic a^.7;.r -Mo i l'assu-
rance d'un appui plus ferme et plus fraternel.

« Vous aurez, ce soir, le plaisir d'entendr- deux représen-
tants distingués de nos frères de la Nouvelle-Angleterre qui
vous feront connaître tour à tour la situation des clina-
diens français aux Etats-Unis. Je vous présente d'abord
M. le docteur Armand Bédard, président de la Société
historique franco-américaine de Boston. »

Le discours de M. Bédard est écouté avec une remar-
quable attention.

Monseigneur le Président présente ensuite à l'auditoire
un autre Franco-Américain, l'honorable M. Ledoux

.m" Y'^y^^^^^^
entendu, dit-il. un Franco-Américain né

et eleve a Québec. Ses observations si fines et si précises
vous ont fait voir quels dangers court noire langue
aux Etats-Unis, et à travers quelles difficultés se pour-
suit la-bas la lutte pour notre survivance nationale II
était bon de donner ici ces graves avertissements, et nous
devons remercier M. le docteur Bédard de cette leçon de
clairvoyant patriotisme.

«Vous aurez maintenant l'avantage d'entendre un
*ranco-Américain dont la famille réside aux États-Unis
depuis trois générations. C'est un compatriote, jeune
encore, qui a déjà conquis une situation enviable, et qui
par son exemple autant et plus que par ses paroles, nous
fait voir quun patriotisme de bon aloi n'est jamais un
obstacle sur le chemin du succès.

«J'ai^ l'honneur de vous présenter l'honorable M.H- 1. Ledoux, avocat, président général de l'Union Saint-
Jean-Baptiste d'Amérique. »

M. Ledoux se place à un autre point de vue que M.
«edard, et 1 auditoire prend un vif intérêt à ce double
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exposé de la situation de nos compatriotes aux États-
Unis.

Le dernier orateur de la soirée est M. Henri Bourassa,
qui traite de la langue française et de l'avenir de notre
race. On l'applaudit longuement ; on lui fait une ovation.

SAMEDI, 29 JUIN

SEPTIEME SEANCE GENERALE

n ;

Samedi matin, à 10 heures, dernière séance de tra-

vail, à l'Université Laval, soùs la présidence de Mgr Roy.
On reçoit les derniers rapports des Sections : celui de

M. l'abbé Camille Roy, rapporteur de la Section littéraire,

et celui de M. l'abbé Élie Auclair, rapporteur de la sous-

section A de la propagande, sont lus d'aburd, et les vœux
qu'ils proposent sont adoptés.

C'est le moment oiî il paraît convenable de décider

la création d'un comité chargé d'assurer la réalisation des

vœux du Congrès et la continuation de son œuvre, et,

sur proposition de MM. J.-B. Lagacé, de Montréal, et

Adjutor Rivard, de Québec, adoptée à l'unanimité, la

délibération suivante est prise par le Congrès en assem-
blée plénière :

« Il est établi un Comité Permanent du Congres de la

Langue française au Canada, pour la défense, la culture,

l'extension et le développement de la langue et de la litté-

rature françaises au Canada et en général chez les Aca-
diens et les Canadiens français de l'Amérique du Nord,
et dont la mission spéciale sera d'assurer la publication

des actes, la réalisation des vœux et la continuation de
l'œuvre du Congrès de la Langue française au Canada,
tenu, à Québec, du 24 au 30 juin 1912.
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*-. Ro.v, Sir Joseph Dubuc, l'honorable M L A Pr,!^homme, l'honorable M P A t T .n'
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M. Hector Bernier, rapporteur de la sous-section
C de la propagande, donne lecture de son rapport ; et
les vœux formulés par cette sous-section sont adoptés.

Les travaux du ('ongrès sont terminés.

Mais, à ce moment, M. l'abbé Lamy, de Saint-Boni-
face, Manitoba, prend la parole :

« Nous avons, dit -il, encore une déclaration à faire.

Aucune des Sections ne pouvait la formuler, car il appar-
tient à l'assemblée plénière du Congrès d'offrir nos remer-
ciements et nos félicitations aux organisateurs de ces
fêtes inoubliables. »

Et la déclaration suivante, proposée par M. l'abbé
Lamy, est adoptée :

« Les membres du Premier Congrès de la Langue
française au Canada expriment leur plus vive et leur plus
sincère gratitude à la Société du Parler français au Canada
et au Comité organisateur pour l'immense labeur qu'ils

se sont imposé, et ils les félicitent d'avoir, par tant d'heu-
reux efforts, assuré le succès éclatant de ce Congrès. »

Avant de se disperser, l'auditoire écoute avec intérêt
la lecture d'un mémoire présenté par M. Masson, délégué
de la Chambre de Commerce de Montréal.

SAMEDI, 29 JUIN

DINER DU CONGRES

I
«

A neuf heures, le samedi soir, près de quatre cents
Congressistes se réuni.ssaient, dans la grande salle des ban-
quets, au Château-Frontenac, pour rompre ensemble le

pain de l'amitié, boire à la coupe enchanteresse le vin
délicieux de la meilleure fraternité. Ce fut bien là, comme
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race. i,,A;S';„j:r'ktu.fx;:"rr'
C018,.. I„ r™„,„„ ,^ ,„„,.„ composée d'une vérilabl fnni!

landes de feuilles dV-r-Ki; ' . "i •
^^'' ^"'ï'-icuuies

(1 érable s entremêlaient aux lacets ^1^..trifiues, pour en rehausser l'-^-kt et ^n o i 'f
^^t^ ^'«'f^-

n,. , »
""3»ci

1 ^,.iai et en adoucir les tpintf.=Ucs couronnes de feiiillf>s J'^-^ui
"-inres.

table d honneur, des courants de verdrre et d'it ^
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PREMIER CONGRES

DE LA

LANGUE FRANÇAISE AU CANADA

Québec. 1912

Aux pages intérieures, rattachées à la couverture par
un nœud de ruban bleu pâle, se trouvait d'abord 'la^liste

des « santés », très sobre :

Le Roi
Le Pape

Le Comité d'honneur
Le Parler des aïeux

Nos HÔTES

Venait, enfin, le « menu » proprement dit :

MENU

Hors d'Œuvres

Canapés à la Lucullus

Tortue verte au Madère

Saumon du Saguenay à la Cardinal

Poularde à la Chevalière

Agneau rôti. Sauce à la Menthe

Pommes nouvelles
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Asperges en branches

Sorbets au Champagne

Cailles au C .esson

Salade, Cœur de Laitue

Pudding glacé au Kirsch

Petits Fours

Dessert Café noir

C'est sous le charme de tous ces apprêts engageants
que les convives se mirent à table.

On comprend aisément que nous ne puissions songer
à réciter toute la longue liste des quatre cents Congressistes
qui furent du banquet. Nous devons donc nous borner
à signaler le groupe, très représentatif, qui entourait Mon-
seigneur Roy, le président, à la table d'honneur. A droite,
S. G. Monseigneur Mathieu, évêque de Régina, Sir Lomer
Gouin, Premier ministre de la province de Québec, l'ho-
norable juge Constantineau, d'Ottawa, les honorables MM.
Némèse Garneau et Geo.-Élie Amyot, membres du Conseil
législatif, M. l'abbé Amédée Gosselin, Recteur de l'Uni-
versité Laval, M. le comte Thellier de Poncheville, MM.
Alcée Portier, de la Louisiane, H.-T. Ledoux et le docteur
Armand Bédard, de la Nouvelle-Angleterre, l'honorable
M. P. Boucher de la Bruère, Surintendant de l'instruction
publique dans la province de Québec, M. le docteur P,-H.
Bédard, président de la Société Saint-Jean-Baptiste de
Québec, M. Wooldrich, consul des États-Unis à Québec,
M. le notaire Cyrille Tessier, M. l'abbé Camille Roy, M.'
J.-S. Matte ; à gauche, Sa Grandeur Monseigneur Guer-
tin, évêque de Manchester, N.-H., aux États-Unis, l'hono-
rable M. Philippe Landry, président du Sénat du Canada,

'-jii
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Sir Joseph Dubuc, juge en retraite, du Manitobu, l'hono-
rable M. Thomas Chapais, membre du Conseil législatif, et

l'honorable M. C.-F. Delage, président de l'Assemblée
législative de Québec, Son Honneur le maire de Québec,
M. Drouin, Monseigneur C.-A. Marois, Vicaire général,

à Québec, M. l'abbé Thellier de Poncheville, Sir Georges
Garneau, M. Gustave Zidler, Monseigneur Emile Roy,
Vicaire général, à Montréal, MM. Armand Lavergne,
député provincial, le docteur Brochu, professeur à Laval,
Monseigneur Têtu, M. J.-A. Favreau, de Boston, M.
Ferdinand Roy, président de l'Institut Canadien de Qué-
bec, MM. Adjutor Rivard, secrétaire général du Congrès,
et M. le docteur Grondin, président du Comité du banquet.

Lorsque vient le moment des « santés », suspendant,

à son appel magique, le bourdonnement intense des gais

propos, des rires aux sons francs, dont résonnait la salle,

et donnant un nouveau cours au bel entrain de l'assistance.

Monseigneur le Président porte d'abord la santé du Roi.
Debout, accompagnés par l'orchestre, dont les accords
entraînants avaient déjà animé, depuis une heure, toute
la fête, les convives chantent en chœur : Dieu sauve le Roi!

A la santé du Pape, avec d'égales marques de sympa-
thie respectueuse, tout le monde se lève de nouveau et se

tient debout, pendant que l'orchestre jette aux échos
les notes touchantes de l'hymne papal.

Mgr Roy présente ensuite la santé du Comité d'hon-
neur du Congrès, et c'est l'ouverture d'un concours inou-
bliable d'éloquence et de poésie, où les participants font
assaut de savoir profond et d'art enchanteur, sans 4e
surpasser peut-être les uns les autres, mais s'élevant tôtis

d'emblée et entraînant avec eux leurs auditeurs ttlV'is

jusques aux sereines hauteurs où l'on sesentirrésistiblettiërtt

conquis. •V>

Tour à tour, Mgr Roy, Mgr Mathieu, dans dés testes

au Comité d'honneur ; MM. Adjutor Rivard èit ^Gusla^e
Zidler, au Parler des aïeux, et à Nos hôtes,'"M.' l'aMîé
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CHiiiilK' Il y, M. le comte de Poncheville et M. l'abbé Char-
les 'n.ellier de Poncheville. font entendre des accents
qui pénètrent les âmes, vivifient les esprits et mettent
pour longtemps les eirurs en liesse. Ils sont tous accla-
més fréquemment et avec la plus franche cordialité.

On trouvera dans la deuxième parti» de ce volume
les discours et le poème de cette soirée unique, qui fut, de
l'aveu de tous, un régal sans pareil pour l'intelligence,
au moins autant qu'un enchantement pour le cœur, et
(|ui se prolongea jusqu'après une heure du matin, au lein
de l'enthousiasme des assistants.

Le noble et digne comte Thellier de Poncheville, l'un
des chefs les plus ardents de la défense catholique en France,
à la suite de son improvisation vibrante, se voit, tout spé-
cialement, faire une ovation chaleureuse par l'auditoire
qui, debout, agitant mouchoirs et serviettes, .-hante en
chœur les vers de Louis Fréchette : —

« Jadis, la France sur nos bords
Jeta sa semence immortelle

;

Et nous, secondant ses efforts,

Avons fait la France nouvelle. »

F:l|i

iiV

^i '.,

m

DIMANCHE, 30 JUIN

MKSSE DU CONGHÈS

« Un congrès de la Langue française au Canada, avait
fièrement proclamé, dès la séance d'ouverture, Monseigneur
l'Archevêque de Québec, premier Président d'boï^neur dt
notre Congrès de 1912, ne peut pas ne pîiff'^i-e'lfn ipttft-

grès cathi^ît^c. » La messe solennetie} TM^'lrfqtiéîlè'Oébu-
tèrentfèS'retéS du dernier jouf'de lèë't^<!.iît*l'ês, vint apporter

. I
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une confirmation éclatante à cette déclaration de Sa Gran-
deur Monseigneur Bégin.

Le Congrès de la Langue française tenait à c«>uronner
par des actions de grâces nationales rendues au Divin
Maître des peuples et des patries la série brillante de ses

manifestations sans pareilles.

La Messe «lu congrès fut donc célébrée, en l'église

cathédrale, la Basilique de Notre-Dame de Québec, le

dimanche, 30 juin, à 9 heures du matin, comme l'acte de
reconnaissance de toute une race pieuse, pour les bien-
faits déjà reçus de la Providence maternelle, et le témoi-
gnage de sa filiale confiance dans les faveurs insignes
sollici' pour l'avenir, à la gloire de Dieu conmie au bien-
être de son peuple.

A cette messe. Monseigneur Bégin, archevêque de
Québec, occupait son trône métropolitain, assisté de mes-
sieurs les abbés Philippe Pf-ricr, de Montréal, . t Emile
Cloutier, des Trois-Rivières.

Le célébrant fut Monseigneur Mathieu, évêque de
Régina, Sask., ancien Recteur de l'Université Laval à
Québec, ayant comme prêtre assistant M. l'abbé Camille
Roy, comme diacre et sous-dia<re, messieurs les abbés
F. Sain! -Pierre et H. Nicole.

Après l'Évangile, Monseigneur Guertin, évêque de
Manchester, Nevv-Hampshire, Ê.-U.-A., le seul évêque
d'origine canadienne-française aux États-Unis, prononce
le sermon du jour, une pièce d'éloquence sacrée « de haute
tenue littéraire et de chaude inspiration patriotique »,

dont la presse a rapport'' qu'elle eût « plus d'une fois

soulevé les applaudissements de la foule compacte qui
remplissait l'église, si l'on ne se fût trouvé au sein de la

majesté de l'office divin ». On lira dans la deuxième
partie de ce volume le magnifique discours de S. G. Mon-
seigneur Guertin.

Parmi l'immense assistance dont débordait le vaste
vaisseau de la cathédrale, on remarquait, au chœur, Nos
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Seijcnour.H (JiuTtin. d»- Mnnphestor, «-t l'.-K. Uoy. Auxi-
liaire, à Québor, présid«'tit du ('«njfrôs. le révércndissinie

Doiii Antoine. Ahbé mltré de lu Trappe de Notre-Dame
du Lae, à Oka, dioeèse de Montréal, MonseÎKneurÊnjile
Roy, \'icaire général, à Montréal, Monseigneur Marois,
Vicaire général, ù Québec. Mgr Têtu, M. le chanoine
Dauth, vice-recteur de l'Université Laval, ù Montréal,
Monseigneur Prévost, curé de N(»tre-I)anie de I^)urdes,

de Fall-Hiver, Ë.-U.-A., Monseigneur Bolduc, Monsei
gneur Rouleau. M. Tabbé Amédée (Josselin. Recteur de
l'Université Laval, M. l'abbé Eug. Laflaninie. curé de
Notre-Danic de Québec. M. l'abbé Tliellicr de Ponchevllc,
le T. R. Père liage, pnnincial des Dominicains du Canada,
le R. P. Candide, Capucin, d'Ottawa. Mgr Tanguay, de
Sherbrooke, le R. P. Roy, Dominicain, MINL les àbbés
F. Charron, de Rimouski, F. -A. Bcrgeron. ancien curé
de S.-Raymond, ( '.-K. Saint-Germain, de l'évcché de Nicolet,
't. Miville. inspecteur diocésain des écoles du diocèse de
Québec, Chs. Beaulieu, secrétaire de Monseigneur l'Evê-
que de Régina, J. Laberge, secrétaire de Monseigneur l'Ar-

chevêque de Québec, L.-J.-A. Doucet, curé de S.-Antoine
de Manchester, Ê.-U.-A., Pierre Bouchard, aumônier de
l'Hospice Sain ne de la Baie-S.-Paul, A.-H. Cormier,
professeur au c.....ge de S.-François-Xavier d'Antigonish,
L.-E. Lauriot, de la Baie-Sairit-Paul. P. Roy, curé de Fraser-
ville. F.-X.-J. Lortie. curé de Curran, Ont., J.-A. Bureau,
de Québec, ¥. Jobin, du collège de L'Assomption, J.-S.

Portier, de Sainte-Famille de Woonsocket, R. L, P.-U.-A.,
L. Lindsay, de Québec, P. Vincent, de l'Hospice de Lévis,
R. Casgrain, de Québec, J.-E. Laberge, aumônier des
Ursulines de Québec, S.-J. Doucet, curé de Grande-Anse,
N.-B.. Richard, de Montréal, Alph. Rainville, de Salem,
Mass., E.-U.-A., T. Quinn, de Nicolet, L.-A. Groulx, du
collège de S.-Thomas d'Aquin. à Salaberry de Valleyfield,

Paradis, de Rimouski, P. Richard, de S.-Jacques de Mont-
réal, R. P. Portier, Rédemptoriste d'Hochelaga, Têtu, aumô-
nier de l'Académie Commerciale, et nombre d'autres.

'1 1 &.'•M
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Au ba.s rhiriir, occupuit'iit «le» sièges d'hoiint'iir Sir

Fran(;(>i.s LaiiKclicr. (îouverncur de la province de Québec,

et Laily liariKelier. Mlle Lan^elier et le capitaine \'. l'ellc-

tier, Sir Lnnier (îouin, Premier ministre «le la province de

Québec el I/aily (Jouin. S«»n Honneur le Maire de la ville

de QnélM'c. M. Dronin. et Mme Drouin, l'honorable Séna-

teur Landry, Président du Sénat du (Janada. Mme Landry

et Mlle Taschereau, Sir Joseph Dubuc, ancien juj?e de la

Cour Suprême du Manit(»ba, Lady Dubuc et Mlle Dubuc,
M (J. Zidler, M. le comte Thellier de Poncheville, Madame
F.-X. Lenueux, épouse du juf{e-en-chef-supi)léant de la

Cour Supérieure, à Québec, l'honorable M. T. Chapai.s, M.
Adjutor Rivard, avocat, (,'. H., secrétaire général du Con-
grès, le docteur S. (irondin, président <iu comité de récep-

tion, A. Favreau, l'honorable M, H.'ï. Ledoux, M. Al.cée

Fortier et plusieurs autres personnages de Uistinctiou- j

Au chœur de l'orgue, M. A'Ustave (îagnon tenait l'ins-

trument, avec sa aiattri-st: aççgi^tumv'c, et son fil*, IV^.

Henri (îagnon exécuta aus;ji pl,^.sie^^^ uiqrpeaux de chçuff

Les choristes reodirent la pnessç dtx second ton, avec Iç

concours des solistes suivants : au Kyrie, ^|. Horm. Paré ;

au Gloria, M. le notaire A. Lecjerc; au Credo, M. le docteur

Devarennes; au Sanftus et à VAçni^n Dei, M. le doctcdif

Pagneau. /

, ,. ^. iVabbé Horace (iajgupjj, professeur au Séniiaairp

de Québec, à rOfïertoirc, chanta, de s,^ jvoix ehaude et

pénétrante, un iialviaria Uostia dont toute l'^j^istance

fyt vivement impressionna-
i ,

^: Pan» tous sçs détails» cqtte blesse sojennelle du Con-
grès créa comme yne seqs.itioi^ „dç,^çep,»j>ti rafraîchissant

et de jptrpfonde émotion ; (^jlpireetexa sftrçwv'it an uonibijc

dçs souyenijrç. les qaeilleiKs iqn'jif^. [l/iissésjjipfèa elle Ijoute

Hjettç .^ériç) d(^ fê^es aux délices sans cesse renouvelées.
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DIMAN'CIIK. 30 JUIN

Apre» midi

COWTKOK PATriIOTIQlt; DE LA JKfNKHMK

Aucune féto patriotique, à Québec, n'est vraiment
coniplèle, à moins que notre vibrant»- jeunesse cutliolicjue

n'y prenne part, une part pleine d'entrain. d'id«''al, de
générosité, et d'entraînement aussi, telle que seule elle

est se montre capable de la bien remplir, ("est le souve-
nir heureux qu«' l'on gardait des grandes fêtes du troisième
centeiuiire de (Québec, comme aussi de celles du l'remier
Concile national du Canada, auxquelles figura si brillamment
la jeunesse ardente de la ville et du district de Québec.

Aussi bien, lorscjne les chefs de l'Association catholi-
que de la .Jeunesse canadienne- française curent la gracieuse
pensée d'ortrir au Comité organisateur du Premier Con-
grès de la Langue française au (^anaila de collaborer,

avec tous leurs camarades et amis, au succès de l'œuvre
commune, en prenant à leur charge la dernière grande
manifestation extérieure du Congrès, h-s membres du Co-
mité se gardèrent-ils bien de refuser le bénéfice d'une aussi
bonne aubaine.

Aussitôt leur projet ratifié, nos jeunes .se mirent à
l'œuvre, avec la belle ardeur qui les distingue. Ils se firent

apôtres et missionnaires, allant eux-mêmes visiter un bon
nombre des deux cents et quelques paroi.sses du diocèse,

pour y lever, parmi ceux de leur âge et de leur tempéra-
ment, de vaillantes recrues du patriotisme, afin que la

jeunesse canadienne-française fût représentée par des batail-

lons compacts, aussi imposants par leur nombre que par
leur fière crânerie, dans la grande revue qu'elle se préparait

à faire de ses forces prometteuses, le dimanche 30 juin
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1912, sous les regards étonnés et ravis des délégués de sa

race, réunis de tous les points de l'Amérique.

Le programme qu'elle s'était tracé, avec l'assentiment

du Comité organisateur, consistait à défiler, en un cortège

unique, à travers quelques-unes de principales rues de Qué-
bec, déposant, en passant, des fleurs au pied des monuments
é\ocateurs des plus belles pages de notre histoire natio-

nale : ceux de Monseigneur de Laval, le premier évêque
de Québec et de l'Amérique française, de Samuel de Cham-
plain, le fondateur de Québec, le Père de la Patrie, de
Montcalm, le grand marquis, le héros de la suprême résis-

tance, pour se rendre jusqu'au Monument des Braves,

que l'on décorerait à son tour d'une couronne, au milieu de
ce champ historique de Sainte-Foy, témoin de l'ultime

victoire des armes françaises sur le sol du Canada.
La Jeunesse Catholique de Québec eut la joie de voir

son magnanime projet bien compris et bien secondé par

la patriotique jeunesse de la ville de Québec et des cam-
pagnes environnantes, qui pouvait plus aisément répondre

à son appel, et dont le noble cœur, elle l'éprouva une fois

de plus, bat pour toutes les grandes causes à l'unisson

du sien. Ce fut une triomphale manifestation de vitalité

jeune et de conquérante ardeur que celle-là, où l'on vit

marcher côte à côte, se serrant les coudes et lançant en
chœur aux échos du Cap Diamant leurs joyeux refrains,

les jeunes de l'A. C. J. C, ceux de Notre-Dame de Québec,
de S.-Jean-Baptiste et de Notre-Dame du Chemin, ceux de
S.-Roch, de S.-Sauveur, de S.-Malo, de Jacques-Cartier, de
Stadacona, de Limoilou, représentant toutes les paroisses

de la vieille capitale française ; ceux de Beauport, de
Charlesbourg, de Montmorency, de S.-Louis de Courville,

de L'Ange-Gardien, de Sainte-Anne-de-Beaupré, de La Jeune-

Lorette et de L'Ancienne-Lorette, de Lévis, de S.-Romuald,
de S.-David de L'Auberivière, de S.-Vallier, de S.-François,

de S.-Pierre, de S,-Michel, et jusque de Berthier-en-bas,

etc., etc., accompagnés de fanfares retentissantes et faisant,

avec fierté, claquer dans la brise qui montait du fleuve
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ou soufflait des Laurentides pour les caresser au passage,

leurs beaux drapeaux aux couleurs nationales et à l'effigie

du Sacré-Cœur.

Les jeunes eurent l'avantage de trouver un précieux

concours dans les compagnies valeureuses du bataillon

canadien des Zouaves et des Gardes indépendantes du
Canada, heureusement réunies à Québec pour leur con-
vention annuelle, à l'occasion du Congrès. C'est ainsi

qu'aux phalanges de la jeunesse s'entremêlaient agréable-

ment le costume pittoresque et toujours si sympathique
des Zouaves de Québec, de Montréal, de Saint-Hyacinthe,

de Saint-Jérôme, d'Ottawa, de Grand'Mère, etc., de même
que le brillant costume de nos Chasseurs de Salaberry,

de notre Garde Champlain, etc., sans oublier les gracieux

Zouaves cadets et gymnastes de S.-Damase, de la paroisse

S.-Jean-Baptiste de Québec, que l'on rencontre toujours

avec une joie toute particulière au milieu de nos manifes-

tations populaires.

Favorisé par une température idéale, salué par les

acclamations incessantes d'une double hai*- vive de curieux

et d'admirateurs, qui s'était échelonnée i^ l.l le long du par-

cours, et que formaient toute la population de Québec,
ralliée pour l'occasion, ainsi que les nombreux Congres-
sistes du dehors et les milliers de visiteurs que des trains

spéciaux d'excursion avaient jetés dans la ville, ce jour-là,

le cortège de la Jeunesse, sous la direction immédiate des

hauts officiers de l'A. C. J. C, M. le docteur Baril, prési-

dent général, et M. Arthur Saint-Pierre, publiciste, vice-

président général, de Montréal, M. le notaire Arthur
Duval, président de l'Union régionale de Québec et tout
un groupe de leurs principaux collègues, réalisa avec bon-
heur le superbe programme qu'il s'était proposé, et rehaussa

les fêtes du Congrès de ce qui, au témoignage général,

fut un de leurs articles les mieux réussis.

M
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L'ordre du cortège était comme suit

1ère division.

2ème division. —

III

Sème division.

•r

4ème division. —

- Les fleurs.

Les Zouaves, avec fanfare de Saint-Da-
mase.

Les Gymnastes de Saint-Damase.
Les jeunes gens de S.-Jean-Baptiste de

Québec.

Les jeunes gens de la Haute-Ville.

Le jeunes gens de Ville-Montcalm.
La Garde Indépendante Champlain, avec

fanfare.

Les jeunes gens de S.-Roch et de Limoilou.
Les jeunes gens de Lévis.
Les jeunes gens de S.-Romuald.
Les jeunes gens de Berthier, avec fanfare.
Les jeunes gens de S.-Pierre.
Les jeunes gens de S.-François, de S.-

Vallier, de S.-Michel.
- La fanfare du Séminaire de Québec.
La Garde Jacques-Cartier.
Les jeunes gens de Jacques-Cartier.
Les jeunes gens de L'Ange-Gardien.
Les jeunes gens de Sainte Anne de Beau-

pré.

Les jeunes gens de S.-Grégoire de Mont-
morency.

Les jeunes gens de Beauport.
Les jeunes gens des deux Lorettes.
Les jeunes gens de Charlesbourg.
Les jeunes gens de S.-Louis de Courville.
Les Chasseurs de Salaberry, avec fanfare.
Les jeunes gens de S.-Sauveur.
Les jeunes gens de S.-Malo.
Les délégués étrangers et les Gardes

étrangères.

Le Comité d'organisation.
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A 1.30 heure, le cortège s'organisait.

La première division se plaça sur les Remparts, depuis

le Monument Laval jusqu'à la côte de la Canoterie et en
descendant la côte ;

La deuxième division, sur la rue Hébert, depuis les

remparts jusqu'aux rues Couillard et S.-Jean.

La troisième division, sur la rue Hamel, depuis la rue

Couillard jusqu'aux remparts, et sur les remparts, depuis

la rue Hamel jusqu'à la côte du Palais.

La quatrième division, sur la rue Charlevoix, depuis

la rue Hamel jusqu'à la côte du Palais et dans la Côte du
Palais.

Le cortège étant complété, tête au Monument Laval,

où l'on déposa immédiatement une première couronne de
fleurs, au sein d'une véritable ovation de la foule compacte
massée sur la place de l'évêché, la magnifique colonne

de jeunesse et de pimpants militaires s'ébranla en bon ordre,

se dirigeant vers le Monument Champlain, sur la Ter-

rasse.

^ Là, déposition d'une seconde couronne, et l'on suit le

long parcours indiqué : rues Port-Dauphin, S.-Louis,

G^"ande Allée— décorant, au passage, le superbe Monu-
nj^ent Montcalm — Lachevrotière, des Zouaves, S.-Jean,

puis le Chemin Sainte-Foy, jusqu'au monument des Bra-

ves, une marche de plus de deux milles.

En arrivant à chaque monument, la couronne de fleurs

qti'on y destine est déposée, sans que le cortège s'arrête.

Li^s corps militaires saluent le mojiument au défilé.

j
A« Monument des Braves, les militaires forment le

« cp-rréj». On dépose les dernières couronnes de fleurs ;

(Jes salves de mousqueterie sont tirées par les Zouaves de

i^uebeç ; les clairons sonnent au champ ; les fanfares font

entendre l'air de l'hymne national et celui du chant popu-
laire de Crémazie : « O Carillon » ; la foule, enthousiasmée,

chante, en chœur : « O Canada » ! Le spectacle est gran-

diose, empoignant, inoubliable !

f-*t..V'
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C'est l'heure des discours.

Devant cette foule immense mais recueillie, composée
de 25,000 personnes peut-être, et au dessus de laquelle
s'agitent des centaines de drapeaux, en présence des invités
de distinction qui ont pris place sur l'estrade érigée au pied
de la colonne : NN. SS. Bégin et Roy, Monseigneur Bol-
duc, Monseigneur Gagnon, Monseigneur Rouleau, Monsei-
gneur Tanguay, Monseigneur Têtu, le T. R. P. Dom An-
toine, M. le comte de Poncheville, MM. les abbés Thellier
de Poncheville, S.-A. Lortie, etc., le docteur Baril, etc.,
etc., M. le président Duval, président de l'A. C. J. C,
union régionale de Québec, rend grâces à l'assistance de
son sympathique concours à l'entreprise des jeunes, dit
en quelques mots l'objet de la manifestation et sa haute
signification patriotique, puis il présente les orateurs du
jour.

D'abord, M. le docteur Georges-H. Baril, de Mon-
tréal, préside'! ; général de l'A. C. J. C.

« Nous sommes au dernier jour de solennités incom-
parables, déclare l'orateur, et la jeunesse, que l'on rencontre
toujours au premier rang, quand il s'agit de la langue et
de la foi, a cru de son devoir d'organiser la présente démons-
tration, que vous nous aidez grandement à rendre si solen-
nelle et si imposante. »

M. le docteur Baril rappelle comme il est bon de se
rencontrer ainsi, de temps à autre, prêtres et laïques, pour
feuilleter ensemble les pages glorieuses de notre histoire
et puiser dans la vie de nos grands hommes des enseigne-
ments féconds. Il rend alors hommage aux mérites de
Monseigneur de Laval, fondateur de l'Église de Québec,
et, en quelques phrases inspirées, retrace la noble carrière
de cet Apôtre émérite, évoquant son œuvre sublime, qui
doit lui assurer à jamais toute notre reconnaissance. Cette
reconnaissance, nous la lui rendrons en restant fidèles à
l'Êghse, à la foi de nos pères et à son indéfectible gardien.
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notre clergé catholique, objet de tant de sournoises atta-
ques aujourd'hui.

Au pied des monuments de nos héros, le docteur
Baril propose aux Canadiens de s'unir plus étroitement
que jamais, de resserrer leurs rangs autour de nos pontifes
et de nos prêtres, de combiner leurs efforts les plus géné-
reux et les plus tenaces pour sauvegarder toutes ensenble
nos traditions religieuses et nationales.

M. Thomas-Louis Bergeron, avocat, de Roberval,
un autre membre de l'A. C. J. C, prononce ensuite le

deuxième discours :

« Monsieur le Président..

Messeigneurs,

Mesdames, Messieurs,

« A cette heure solennelle où la conscience nationale,
après s'être affirmée avec un éclat magnifique au cours des
fêtes qui viennent de se dérouler, doit se recueillir pour
se rendre bien compte de ce qu'elle doit être et de ce qu'elle

est, afin de préparer mieux ainsi les combats futurs ; à
cette heure où tout Canadien français soucieux de son devoir
doit cescendre au plus intime de soi-même, pour y pren-
dre des résolutions gaines et fortes, il convient de prêter
l'oreille aux grandes leçons de patriotisme généreux, de
courage et de dévouement que nous ont données ceux qui,

les premiers, vinrent conquérir pour Dieu et pour la France
le pays que nous sommes fiers aujourd'hui d'avoir pour
patrie ; il convient d'évoquer le souvenir de ces hommes
de religion et de vaillance, qui dorment maintenant dans
la poussière de leur tombeau, mais qui vivront éternelle-

ment dans la gloire de leurs œuvres, afin de tirer de leur
vie sans dol les enseignements qui feront de nous des hom-
mes vraiment de leur race, non seulement par le sang
et par la descendance, mais encore par le cœur et par la

fécondité de la vie.

m''

il*'

#;.



H

= i

f# «*-' i

I . V-

f 1 i

• M-

:!'

— 150 -

« Parmi ces figures admirables que notre histoire
assemble dans une même auréole, il en est une qui se dresse
majestueusement au pied de notre berceau pour en être la
gardienne fidèle

; il en est une que nous devons aimer
comme <elle d'un père et saluer comme celle d'un héros :

c'est la grande figure de Samuel de Champlain.
« Jeunesse de mon pays, qui portes dans ton cœur le

passe de ta race, par le souvenir, et qui en portes aussi
1 avenir, par tes aspirations, découvre respectueusement
ton front devant celui qui des Français fut le premier
Canadien, et fais jaillir de ton âme vers lui le cri puissant
de ta reconnaissance et de ta vénération.

* Salut à toi, Champlain, qui fus le fondateur de Québec
et le Père de la Nouvelle France ! Salut à toi, qui mis
à l'accomplissement d'une grande tâche la hardiesse du
génie, la beauté du dévouement, la persévérance de l'éner-
gie ! Salut à toi, dont l'image vénérée est inséparable
de l'image de la Patrie ! Les fils de ceux qui furent tes auxi-
liaires et les continuateurs de ton œuvre t'envoient l'hom-
mage ému de leur amour et de leur admiration !

« Comme en 1908, alors qu'un peuple fidèle à son passé
de gloire, de luttes et d'épreuves célébrait avec éclat le
trois centième anniversaire de sa naisance et honorait
ta mémoire par des fêtes inoubliables, la Jeunesse Cana-
dienne-française vient encore déposer aujourd'hui à tes
pieds, avec des couronnes de fleurs, ses serments de fidélité
aux grandes leçons de foi et d'honneur que tu lui as tra-
cées.

« Oui, Champlain fut un homme d'honneur et un
Croyant. Incarnant en lui la valeur des preux chevaliers,
et le génie français dont il portait le sceau, inaccessible
aux cupidités humaines et aux défaillances de la volonté,
il consacra toute sa vie à servir fidèlement, sans autre
ambition que celle de le bien servir, le drapeau de la foi

catholique et de la civilisation française. Il fut sans peur,
et quand la Providence lui commanda d'aller porter au
Nouveau Monde ces deux grands bienfaits, il ne songea

II
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pas aux diffididtés que comportait ime pajwille entreprise
et n'entendit 'que l'appel de Dieu.

«Qoi comprendra jamais les sacrifices ignorés, les
héroïsmes insoupçonnés, l'indomptable énergie de volonté
que dut déployer Chaniplain pour venir jeter en terre d'Amé-
rique des germe» d'une xace française ? Champlain traversa
toutes les épreuvvsi sans se plaindre et sans se lasser, mar-
chant avec sérénité jusqu'au bout de son devoir et de ses
convictions. Ausdij le jour où le Dieu qu'il avait servi
vint mettre firi à sa carrière féconde, que le jugement de
l'histoire et la critique des hommes ont trouvée sans tache,
iteut la consolation supvéme de poroivoir se dire qu'il avait
planté su» le vieux promontoire de Québec un arbre immor-

-teU un arbre destiné à «ouvrir de ses rameaux vigoureux
toute la partie nord du continent américain. Car il lais-
sait ài ceux qui l'avaient suivi le plus sûr gage d'immor-
talité : la sève féconde de mœurs austères, la pratique
des vertus chrétiennes qu'il leur avait toujours enseignées
'iJar ses exertt^lès et pair ses parole^.

« Et rérirai-quei! bfen, méssietirs, tftiè si la gloire vint
un jptff p6sét^stat- lé' front' dé €haliliiWîn son doigt luhii-
;ttfcui. ce Ti;ést :pa!s çlù'îl l'eût cbtlttlfsée. Il h'àrnbitiohna
'pàÉ rhôhrieur; vain d'être le fondateur d'une colonie. Dans
'ëëcas, qûànd'il'bëdaQùébec auxKertk il aurait pu consi-
'dértr soh teûvrë coihme achevée. lia coldnie avait àîors
poussé des racines- assez ptofondes ijoùi' dèrttinUér à \nvfe,
pi-dtéfeêe t>ar lé drapéân britattniqtié et' peuplée par dés
Arigk>-Sa*ons. M'àis "<iè tfuè ChamtilaÀi voulait, c'était
l'établissement ku' NbùVêau kohaë dé' 'rëjn^ft^é dé Dieu
^^darts un i^ôyaume français, et ses itiétiirct^ i,atrîëtiqùes et
'tfehgiëux' rtè purent jamais admèttl-é qd'll ëti ftit àWtremynt
•Atossi, rien ne p(rt iénî/ devant l'êriérgÇéi fet là 'persévérante
de ses revendîcàtibhs, 'el Qtlébfèt VedbViîrt tirië colbhîe

'frààçiaisfe^ uri fbyei''de'^éKçî6ri. ' '
''

•
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•
'"' ^^ E^pfëràteUi-ftftHpideétsâgëcitfobMleÙf.Cïïànii)^
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dans cette phrase sortie de sa plume : « Ni la prise des for-

teresses, ni le gain des batailles, ni la conquête des pays ne
sont rien en comparaison du salut des âmes, et la conversion

d'un infidèle vaut mieux que la conquête d'un royaume.»
.... « Type et modèle de tous ces héros qu'un même

honneur assemble, dit l'abbé Casgrain, il occupe le rang
suprême près de l'autel de la Patrie. En portant, pendant
plus de vingt-cinq ans, le fardeau de notre avenir, l'âme

déchirée par les soucis, les fatigues et les obstacles sans

nombre, il sut toujours reposer son front baigné de sueurs

aux sources pures et limpide.- «le la Foi. »

« Et voilà pourquoi, messieurs, il entoura notre ber-

ceau de tant de soins en vue de notre sauvegarde morale ;

voilà pourquoi il voulut que nos ancêtres fussent gens

de croyances saines et de mœurs irréprochables ; voilà

pourquoi il imprima à son œuvre un caractère si éminem-
ment religieux.

^

« Or, c'est à nous qu'incombe maintenant le devoir de
continuer cette œuvre de patriotisme et de religion. C'est

sur nous que reposent aujourd'hui les destinées de notre

race. Descendants d'une race de preux plus grands que
le malheur et plus forts que la défaite, enfants d'hier,

citoyens d'aujourd'hui et dirigeants de demain, nous devons
souder l'avenir au passé par la fidélité du souvenir et la

hauteur des aspirations, nous devons unir nos espérances

à nos gloires et préparer dans la vie de notre peuple une page
qui ne sera pas le reniement de son histoire, mais qui en
sera la continuation et le développement normal.

« Aussi longtemps que nous nous réclamerons de
Champlain, nous ne pouvons permettre, sans nous mentir

à nous-mêmes, que notre race, française et catholique,

soit autrement que catholique et française.

« Et l'heure serait mal choisie, messieurs, pour nous
endormir dans une fausse sécurité. Afin de rester lui-même,

un peuple qui n'a pour se faire respecter d'autres armes
que sa parole et sa dignité, un peuple qui est contraint
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par la force des circonstances à coudoyer chaque jour
des adversaires qui ne désarment pas. un peuple qui est
soumis aux influences d'une civilisation essentiellement
assimilatrice a besoin d'une vigilance que rien ne saurait
surprendre De plus, à part ces considérations d'un ordre
spécial. Il faut compter que dans un siècle comme le nôtreoù les courants d'idées malsaines sont si puissants et si
multiples ou les ambitions se traînent dans la fange, où
le "matérialisme a brisé les ailes de l'idéal, il est extrême-
ment difficile de maintenir un peuple dans les sentiers de
J honneur et des saines traditions.

« Aujourd'hui, disait Ollé-Laprune. on ne maintient
nen on ne préserve rien, on n'améliore rien non plus sans
multiplier les efforts, les labeurs et les combats. . C'est
par la lutte incessante que se détruisent certains abus
et que s accomplissent certaines réformes. »

« Dans ces conditions, ce serait pour nous manquer de
courage que d abandonner à un petit nombre le soin péril-
leux de défendre la cause commune. Personne n'a le
droit de s abstenir, et de se reposer sur les autres du soin
de prendre notre défense. « Si chacun attend d'un homme
ou de tous le salut, demeurant lui-même les bras croisés
nous sommes perdus ,). Tout citoyen qui se préoccupe
des destinées de sa race doit apporter à l'agrandissement
de

1 édifice national l'appoint de son effort, si modeste
soit-iL Tout homme de cœur doit savoir résolument
faire de sa ne deux parts : l'une consacrée aux exigences
de la vie matérielle, l'autre vouée à la religion et aux
œuvres que réclame le progrès des sociétés humaines Les
jeunes doivent entrer dans ce double rôle. En effet, quand
a vingt ans on ne se sent pas d'humeur à escalader les
hauteurs sereines où nous appelle le devoir, on est destiné
a traîner toute sa vie dans les bas fonds.

« Secouons donc les chaînes de l'apathie et de l'in-
ditference, qui nous retiennent loin des œuvres qui récla-
ment notre activité. Brisons les entraves qui paraly-
sent les plus beaux élans de notre jeunesse. Entrons dans

I

^êm

{

j'-î'iîên%



fTm
— 164 —

ctH généreo^es phalanges qui ont sincèrement nu cœur le

désir de donnar à leur pays quelque chose d'utile. Si
iibUH ne nous sentoiu pas le courage de quelques sacrifices,

rappelons-nous que l'inaction est une manière honteuse
de mourir, et que l'homme ne vaut que par le travail et le

dévouement.

« Notre travail doit s'exercer à faire respecter, au Ca-
nada, lej* droits de la langue française. ¥A ceci, non seu-
lement parce qu'elle est la plus belle des langues, mais
surtout parce qu'elle est nôtre et parce qu'elle a droit de
cité, au pays de la Nouvelle France. On a fait, cette semaine,
l'apothéose de la langue française et l'on a fait /aloir

tous ses titres à notre attachement. Mais, même si elle

nfétàit pas par excellence la langue du génie et de la con-
science, même si elle n'était pas reine parmi les langages
humains, nous devrions encore l'aimer et la conserver pour
cette raison majeure qu'elle est une partie essentielle de
l'hérit^ige ancestral, que c'est avec les mots de son voca-
bulaire (jue nos mères ont endormi nos premiers chagrins,
séché nos premières larmes et provoqué nos premiers sou-
rires* que la langue qui porta les caresses maternelles et les

chaudes affections familiales se confond pour ainsi dire
avec l'image de nos mères, et que pour un cœur bien né
utie mère est toujours reine, une mère est toujours la plus
belle ft la meilleure des femmes.

<

« Qu'importe l'hostilité de ceux dont nous dérangeons
les plans assimilateurs. S'il fallait nous arrêter chaque
fois que l'accomplissement d'un devoir doit soulever des
préjugés, heurter des susceptibilités ou des intérêts par-
ticuliers, nous ne ferions jamais rien. La Providence a
ses blasphémateurs, et Elle n'en continue pas moin.', à
répandre ses bienfaits sur l'humanité. I e même, accom-
plissons notre devoir, en dépit de toutes les attaques et de
toutes les haines. Ces hainei- «e doivent pas troubler la

sérénité des âmes fortes, et nous continuerons à défendre,
sans forfanterie et sans provocation, mais avec fermeté
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et SOS redoulnhlrs intertitude.v II faut être catholique
avant tout et partout. Mai» pour que notre apostolat
obtienne un r^-suitat satisfaisant, deux conditions .s'im-

posent. La première, c'est (pie nous uni-ssions nos efforts

dans une action comnmne organisée et disriplinéc. Les
efforts isolés ne .serviront jamais (|u'à préparer de grandes
déceptions et de lamentables défaites. Jeunes amis, juiur

coopérer à cette action commune, il v«jus faut prendre
place dans les rangs de l'As.swialion Catholique de la

Jcune.s.se. Elle a donné jusqu'ici assez de preuves \: son
dévouement pour inspirer confiance aux jeunes de bonne
volonté. Elle vous appelle sous ses <).-.,,«aux, car, pour
poursuivre avec fruit sa noble tâche, eli -i besoin du con-
cours de tous ceux (|iii .se sentent dispo.sés à donner à leur
pays le meilleur de leur existence.

« La deuxième condition, c'est que nous mettions dans
notre travail beaucn- r>de désintéressement, beaucoup d'ab-
négation. Ix* sacrifice doit être à la ba.se de toute action
efficace, et towl postolat est impossible si l'on ne démontre
pas que i'!: rêt personnel n'entre pour rien dans les

motifs d< lios actes. Travaillez pour vos semblables,
sans arrière-pensée personnelje, et si vous mettez à leur
service votre dévouement, vous ne pourrez que vous les

attacher. Même s'ils n'ont pas de cœur, ils iront à vous
en \ertu de cet instinct qui pousse les êtres vulgaires vers
leur bienfaiteur. Vous tirerez ainsi de leurs âmes stériles

tout ce qu'elles sont susceptibles de produire pour le bien,
et votre âme féconde n'en sera pas appauvrie.

« Mais gardez-vous, jeunes gens, de l'écueil redouta-
ble qui vous attend. La grande erreur de la jeunesse,
c'est de croire, malg.'é l'expérience du passé et les décep-
tions de tou3 Jcs jouis, (jue le peu de bonheur réalisable

ici-bas se trouve dans les jouissances matérielles. Combien,
en dépit de toutes les leçons, de tous les déboires et de
toutes les hontes, subissent cette tyrannie du plaisir, que
Sénèque appelait la source la plus féconde des misères
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et de foi. Si notre place n'était pus dans 1 etat-niajor,

pour l'élaboration des plans, nous n'en avions pas moins
nous aussi un double devoir à remplir : rendre hommage
aux aïeux et jurer de toujours rester catholiques et fran-
çais. Voilà pourquoi nous sommes venus ici.

« En ces jours de manifestations vitales, pouvions-
nous, ailleurs mieux qu'en ces lieux, teints du sang de nos
ancêtres, manifester notre admiration pour leurs héroïques
exploits? Y avait-il un endroit qui pût nous engager
fortement à faire survivre, dans le Nouveau Monde, malgré
les fortunes contraires et les allégeances nouvelles, le génie
de notre race, plus que cette plaine de Sainte-Foy .' Quel
monument eût pu parler avec plus de force à nos cœurs,
stimuler nos plus nobles ambitions et nous enivrer de plus
belles espérances que ce monument élevé aux héros de la

grande revanche? N'est-ce pas ici, en effet, il y a cent
cinquante-deux ans, que l'âme française d'Amérique, un
moment défaillante malgré, tant de dévouement et de
gloire, se ressaisit et, au vigoureux coup de sabre de Lévis,
s'élança à la conquête de son avenir ?

« L'année 1759 avait sonné, terrible, pour la petite
colonie du Saint-Laurent. L'œuvre qu'avait enfantée le

génie fécond et généreux de Champlain chancelait. Là,
sur ces Plaines d'Abraham, les armes françaises, jusqu'alors
victorieuses, venaient de connaître l'irréparable défaite.

Sur le champ de bataille étaient tombés nos meilleurs
soldats. Montcalm n'était plus, lui que la gloire avait pré-
cédé dans cette colonie, qui l'accueillit comme son suprême
rempart. Sur Québec, où hier encore flottait, victorieux,

l'étendard de la France, se déployait maintenant le drapeau
d'Albion.

« Tout était-il donc fini ? L'âme française avait-elle

vécu ? Son dernier souABe était-il descendu dans cette
tombe où maintenant dormait à jamais l'illustre marquis ?

« Mais alors, à quoi donc avait servi l'héroïsme de
Dollard et de ses seize compagnons, au Long-Sault ? Pour-
quoi d'Iberville avait-il promené son drapeau vainqueur
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imitons leur vaillance. Ils n'étaient alors que soixante
mille ; cent cinquante-deux ans après, nous sommes plus
de trois millions. Rien n'a pu entamer leurs rangs ; que
rien n'arrête notre élan. Souvenons-nous que ce n'est

pas le hasard, mais la Providence qui nous a jetés en Amé-
rique et qui nous y a conservés, après tant de tribulations.

D'un œil serein regardons l'avenir. L'avenir, il sera ce
que nous le ferons. A l'œuvre et ayons confiance !

« Ce n'est pas parce que nous sommes, fils de foi

catholique et de race française, actuellement soumis à un
peuple de foi protestante et de race saxonne, que nous
devrions désespérer. Non, l'histoire enseigne le contraire

et l'histoire ne va pas mentir pour la première fois parce
qu'il s'agit de nous. Français d'Amérique.

« Quelles que soient les tribulations de l'heure pré-

sente, ayons confiance et restons fidèles à notre destinée.

Ce nous est un devoir, nous n'avons pas le droit de nous y
dérober. Le faire, ce serait nous moquer des grands aïeux ;

ce serait insulter à leur héroïsme, rougir de leur sang.
Restons ce qu'ils nous ont fait. Aimons ce qu'ils ont
aimé, défendons ce qu'ils ont défendu ; Dieu fera le reste.

« Comme eux « ne souffrons pas que rien efface ni

notre langue ni notre foi ».

« Oui, contre l'ingrat qui oublie, contre le fanatisme
qui opprime, défendons-la, notre langue. Défendons-la,
cette belle langue française qui fut celle de nos aïeux, celle

de notre mère ; de cette noble mère qui nous l'a enseignée
alors que tout petit enfant, nous la voyions se pencher sur
notre berceau pour nous parler ce langage à une mère seule
connu. Défendons-la, gardons-la ; aucune force au monde
ne peut nous la ravir ; aucune n'en a le droit.

« En vain de tous côtés dressera-t-on l'écueil, si nous le

voulons ! on ne parviendra pas à arracher de nos lèvres

ce verbe que les aïeux nous ont apporté de France. Long-
temps encore, en des jours comme aujourd'hui, nos des-

cendants chanteront aux cieux, en langue bien française,

leur hymne d'allégresse.
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jurons de toujours rester fidèles à notre grand passé d'hon-
neur, de patriotispic et de foi.

« Au pied de ce monument, symbole de revanche
et de résurrection, jurons de garder nos traditions, de ne
jamais céder nos lois ;

• ^rons de coaliser nos forces, de
nous concerter pour la défense de nos droits, pour la pro-
tection de l'âme française contre l'enseignement antica-
tholique et pour l'abrogation de ces lois perfides et sectaires

qui visent à tuer notre langue.

« Et maintenant, mes chers compatriotes, écoutez ! . . .

Écoutez cette voix qui passe à travers la brise et qui répond
à notre serment. Écoutez, c'est la voix des Plaines d'Abra-
ham et de Sainte-Foy. C'est la voix du soldat tombé au
champ d'honneur ; c'est la voix de Montcalni et de Lévis ;

c'est la voix de Frontenac, de d'Iberville, de DoHard et de
ses héros ; c'est la voix du passé, la voix de nos ancêtres,

de ces chevaliers de la croix et de l'épée, de ces hardis et
intrépides colons, de ces bravas habitants aux bras robustes
et au cœur sain. Jeunes compatriotes, c'est la voix de la

patrie qui nous crie : « Canadien français, contre qui
voudrait te la ravir, défends ta langue ; contre qui vou-
drait l'asservir, libère ton âme catholique et française,

et l'avenir t'appartient ! »

Monsieur le Président Duval, répondant aux vœux de
la foule, invite à parler M. l'abbé Thellier de Poncheville,

qui prononce une électrisante improvisation, criblée d'accla-

mations et de bravos, tout comme des applaudissements
bien nourris avaient déjà ponctué chacun des discours

précédents.

C'est de très bonne grâce que le captivant orateur se

rend à l'invitation, et il dit :

« Messeigneurs,

Mes chers amis,

« Honneur à la ville de Québec, qui nous donne un spec-

tacle si réjouissant pour les yeux et si réconfortant pour

i
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les cœurs ! Honneur à son clergé, traditionnel artisan de
toutes ses grandes entreprises religieuses et nationales !

Honneur à ses magistrats, qui veillent au respect des fran-
chises communales et qui assurent l'accroissement de la
prospérité publique ! Honneur à sa jeunesse, sœur cadette
de notre jeunesse catholique française, au front de laquelle
rayonnent, ici comme là-bas, tant de nobles espoirs, dans
1 âme de qui palpitent de si chevaleresques sentiments !

Honneur à son peuple de travailleurs, courageux et probes
dans leur labeur, inébranlables dans leur foi, aux familles
fécondes, aux paroisses vivantes, au splendide avenir!
Honneur à vous tous, congressistes du Parler français,
qui êtes les hôtes de la cordiale cité et les associés de cette
triomphale manifestation, tous loyaux citoyens de l'em-
pire britannique, tous enfants affectueux de la vieille France !

Mais honneur surtout, honneur toujours, à ceux que nous
sommes venus saluer ici, aux héros qui sur cette plaine
ont verre leur sang pour la patrie et dont la cendre repose
sous ce mausolée, jusqu'au jour de l'universelle résurrec-
tion du royaume des cieux !

«S'il fallait élever un monument à tous les braves
de notre race qui moururent héroïquement comme les com-
pagnons du chevalier de Lévis, la chaîne des Laurentides
n aurait pas assez de pierres pour leur construire le r
piédestal de gloire, et sur le sol de votre ville, le souve.
des exploits des morts disputerait la place nécessaire au
vivants. Si nous voulions manifester en tous les lieux
qu'illustra notre bravoure française, il ne suffirait pa» d'ui
défilé de deux heures dans les rues de Québec : vos fanfa-
res et vos drapeaux devraient entreprendre un interminable
pèlermage sur les voies qui, d'un pôle à l'autre, sillonnent
1 immensité.

« Car le sang de France, comme sa langue, s'est répandu
partout. Langue faite pour dire des mots sublimes, sang
destiné à couler pour les plus nobles causes, ils ont jailli
tous deux d'un même cœur généreux, épris d'enthousiasme
pour tout ce qui sert les intérêts du Christ et de l'humanité

•1^
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Et c'est un Anglais, Shakespeare, qui a rendu ce bel hom-
mage à notre histoire : « La France, ayant ceint sa cuirasse,
se montra sur tous les champs de bataille où l'appelaient
le zèle et la charité, comme le propre soldat de Dieu. » <"

« Ils sont apparus sur toutes les routes du globe et
se sont jetés dans toutes les mêlées, nos hardis combattants.
Volontaires de 92, qui s'en allaient, la cocarde tricolore au
chapeau, mettre en fuite l'envahisseur et promulguer à
la face des nations le code nouveau des droits de l'homme,
droits illusoires, hélas ! qui devaient être plus d'une fois

principe de servitude. Zouaves de Mentana et de Castel-
fidardo, où fraternisaient Français et Canadiens, l'image
du Sacré-Cœur cousue à leur dolman bleu, résolus à défen-
dre jusqu'au martyre les droits du Pape, garantie de vraie
liberté pour les âmes et pour les peuples. Tous ont lutté
avec vaillance et sont tombés en héros ! Paix à leurs cen-
dres ! Que leurs âmes reposent en la paix de Dieu !

« Ceux qui combattirent' ici n'ont pas connu la récom-
pense du triomphe. C'est que leur victoire fut courte, et
le joug, un instant brisé par leur suprême eflFort, retomba
sur les épaules de leurs descendants. Honneur à eux,
cependant ! Le sang versé nest jamais stérile. De leurs
souffrances fécondes et de leur mort, ils ont acheté la déli-

vrance de leurs frères. Le conquérant d'alors, contre
lequel ils se soulevaient, fut vaincu par ce peuple indomp-
table dont il se croyait le maître. A sentir ses sujets cana-
diens si résolus dans leur résistance, l'Angleterre comprit
qu'il était nécessaire de gagner leur estime et d'obtenir
leur loyalisme en leur reconnaissant la pleine jouissance
de leurs droits. Et c'est ainsi que la défaite des braves
de Lévis prépara l'indépendance pacifique de leur race
française et la liberté de leur foi catholique.

« Qu'ils soient donc consolés et glorifiés dans leur

tombe ! Ils s'y sont endormis comme ce curé lorrain,

ancien .soldat de la guerre allemande, qui demanda qu'on

|i

(1) Tke King John.
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est passé et voici que la vie recommence à sourdre à tra-

vers nos plaines où déjà s'épanouissent les fleurs d'un prin-

temps religieux.

« Écoutez ! Du fond de la vallée monte en ce moment
jusqu'à nous le chant d'une cloche qui tinte pour l'offilce

du soir. Les clochers de France laissent, en ces jours,

tomber dans la nue les mêmes notes de paix. Après avoir

fait pleurer leur glas funèbre sur nos ruines, ils s'accordent

pour se tenir prêts, quand Dieu voudra, aux sonneries

d'allégresse saluant l'uube de la résurrection.

« Regardez ! Près de moi, à cette estrade, replié sur

lui-même, notre fier drapeau tricolore est maintenu autour
de sa hampe. Un simple fil le retient. Qu'une main
brise son nœud, et joyeusement, sous la caresse du vent

qui passe dans l'air, il se déroulera de nouveau sur nos

têtes, éclatant et triomphant. Elles se dénoueront aussi,

soyez-en certains, les dernières attaches qui ont tristement

resserré le drapeau de la France catholique. Elles tombent
déjà une à une. Dieu achèvera de les rompre toutes, à

l'heure marquée par sa Providence et méritée par noter

labeur. Et vous le verrez encore se déployer sous un ciel

d'azur, au clair soleil de la foi, et frissonner aux souffles

généreux de la charité, l'étendard de nos pères, que feront

flotter bien haut les mains de leurs enfants !

« Je vous donne rendez-vous au vieux pays pour y
contempler ce triomphe. Vous y viendrez inaugurer avec

nous le monument de la Revanche, qu'à notre tour nou.s

élèverons en mémoire des militants de ces mémorable-,

entreprises françaises et chrétiennes d'aujourd'hui. ('<•

sera notre Revanche à nous, la Revanche du Christ, vain-

queur du mal dont nous souffrons, triomphaten; de paix

et d'amour par qui revivront nos grandeurs passées ! »

La fête n'eut pas été complète, si l'on n'y eut enteiulii

et applaudi la voix toujours aimée du Président du CongnV
Mgr Roy, aumônier de rUi'>>m régionale de l'A. C. J. C. à

Québec, ne se refuse point à l'appel de ses jeunes amis.
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dans cette apothéose du culte de ses devanciers, et elle

en conservera une gratitude durable aux organisateurs

du (.'ongrès, qui lui en fournirent l'occasion, comme à la

jeunesse catholique, grâce à qui cette occasion heureuse
a pu, si magnifiquement, être mise en valeur.

DIMANCHE, 30 JUIN

tlîl
SÉANCE DE CIATURE

» '

l..r-^%

I

'

Quelques heures après l'ardente manifestation de la

Jeunesse canadienne-française, les Congressistes se trou-

vent réunis à la Salle des exercices militaires, pour une
dernière séance générale, la séance de clôture, l'une des

plus belles, et peut-être la plus enthousiaste de la semaine.

Une foule énorme envahit la salle. Il faut ouvrir les

portes, afin que ceux qui, ne trouvant pas de place à l'in-

térieur, se sont massés au dehors, puissent au moins enten-

dre les orateurs. Cependant, nul incident désagréable

ne se produit, grâce à l'entente qui règne partout, grâce

aussi à l'excellente organisation du service d'ordre. Sous
la direction de leur commandement, le chevalier Rouleau,
les Zouaves de Québec et les étudiants, chargés de ce ser-

vice, s'y emploient avec un dévouement et une intelligence

qui pourvoient à tout.

Et qu'il nous soit permis de marquer aussi notre recon-

naissance pour les services inappréciables rendus au Con-
grès par le Comité de réception, dans l'organisation des

séances générales, et spécialement par son président, M.
le docteur S. Grondin.

Monseigneur Roy ouvre la séance par une allocution

qui résume les travaux et la pensée du Congrès. Il termine

\.-,
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Enfin, dernier article du programme de ce dernier soir.
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Mon.Hoii^nrur le Président ur nunce un diMfiurs de l'hono-
rnblc M. Thonia» Chipais.

« Il convenait que le dernier mot de ce ('(^n^rès fût «lit

par une voix de chez houm, et que le cri de notre suprén»e
allégresse passât par le cœur et pur les lèvres d'un Canadien
fran«,ais. Une grande âme. servie par une grande élo-

quence : voilà qui désignait l'honorable M. T. Chnpais
à cette tftchc, (|ue je lui confie ejj toute sécurité. »

Et l'honorable M. Chapais dit. avec éloquence, com-
ment la langue est la gardienne de la foi. des traditions,

de la nationalité. On applaudit cet orateur, qu'on uime
à entendre dans toutes nos fêtes, et qui n'honore pas moins
son pays par son talent que par son caractère.

Un dernier acte du Congrès

•î' }.

'f.

La délibération suivante, lue par Monseigneur le Pré-
sident, est adoptée avec applaudissements :

« Les membres du Premier Congrès de la Langue
française au Canada, désireu.x de reconnaître publique-
ment les généreuses sympathies dont leur œuvre a été
l'objet, offrent leurs remerciements à tous les bienfaiteurs
insignes de ce Congrès, et tout spécialement ils prient le

Gouvernement de la province de Québec et le Con.seil de
Ville de Québec d'agréer l'expression de leur vive et durable
gratitude. »

Le Congrès est fini.

Les Congressistes se lèvent, se disposent même à partir,

plusieurs s'en vont déjà, quand la voix forte de Monsei-
gneur le Président les arrête.

« Mesdames et messieurs, dit-il, vous avez tort do
sortir : j'ai des compliments à vous faire. C'est une
opinion souvent exprimée au cours de cette semaine, qut
jamais peut-être, au Canada, la langue française n'a été

parlée avec autant d'éloquence et de pureté que pendant
ce Congrès. Il est une autre opinion, qui est celle de
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avaient pris fin. Mais, après cette délicieuse semaine de
« vie en famille », à ces frères, rassemblés de tous les coins
de l'Amérique, autour du berceau de la race, pour y savou-
rer à longs traits les joies mémorables du retour au foyer
paternel, il en coûtait de se séparer déjà, sans avoir pu
goûter les saiisfactions particulières de quelques heures
au moins de contact plus intime, en dehors des exigences
d'un programme si bien rempli.

Les organisateurs du Congrès avaient heureusement
deviné ce délicat sentiment, très naturel, et prévu les con-
séquences qu'il devait comporter.

Après le Congrès fini, une idéale excursion par eau,
de Québec au Saguenay, devait venir servir de couronne-
ment bien digne à la série des fêtes, et de transition fort

convenable entre l'existence d'enchantements qui avait
été celle des Congressistes, depuis six jours, et le terre à
terre de la vie quotidienne où chacun allait rentrer.

Ils furent environ deux cents à s'inscrire pour ce voyage
unique, et tous, au retour, étaient unanimes à plaindre
le sort de ceux qui n'avaient pu se joindre à ce pèlerinage

patriotique et fraternel.

Par une température charmante, le lundi matin vers

10 heures, l'un des vapeurs-palais de la compagr;~ de
navigation « Richelieu et Ontario », le Saint-Irénée, i:va-
reillait et quittait bientôt le port de Québec, emportant
vers le golfe et vers l'estuaire du Saguenay le joyeux batail-

lon des pèlerins de la Langue française.

La compagnie était choisie, et l'entrain fut parfait,

d'un bout à l'autre du voyage. Monseigneur Bruchési,
archevêque de Montréal, Monseigneur Roy, président du
Congrès, M. le comte Thellier de Poncheville, M. Gustave
Zidler, M. l'abbé Thellier de Poncheville, M. l'abbé S.-A.

Lortie, trésorier du Congrès, MM. le docteur Bédard et

J.-A. Favreau, de la Nouvelle-Angleterre, M. Alcée Por-
tier, de la Nouvelle-Orléans, M. l'abbé Doucet, de l'Aca-

die, et maints autres personnages également importants
du monde religieux ou civil, parmi lesquels de nombreuses

-i>
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Carnes, avaient tenu à ne pas manquer cette excursion,
dont le succès fut en tous points complet.

La compagnie de navigation n'avait rien négligé
pour assurer le confort absolu et l'entière jouissance de
1 occasion à ses distingués clients de ce voyage spécial
Jusqu au menu des tables richement servies, qui portait en
exergue, à côté des armes de la Compagnie «Richelieu
et Ontario », la mention : « Congrès du Parler français —
Vapeur Saint-Irénée, ligne du Saguenay. » Le comman-
dant du Samt-Irênée, le capitaine Dugal, se montra rempli
de complaisance et d'aménité pour tous les congressistes
â son bord, et son noble exemple entraîna dans le même
sens tout son équipage : si bien que les voyageurs n'eu-
rent qu'à se féliciter des excellents traitements dont ils
furent

1 objet et à témoigner à qui de droit leur sincère
gratitude de l'urbanité exquise, « à la française ». qu'on
leur avait partout marquée.

D ^^ P'"tf'd^nt général de la compagnie lui-même. Sir
Rodolphe Forget. député fédéral des comtés de Montmo-
rency et de Charlevoix, tint à manifester la haute apprécia-
tion qu il faisait de cette excursion à nulle autre pareille
Sur son ordre, le Saint-Irénée stoppa, à la descente, au
quai de S.-Irénée-les-Bains, comté de Charlevoix. où M
l'orget fit à tous les excursionnistes les honneurs de son
coquet manoir de Gil' Mont.

Sir Adolphe Routhier, voisin de Sir Rodolphe Forget
pour la saison d'été, voulut bien aussi prendre sa large part
a ce cordial accueil.

De S.-Irénée-les-Bains, d'où il démarrait vers les
cinq heures de l'après-midi, gagnant la mer, sous les effluves
de la brise saline et les chaudes caresses d'un beau soleil
d ete à son déclin, le bateau s'en alla accoster le quai de
ladoussac, à l'entrée du merveilleux Saguenay.

Nous empruntons ici les notes d'un témoin oculaire,
telles que publiées, les 2 et 3 juillet, par VAction Sociale,
de Québec. Elles évoqueront avec plus de précision que

f.J
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nous ne le saurions faire, à des mois de distance, le souvenir

gracieux de ce voyage d'élite.

A Tadoussac, raconte le narrateur, station charmante
de trois heures. On visite la vieille chapelle du lieu, con-

struite dès 1647. et tous les principaux excursionnistes se

font un devoir d'apposer leur signature dans le registre

des noms de visiteurs. Tous admirent les vieux tableaux

pieux, dons des rois de France, et savourent le parfum
d'antiquité vénérable qui émane de ce sanctuaire, l'un des

plus anciens de notre pays. On se plaît à entendre le son

de l'humble petite cloche, près de trois fois centenaire, qui,

de temps immémorial éveilla les échos sauvages du majes-

tueux Saguenay.

Plusieurs des touristes vont également visiter l'établis-

sement de pisciculture dont se glorifie Tadoussac. Puis,

à 10 heures, par bonne marée, le bateau reprend sa course.

Il pénètre dans l'embouchure du Saguenay, aux accents

de V 4ve Maris Stella et du Magnificat, que chantent les

excursionnistes, désireux de clamer au c\c\ leur ravisse-

ment, devant le spectacle de grandeur et de majesté qu'un
beau clair de lune, sous un ciel constellé, leur permet d'ad-

mirer.

De 9.30 à 11 heures du soir, superbe concert im-

promptu : brillante musique, chants excellents, char-

mante poésie récitée par M. Zidh'r : « L'écho du Saguenay »,

allocutions captivantes de NX. SS. Roy et Bruchési.

On remonte le Saguenay de nuit, et vers quatre heures,

le mardi matin, le Saint- 1rénée, avec son parti de joyeux

et fraternels touristes, aborde nu quai de (^hicoutimi.

Quelques-unes des personnalités les plus marquantes de la

gentille petite ville, tant éprouvée naguère, '" étaient au
débarcadère, pour souhaiter la bienvenue aux arrivants :

Monseigneur Lapointe, Vicaire géiu-ral, au diocèse de Chi-

coutimi, MM. les abbés Frenette et Dufour, de l'évêché.

(I ' I-e '-* juin. |>ri5iiiicr jour iIm fêles du Contrés, on apprcnuil. à yuébtc, lu

trUte nuuvclli' t\iie l'ini-rnilif vcniiit ilir «lévnsler tout lo quartier commercial de
('liicuiiliini, ruiiiniit lu ratliéilrale, le séminaire, «le.

*ii.
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vi
•'-î^-^- I^»buc, gérant généra] de la Compagnie de

l'uJpe de Chicoutimi, et président de la Compagnie dechemm de fer de la baie des Ha ! Ha !

Nos Seigneurs BrucLési et Roy, ainsi que la plupart
des nombreux membres du clergé présents furent prompte-
ment mis à même de célébrer leur messe quotidienne, dans
une des nombreuses chapelles provisoires aménagées à
eur intention. Les laïques se dispersèrent bientôt dans
a vilk-, poury admirer à l'aise le panorama environnant, con-
templer de plus près les pitoyables ruines, encore fumantes,
de Imcendie désastreux du 24 juin, mais surtout, pour
avoir la consolation de constater, à la mine rassurée des
citoyens et à leur énergique détermination, que la ville de
Chicoutimi navrée de douleur, n'était cependant pas déses-
pérée, et lom de là ; que l'on pouvait déjà entretenir
I espoir fonde de la voir bien vite sortir régénérée de ses
décombres, et plus coquette que jamais, se reprendre à
sourire au monde, du haut de ses caps saguenayens, juste-
ment confaante en son bel avenir.

Pendant que le navire, dès 7 heures, reprenait le large
et mettait le cap sur Québec, afin d'obéir aux exigences
de la marée, un train spécial du chemin de fer de la Baie
des Ha

! Ha
! emportait une cinquantaine des excursion-

nistes qui, sous la conduite de M. Dubuc et de l'un de ses
pnncipaux assistants. M. Tremblay, allèrent visiter les
usines de la Compagnie de Pulpe, avec les nouvelles ins-
tallations, plus vastes encore, qu'on était alors en passe
d y ajouter, pour en faire l'une des plus importantes orga-
nisations du genre en notre pays, puisqu'elles allaient la
mettre en mesure de produire jusqu'à cinq cents tonnes par
jour de pulpe à papier.

Il fut intéressant pour les visiteurs d'examiner à loisir
I ancien moulin, en pleine exploitation, et les nouveaux édi-
faces qui s achevaient, avec leur armée industrieuse d'un
millier d ouvriers, tous de tenue excellente.

Dès l'arrivée des touristes du Congrès, sur tous les
principaux édifices des usines de la compagnie monta en

i
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même temps au mât le drapeau eanadien-français, le cher
Carillon-Sacré-Cœur, et il se mit à claquer joyeusement
dans la brise matinale, aux acclamations enthousiastes des
Congressistes, qui entonnèrent, avec âme : « O Canada,
terre de nos aïeux ! » Le spectacle était vraiment touchant,
dans ce décor splendide d'une belle nature, et dans ces cir-

constances d'un cachet tout particulier.

Sitôt la visite finie aux usines, les visiteurs furent
rejoints i)ar NN. SS. Bruchési et Roy, M. l'abbé de Pon-
cheville et plusieurs autres prêtres excursionnistes, que vou-
laient bien accompagner Monseigneur Labrecque, évêque
de Chicoutimi, Monseigneur Lapoinle et de nombreux
prêtres de Chicoutimi. On prit It train, et en route pour
S.-Alplionse, où l'on allait rejoindre le bateau.

Au Pont Arneau, sur le parcours, un arrêt permit
aux touriste." d'admirer les travaux de génie qu'on y pour-
suivjiil pour établir un nouveau barrage et augmenter
les pouvoirs hydrauli(|ues de la Compagnie de Pulpe, en
vue de fournir l'électricité à Chicoutimi.

La gracieuseté des directeurs de l'entreprise offrit

ici un rustique petit déjeuner, dans le vaste chantier qui
sert de réfectoire aux ouvriers, pour ceux des voyageurs
qui avaient quitté le bateau de bonne heure et se trou-
vaient encore à jeun. Ce fut charmant et d'un entrain
merveilleux. Notre bon poète Zidler se montra parti-

culièrement heureux d'avoir pu .savourer cette tranche de
vie industrielle et champêtre au Canada français, telle

que découpée de la sorte en pleine existence active de notre
pays qui se développe si merveilleu.senient.

Puis, nouveau départ, et peu après dix heures, arrivée

à S.-Alphonse, où le bateau attendait son détachement
d'excursionnistes venus de Chicoutimi par voie ferrée.

Signalons, en passant, la louable attention des direc-

teurs de la Compagnie <lu chemin de fer, qui ont donné
le nom d'Arneau au dernier endroit où nous venions d<

faire halte, et celui de La Brosse à la jonction de l'embran-
chement de Chicoutimi avec la ligne venant de Joncjuière.».
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en l'honneur de deux missionnaires célèbres et populaires
au royaume du Saguenay. Ce souci délicat et patriotique
de faire revivre nos savoureux souvenirs historicjues est
tout à l'honneur de ces messieurs ; il convient de les en
féliciter.

A S.-Alphonsc, après une courte visite à l'église et au
presbytère, ce fut l'embaniuement. et bicrit«)t le Suint-
Irhiée, sortant des profondeurs de la fîrantlc baie hosi)i-

talière. reprenait !<• cours du Saguenay, dont les paysages
aux splendeurs ininterrompues, toujours plus majestueux
et ravissants, sous les effets de clair soleil, dont un ciel

clément favorisait ce voyage de féerie, pr.)vo()uaient cons-
tamment les témoignages de vive émotion, dadmiration
profonde de tous les excursionnistes, spécialement des
étrangers à notre province.

D'enchantement en enchantement, on atteignait, peu
aprt's midi, les célèbres points de repère d«'s navigateurs
au Saguenay : d'abord le Tableau, et peu après, ces deux
gigantes<iues frères jumeaux : le cap Trinité cl le cap
Éternité, montant la garde à chacune des poinlo de la baie
Trinité.

Ici. le navire, dirigé par l'inépuisable complaisance d'un
commandant fort obligeant, longe d'aussi près (|ue possible
la riv»- escarpée, permettant aux amateurs «h- s'efforcer

à y atteindre d'un trait de pierre vigoureusement lancée,
et parfois même d'y réussir. Le Saint- Iréiiir ralentit s«
marche, s'amuse, (juelques minutes, à pro\.i(|uer, de sa
sirène, les échos endormis et leur arrache de surf)renantes
réponses, d'une netteté parfaite, à double et trible répétition.
Le navire s'avance un peu dans la baie Trinité, et tous
peuvent contempler à leur aise, sous ses a.spects divers,
l'écrasante masse de pierre dont le front altier projette
son ombre majestueuse sur l'abîme liquide où >< baigne
sa base, donnant au navire qui rase le fleuve l'aspect d'un
pygniée blanc qui se frôlerait au pied d'un immense géant
drapée de couleurs sombres.

Un saisissement intense s'empare de tous, un flot

}'
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d'admiration monte du cœur aux lèvres des voyageurs qui
se délectent et s'édifient à ce spectacle, peut-être unique
au monde, et après VAve Mans Stella, chanté en chœur, en
l'honneur de la Vierge colossale et protectrice qui se dresse
à mi-hauteur du cap Trinité, ce sont des refrains d'allé-
gresse et de bénédiction, que font entendre les touristes
de la Langue française, tous se sentant, au fond de leur
âme, plus croyants que jamais ! « Célébrons U Seigneur ! »,
le Credo du paysan, et d'autres chants de même nature
résonnent, tour à tour, aux échos des grands caps.

M. le œnite Thellier de Poncheville récite, le cœur
ému, un gnicieux impromptu poétique, hommage à la
grande leçon de foi, et d'humilité en même temps, qui se
dégax.- de la majesté propre au cap Éternité. Tous applau-
dis.sent et l'émotion est générale, comme elle est profonde.

Knfin, l'heure est venue de reprendre la course rapide,
aux surprîmes incessantes et d'instant en instant plus enchan-
teresses. Le Saint- 1renée glisse de nouveau, svelte et
léger, vers l'embouchure du Saguenay. emportant maints
cœurs où s'agite le regret d'avoir dû s'arracher si tôt à des
spectacles si élevés et si réconfortants.

On salue Tadoussac, et déjà le golfe Saint-Laurent
développe aux regards les chatoiements de ses horizons
immenses. L'île Rouge, l'île Blanche, l'île Verte défilent
tour à to*ir. A droite, c'est la Pointe aux Alouettes,
retraite dé*Kieuse d»>s Messieurs du Séminaire de Chicou-
timi

; c'est bient . .v-Siméon, le Cap-à-1 'Aigle, puis La
Malbaïc, où le n .vin jorde avant sept heures.

Les promenaue-, s'organisent de toutes parts, qui
allant saluer la vieille chapelle du lieu, qui un parent, <|ui
un ami, pendant qu'un nombre plus considérable entor.
gravit la falaise pour aller inventorier les splendeurs renom
mées à juste titre du Manoir Richelieu, le princier hôtel
du « Richelieu et Ontario », à cet endroit. L'accueil aux
touristes est partout excellent, selon les lois de la meilleure
tradition canadienne-française, et l'on ne quitte pas ce
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coin de terre privilégié de la nature sans en remporter les
plus agréables souvenirs.

Un peu après neuf heures, tout le monde est revenu
à bord, et voilà que s'improvise sur le champ une seconde
audition du majçnifique concert patriotique en famille,
dont le succès de la veille au soir est loin d'être oublié.

Avec un programme un peu modifié, ce sont les mêmes
charmants artistes que nous avons applaudis hier ; ils

reviennent, une fois encore, nous faire trop courtes les heu-
res sans pareilles que nous vivons. Au piano, Mme Omer
Héroux (née Bernadette Dufresne), M. W. Beaudry ; au
violon, M. l'abbé J. Laberge ; au violoncelle, M. le doc-
teur A. Lemieux ; comme solistes, Mme Giasson, MM.
Ed. Coulombe, Aurèle Leclerc. le docteur Léon Fiset,
etc. ; des chœurs d'amateurs : France! France! d'Adam,
les Chants canadiens, d'Ernest Gagnon, etc., etc. : un
vrai régal artistique. Pour renouveler le bon goût de
la poésie savoureuse que son excellent ami M. Zidler nous
avait donnée, la veille, le Secrétaire général du Congrès,
en dépit de la fatigue qui l'accable, en ces premières heures
de détente, après le congrès fini— «son ««uvre » gran-
diose mais écrasante enfin accomplie — xVI. Adjutor Rivard
veut bien consentir à dire, avec sa maîtrise prenante,
(lu'on ne se lasse jamais d'applaudir, une couple de petites
choses délicieuses.

Il se fait onze heures et davantag. ; il faut bien songer
au repos de tous, bien mérité et avantageusement préparé
par les caresses incessantes du grand vent du large, non moins
(|ue par les senteurs balsamiques et assoupissantes que la
Ivrise nous apporte de la côte agreste. L'on se retire pour
la nuit. Bientôt le navire lève ses amarres, et en route
l>our Québec, où les touristes du Congrès de la Langue
française reprenaient pied dè.s 6 heures, le mercre.Ji matin.

Que de détails intéressants de ce voyage sans rival
il nous faut laisser glisser ! (irisantes causeries, si aimable-
ment é<lucatrices, de M. l'abbé Thellier de Poncheville ; con-
\ersations pleines d'enjouement, échanges dimpressions

f
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fraternelles, dont la mémoire vivra bien longtemps, etc., etc.
Puissions-nous, au moins, avoir dit ce qu'il faut pour

faire bien entendre sous quelle impression absolument
excellente chez tous s'acheva cet épilogue ravissant du
poème enchaiiteur qu'avait été le Premier Congrès de la
Langue française au Canada !

J)
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LUHDi, 24 juin

tàUM DU IZnOICtS MIUTAms

DI8COUE8 D'OUVIBTURI

Prononcé par 8. O. Mgr P.-l. Eoy, préiidtnt

Monsirur le Gouverneur, ">

Excellence, •»

Messeigneurs, ">

Mesdames, Messieurs,

« Le meilleur président est celui qui f.it le moins de discours. .Je ne s«s plus qui a tracé du président cette ligne un neub^^ue et cet idéal un peu maigre. .1 serait, sans doute! cr^eM^

it^LT "'" "?'^*'' ' "° ^•"'P' ** * «""^ ««^«té où s^ lèvent« drue, les orgamsaUons dont le, membres réclament une t«eMai. on me permettra de me prévaloir du conseil, dont cette^ut«le n'est que le voile trop transparent, pour ne p^UiTllducours. Le. organisateurs du Congrès ont d'ailleurs suffisamment

y pour être Justifiables de réclamer maintenanMe d™" dTîeUire et de se hvrer tout entiers au plaisir d'écouter parleî™ autre^Et, vous ne pouve. certes l'ignorer, ils sont nombreux les oTa^teurs qu., pendant ce. jours et tout particulièrement Ls cette«He^feront chanter sur leur, lèvres le parler de la douce France

«*Dér«l du Canada.
noyaie le duc de Connaught. gouverneur

fai mÎ,*^Î"m "'Sx*?*' ^.V»"'-
"l*'*»"* «Po-tolique.

4+».

fe m





MICtOCOPV RESOUJTION TBT CHAUT

(ANSI ond ISO TEST CHART No. 2)

la 12.8 Ih
M 2.2

^ L£ 12.0

1.6

_^ ^IPPLIED IfvHGE In

S3P^ '^53 East Motn Street^S '^scheiter, New York I4ti09 USA
^^ae '

' 6) *82 - 0300 - Phone

^S (716) 288- 5989 • Ta.



m^

H'' — 184 —

Cependant, avant de vous convier à cette fête de l'oreille et

du cœur, j'ai à remplir le très ORréable devoir de souhaiter une

cordiale et reconnaissante bienvenue à tous ceux qui ont voulu

être de notre conprès.

Je salue d'abord avec une respectueuse reconnaissance les

distingués représentants de Sa Majesté le Roi George V et de Sa

Sainteté le Pape Pie X. Leur présence à cette séance d'ouverture

dit assez éloquemment sous quels bienveillants auspices est placée

l'œuvre du Congres, et à quels desseins de haut et loyal patriotisme

les congressistes entendent appliquer leur zèle et leur activité.

Fidèles à l'Église catholique et à la Couronne d'Angleterre, nous

pouvons donner l'assurance que tous nos travaux et toutes nos déli-

bérations porteront la marque de cette double fidélité, qui est pro-

fondément entrée dans les traditions de notre race.

La France ne pouvait pas être absente d'un Congrès de la

Langue française au Canada. Le .»oin que nous avons pris de gar-

der ici son verbe, et avec ce verbe la civilisation catholique et fran-

çaise dont il fut en Amérique le très noble et très vaillant instru-

ment, nous donne bien quelque titre a sa bienveillante attention.

Et puis, les fêtes qui vont se dérouler, cette semaine, révéleront

une telle survivance de la race, un si ferme souci d'en maintenir, d'en

cultiver et d'en faire rayonner le génie clair et bienfaisant, que la

France devait être tentée de se donner la joie d'un tel spectacle.

Eh! bien, messieurs, la France est présente.

Je la salue dans la personne du distingué représentant de l'Aca-

démie française, M. Etienne Lamy, qui, demain soir, nous procu-

rera le très rare bonheur de saisir sur ses lèvres la pensée et le

verbe français dans ce qu'ils ont de plus élevé et de plus exquis.

Je salue la France dans la personne de son Consul général au

Canada, M. Bonin, qui veut bien, dès ce soir, apporter à notre

Congrès naissant le sourire de la mère patrie.

Je salue la France dans la personne du vaillant apôtre qui

porte en son âme toute la flamme et sur ses lèvres toute l'éloquence

du clergé français.

Je la salue enfin dans l'un de ses poètes les plus remarquables,

M. Zidler, qui s'est fait une âme canadienne pour chanter les choses

et les gens de chez nous, et qui veut bien jeter sur notre Congrès

l'étincelante draperie de ses vers.

Le Gouvernement de la Province et le Conseil Municipal de

la ville de Québec se sont donné le très rare et très délicat plaisir

d'être les Mécènes de notre Congrès. Qu'on me permette de ne

pas tarder davantage à louer leur munificence et à exprimer notre

vive gratitude à M. le Premier Ministre, à M. le Maire, et à tous
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leurs collègues. Il ne s'agit pas d'un acte de banale bienveillance,
comme en font souvent les hommes qui disposent du pouvoir et des
deniers publics. La Ville et la Province qui furent le berceau de la
race canadienne-française, qui en sont encore le foyer ardent et fécond
et le rempart inexpugnable, ont voulu dire, en termes non équivo-
ques, comment elles veulent rester fidèles à leur mission, quels
sacrifices elles entendent faire pour assurer ici le maintien des tra-
ditions, la survivance, la cultu.e et la défense de la langue ances-
trale. Et c'est ce qui donne à leur concours une très haute signi-
fication, qu'il nous plat» de souligner.

Je salue encore, et avec une vive émotion, les représentants
si nombreux de notre vaillant clergé, et à sa tête l'Épiscopat cana-
dien-français, qui nous honore, ce soir, de sa présence après nous
avoir encouragés par ses plus ardentes sympathies et par son con-
cours le plus généreux.

Si l'idée du Congrès a pu atteindre les macies et l-s remuer,
si tous nos frères de l'Amérique du Nord ont pu se joindre à nous
et être comme entraînés dans un irrésistible et inoubliable élan de
patriotisme, le mérite en revient, dans une large mesure, à ces prê-
tres et à ces religieux qui se sont faits, avec un noble désintéresse-
ment, les collaborateurs et les apôtres de notre Œuvre.

Bienvenue à tous les frères rassemblés à Québec, pour y fêter
avec nous le parler des aïeux. Notre vieille cité sent son creur se
dilater pour embrasser tous ces fils de la patrie qui ont répondu à
son appel, et qui vont être, pour quelques jours, les hôtes aimés de
son foyer.

Nous savons, chers Congressistes, quels sacrifices ont dû faire
un grand nombre d'entre vous, quelles distances et quels obstacles
il leur a fallu franchir pour venir jusqu'à nous. Les organisateurs
du Congrès n'ont rien épargné pour que votre séjour à Québec
fût agréable et utile, et s'il manque quelque chose à l'hospitalité
qu'ils vous offrent, ce ne sera certes pas la franche et joyeuse cor-
dialité. « Il est bon pour des frères d'habiter ensemble », dit
l'écrivain sacré. Voici des jours où nous allons vivre bien ensem-
ble, l'esprit appliqué aux mêmes pensées, la mémoire pleine des
mêmes souvenirs, le cœur ouvert aux mêmes espérances, la volonté
tendue par les mêmes efforts. Plus que jamais nous nous sentirons
étrgitement unis dans les liens d'une très ancienne et très douce
fraternité

; et ce sentiment fera rayonner la joie au foyer de la
grande famille nationale.

Et afin de bien orienter, dès le début, toutes les pensées et tous
les efforts, permettez-moi d'indiquer ici quelques-uns des jalons qui
ont déjà été plantés pour tracer la route à suivre.

f.u •..

•l

•
'• •.* ifî

-
l\

i !'



-H

i — 186 —

« Le Congrès, disions-nous dans l'Appel au public, le 10 avril

1011, est convoqué pour l'étude, la défense et l'illustration de la

langue et des lettres françaises au Canada. .

.

« Que notre langue s'épure, se corrige et soit toujours saine et

de bon aloi ; que notre parler national se développe suivant les

exigences des conditions nouvelles et les besoins particuliers du pays

où nous vivons
,

qu'il s'étende et qu'il revendique ce qui lui appar-

tient, mais sans heurter les ambitions légitimes, et dans le libre

exercice de ses droits ; que notre littérature se perfectionne et se

nationalise, mais dans le respect des traditions françaises : tels

sont les vœux légitimes de tous les nôtres, tel est aussi l'idéal très

élevé pour lequel l'on travaille et l'on peine. C'est pour réaliser

dans une mesure plus grande ces souhaits patriotiques, c'c.>t pour

déterminer un nouvel effort plus vigoureux vers cet idéal, que se

tiendra le Premier Congrès de la Langue française au Cunada . .

.

<( Canadiens français de Québec ou de l'Ontario, du Manitoba,

de l'Ouest ou des États-Unis, Acadiens de l'Est ou de la Louisiane,

les mêmes raisons d'ordre général nous engagent à ne rien négliger

pour maintenir chez nous la langue française dans son intégrité,

pour user des droits qui lui .sont reconnus et revendiquer ceux qui

devraient l'être.

« Notre mission, dans le Nouveau Monde, est de faire survi-

vre, malgré les forces contraires et les allégeances nouvelles, le génie

de notre race, et de garder pur de tout alliage l'esprit français qui

est le nôtre. Or l'usage et le développement de notre langue mater-

nelle sont nécessaires à l'accomplissement de notre destinée ; cette

langue est la gardienne de notre foi, la conservatrice de nos tradi-

tions, l'expression même de notre conscience nationale . .

.

« Nous adressons donc un pressant appel à tous les Canadiens

français et à tous les Acadiens qui ont à cœur la conservation de

leur langue et de leur nationalité. Nous les invitons tous à adhérer

au Premier Congrès de la Langue française au Canada. »

Cette invitation a été entendue, messieurs. Tout un peuple

s'est levé, frémissant, à notre appel. Au-delà de deux cent mille

Canadiens français et Acadiens se sont associés à notre pensée,

ont approuvé notre dessein, et, par un acte positif, une démarche,

une signature, une offrande, ont affirmé leur intention de participer

au Congrès et leur volonté de garder intact l'héritage des ancêtres.

Et ce soir, à l'heure solennelle que nous vivons, dans les milliers

de foyers où brûle encore la flamme du pur patriotisme et où l'on

assemble toujours avec un fidèle amour les douces syllabes de France,

les yeux se tournent vers Québec, les mains se tendent vers nous.
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les cœurs palpitanU s'unissent à nos cœurs dans l'allégresse d'une
fraternelle alliance.

J'entends comme une rumeur de voix françaises qui arrivent
jusqu'aux murs de notre Cité et jusqu'aux portes de cette salle
VOIX de l'Ontario et Jel'Acadie. voix du Manitoba, de la Saskatche-
wan et de l'Alberta, voix de la Nouvelle Angleterre, de la Louisiane
et des Illinois. Toutes ces voix rendent le son harmonieux de
I âme nationale, et toutes elles redisent l'indéfectible volonté d'une
race qui veut vivre.

Souffrez que je recueille maintenant sur mes lèvres toutes ces
voix, chargées des souvenirs, des angoisses, des espérances et des
résolutions de tout un peuple, et que, au nom des trois millions
de Canadiens français et d'Acadiens de l'Amérique du Nord, je
déclare ouvert le Premier Congrès de la Langue française au Canada.
Je demande à Dieu, qui a fait de nous son peuple choisi, de bénir notre
entreprise, de nous aider à la conduire à bonne fin par les voies de
la justice et de la charité. Et je place ce Congrès sous la double
protection de la Vierge triomphante, patronne des Acadiens, et de
saint Jean-Baptiste, patron des Canadiens français.

-m i.
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Adresse & Son Altesse Royale le duc de ConnaugM, repré-

sentée par Son Honneur le Lieutenant-Oouven eur de

la province de Québec. L'honorable M. P.

I "^ndry, président du Sénat du Canada.

'1

Monsieur le (jouverneur,

Les membres du Premier Congrès de \a. Langue française au

Canada n'ignorent pa>i que Son Altesse Royale le duc de Connaught

avait daignô aceeptcr d'ouvrir, en sa ((ualité ofReielle, la première

séance de ces grandes assises tenues sous son patronage distingué.

Ils savent également <iue, par suite d'événements imprévus, qui ont

modifié son programme de voyages dans ce pays, Son Altesse Royale,

se voyant dans l'impossibilité d'être à Québec à la date fixée pour

l'ouverture de ce Congrès, a voulu quand même consacrer le prin-

cipe de sa participation à nos fêtes, en vous nommant, Monsieur

le Gouverneur, son représentant autorisé.

De cette double attention nous sommes particulièrement

reconnaissants.

Un siècle et demi s'est écoulé depuis ce jour sanglant qui vit

la rose d'.Vngleterre, par une rotation providentielle, succéder au

lys de France et prendre racine en terre canadienne, alors que le

sort des batailles couchait dans une fosse commune les représentants

glorieux des deux nations rivales qui se disputaient la suprématie

sur '' nouveau monde.

Depuis trente lustres, les générations ont succédé aux généra-

tions, et l'arbre de notre naiionalité, abandonné par la France

au milieu de la plaine désolée, exposé à toutes les variations d'une

politique toujours incertaine, battu par les vents de l'adversité,

s'est affermi (puind même dans le sol qui le portait. Ses racines se

sont multipliées à l'infini et, pui ant dans une terre à jamais féconde

une sève toujours généreuse et une vie continuellement nouvelle,

il est resté, comme un perpétuel défi aux éléments déchaînés contre

lui. Au soleil de Dieu, il eut des floraisons superbes, et si les vents

du ciel ont parfois secoué son feuillage et courbé sa tête, s'ils ont

irradié quelque chose de sa substance, n'était-ce pas pour porter

au loin, jusque dans une terre étrangère, la semence bénie, féconde,

reproduisant, sous un autre ciel, ces rejetons vigoureux qui aujour-

d'hui, à leur tour, demandent un rayon de lumière, et l'aflBrmation

de leur droit à l'existence.
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Nous pouvons donner les deux.

Et pourquoi ce Congrès, si ce n'est pour solennellement affirmer
le droit sacré que nous avons de parler notre lunf,'ue ? Ce droit,

les hardis pionniers de la France, soldats du roi ou martyrs du
Christ, nous l'ont conquis, en promenant le flambeau de la civi-

lisation à travers le continent américain et en fécondant, de leurs
sueurs et de leur sang, le glorieux sillon qu'ils avaient ouvert, des
bords glacés de la Baie d'Hudson aux plages ensoleillées du golfe
mexicain. Ce droit, l'Angleterre l'a reconnu dans les lois orgii ni-

ques qui nous ont donné la constitution sous laquelle nous vivcns
aujourd'hui. Inscrit en toutes lettres dans l'Acte de l'.\niérique

Britanni<iue du Nord, ce droit n'est pas confiné à la seule province
de Québec, mais il est aussi, dans tout le Dominion, l'incontestable
apanage de la race française, et si c'est votre devoir, M. le Gouver-
neur, dans l'exercice de vos fonctions gubernatoriales, de demander
au verbe français de servir de véhicule à l'expression de vos pensées,
de vos désirs, de vos souhaits, une semblable obligation incombe
''gaiement à tous les gouverneurs généraux que l'Angleterre envoie,
du cœur même de l'Empire, repré.senter sur nos bords, la dignité,
la majesté, la puissance de la Couronne britannique.

Ainsi le veut la loi, et ce fut une conquête. Ce fut la conquête,
pour toute une race, de l'élément essentiel de sa propre conservation
et du gage assuré de sa persistante vitalité.

Accourant aujourd'hui de tous les coins de l'Amérique, au
vibrant appel d'une patriotique as.sociation, réunis au berceau
même de la nationalité française au Canada, nous rendons grâces
au Ciel, qui nous a défendus, aux heures sombres de notre histoire,

et nous disons, dans un élan de nos cœurs, notre éternelle reconnais-
sance aux champions valeureux qui ont tenu haut et ferme le drapeau
de nos justes revendications.

Nous les connaissons.

Les mères canadiennes-françaises, au foyer de la famille ; les

éducateurs de la jeunesse, dans les tribunes de nos écoles et d.<ns les

chaires de nos universités ; les politiques, dans l'arène éleo'.r>rale

et au sein de nos assemblées délibérantes ; les hommes de lettres,

dans ' i colonnes d'une presse toujours militante ; les hommes du
sanctuaire, dans l'exercice de leurs fonctions évang('lisatrices, les

voilà, tous ceux qui, depuis le bas de l'échelle jusouau sommet,
d'un commun accord, sous l'impulsion du même esprit jjatriotique,
ont soutenu et perpétué jusqu'à ce jour la tradition aimée qui chante
H nos oreilles le doux parler de la France.

Fidèles continuateurs des travaux de ces apôtres du devoir,
pénétrés de l'esprit des Laval, des Briand et des Plessis, des
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Bédard. des Vigcr et des Pupineau. des l'arent, des Lafontainc et des

Cartier, les membres de la Société du Parler fraii<;nis, en eonvo-

quailt aujourd'hui, «ur ee vieux roc de Qliéher, tous les fils de notre

race, ont voulu rendre hommage à ces défenseurs de notre langue.

Il8 tiennent éRalenient à saluer d'un souvenir ému et d'un geste

reconnaissant la mémoire de ces amis sincères (|ui. bien ciu'apparte-

nant à une autre race, n'ont i)as craint lie mettre au service de lu

nôtre leur parole ardente el victorieuse.

Il nous semble l'entendre encore résonner à n.)s oreilles et

remuer nos cœurs ravis, quauil. tombant des lèvres de l'un des jilus

grands hommes que 1p Canada ait produis, elle disait, dans une

occasion mémorable, au sein du Parlen.ei.t canadien, devant une

Chambre en majorité anglaise : « Je ne partage aucunement le

« désir exprimé dans certains quartiers (|u'il faudrait, par un moyen

« quelconque. oi>primer une langue ou la mettre sur un pied d'infé-

« riorité vis-à-vis d'une autre. Je crois que l'on n'y parviendrait

u pas, si la chose était essayée, et que se serait une folie et une malice,

« si la chose était possible.

« La déclaration, souvent faite, que le Canada est un pays

« conquis est sans à propos. Que le Canada ait été conquis ou cédé,

« nous avons une constitution er vertu de laquelle tous les sujets

« anglais sont sur un pied de parfaite égalité, ayant des droits

« égaux en matière de langue, de religion, de propriété et relati-

« vemcnt à la personne. Il n'y a pas de race supérieure, il n'y a

« pas de race -onquise ici : nous .sommes tous des sujets anglais,

« et ceux qui ne sont pas d'origine anglaise n'en sont pas moins

« sujets britanniques. »

Voilà près d'un quart de siècle que cette réconfortante assu-

rance nous fut donnée par Sir John McDonald lui-même, alors que

cet ami de notre race présidait aux destinées de notre pays.

Les membres du Premier Congrès de la Langue française a\i

Canada ne sauraient oublier cet incident d'une carrière glorieuse

et, en retour de l'hommage délicat et pa.faitcment désintércss.

rendu à leur race et à leur langue, c'est à ce même idiome qu'il>

demandent aujourd'hui de formuler l'expression de leur profond,

gratitude envers l'homme distingué dont ils gardent bon et durable

souvenir.

Et comment pourrions-nous taire notre admiration jour cet

autre remarquable homme d'État, l'un des prédécesseurs de Son

Altesse Royale, ,ouverneur des plus populaires, qui, au monieiii

de quitter le Canada pour l'Anglet; 'e, après cinq années d'un,

brillante administration, nous laissaiv, comme sympathique adieu.
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ros niéiiiorablos paroles, (|ue nos oreilles ont entendue!) avec délieeR
et (|ue nus rn'urs ont conservées avec amour :

« Les (liffércnres de races c|ui existent au Canada, disait
« Lord Duffcrin. le 2 juin 1878. conii)li<|uent jusqu à un ccr-
I' tain point les problèmes que les hommes d'Rtat ont à résoudre.
« de temps ù autre, m.iis les inconvénients rpii (leuvent quelquefois
« en résulter sont plus que contrebalancés par les avantages qui
«en dérivent. .Je ne crois pas que l'homogénéité ethnologique
« soit un bienfait sans mélange pour un pays. Il est incontestable
« q<ie le cftté le moins attrayant du caractère social d'une grande
'< partie des populations de ce continent, c'est Km uchet d'uniformité
« que présentent plusieurs de .ses aspects, et je pense qu'il est heu-
« reux pour le Canada de pouvoir compter sur la coopération de
" différentes races. L'action réciproque des idio.syncrasies natio-
« iiales introduit dans notre existence une verdeur, une fraîcheur,
« une \ ariété. une couleur, une impulsion électrique qui. sans cela,
« ferai, lit défaut; il serait d'une très niauvai.se politique de chercher
« à les faire disparaître. Mes plus chaudes aspirations en faveur
« de cette provin«e ont toujours été de voir les habitants français
« accomplir pour le Canada les fonctions que la Fronce elle-même
« a si admirablement remplies pour l'Europe. Enlevez de l'histoire

« de l'Europe le rôle de la France — retirez de la civilisation euro-
« péenne la part que la France y a fournie— quel vide se pro-
« duira ! »

Les représentants de l'Angleterre dans ce pays, les uns après
les autres, nous ont tous habitués à entendre, dans le doux parler de
France, les amabilités dont nous venons de donner un spécimen
remarquable.

De leur côté, nos compatriotes ont toujours été heureux de pou-
voir profiter des occasions qui leur étaient offertes, pour déposer
aux pieds des représentants du Roi leur foi et leur hommage.

De notre loyauté il est inutile de protester.

Nous sommes les sujets dévoués du Roi d'Angleterre, et Sa
Majesté peut toujours compter sur notre fidélisé inébranlable.

Notre passé, dont nous sommes fiers, répond de notre avenir.
Ce passé, cc-nme l'a si bien dit Lord Dufferin, n'a pas voulu

mourir et ne saurait s'effacer. « Sa vitalité est trop exubérante,
« il est trop riche d'œuvres, trop sonore, trop brillant, trop rempli
« d'exploits des grands seigneurs, des créations des hommes d'état,
« du martyre des saints missionnaires, du dévouement des femmes
« héroïques ! Tout cela ne pouvait rester enseveli dans l'oubli des
« âges, ou être étouffé dans le bruit des événements qui se succé-
« daient. »
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Kl le nolile lortl cDiiflunit :

« \.e KouvfrruMin'iit ft '<• peuple aiiKlaii*. par un sentur * «|Ui

« les honore mitant «m'il vou.i honore vous-ini'nies, ont |...''f^r^

« adopter votre passé, ù eoiulitioii que vous purta)jie7, leur avenir. »

Ce SI t bien là les sentiments qui animent tous ceux <|ui. «le

près ou de loin, prennent part à la ff-te de ce jour. Parfaitement

unis, n'ayant «(u'un ea-ur et «(u'une voix, nou.s nous approehon»,

sans crainte, avec amour, de la personne auguste de <e prinee «pie

l'AnKleterre mms a donn»'- i)our (;ouverneur nénérol, et nous lui

disons, dans toute la sincérité de nos convictions :

Altesse HoyaU-, notre passé ne peut nituirir. U ne snurnil

rester enseveli dans l'oubli des Ages, ou être étouffé dans le bruit des

événements (|Mi se succèdent. ('oinn<e nous lavons fait avec vos

devanciers, nous mettons devant vous les gloires de notre passé

et les saints «-spoirs de l'avenir. Votre royale participation à cette

fête de notre loce est d'heureux aujçure. Elle est saluée avec enthou-

siasme parce peuple cpii vous offre, sans détours comme sans partage,

à vous le représentant autorisé <li; notre toujours gracieux souverain,

l'hommage de son inaltérable loyauté à la Co ronne britannique.

Fermement rttaché à ses institi'*'ons, à sa langue et à ses lois,

le peuple de cette province s'incline avec respect devant le drapeau

qui les protège, et bénit, avec amour, la main tutélaire de cette Pro-

vidence, toujours bienfaisante, qui lui a niénané, sous l'égide puis-

sante de la (Irande Bretagne, la tranquille possession du sol défriché

par ses ancêtres, le libre exercice de son culte, le fonctionnement

sans entraves du couver.lement constitutionnel. Nous pouvons le

proclamer à l'honneur de l'Angleterre, sa politique colonia. "epuis

{'"nion, large de conception, conciliante de forme, a, plus q-.ie ne

pouvaient le faire ses légions victorieuses, conquis cette proviu'c

et l'affection de la .ace qui l'habite.

Il n'est pas, sur tout le continent américain, coin de terre com-

parable à celui que nous foulons, où l'hommage tjui jail'it de nos

cœurs puisse .evêtir un caractère plus désintéressé, d'où la parole

qui s'échappe de nos lèvres puisse s'élever plus libre de tout calcul

et de tout déguisement.

Notre voix s'élève, en effet, du champ de bataille où VVolfe et

Montcalm trouvèrent tous deux une mort glorieuse. Le sol que

nous fo dons est sacré.

Monsieur le Gouverneur, vous qui représentez ici spécialement

le Gouverneur général, veuillez transmettre à Son Altesse Royale 1.

duc de Connaught tous les sentiments que nous venons d'expri-

mer. Dites-lui notre reconnaissance pour la participation qu'il
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a bien voulu prenilrt- ù cch tùlen, en nous prôtaiit !<• prcxtiKc de
son nom. A la uohir fcninir «|Up Dit-u lui u donnée pour conipuKne.
nous offrons riiornniufçe de noire profond respect, et l'assoeiint
aux Vieux ardents (|ue ois faisons pour le honheur de son royal
époux, nous prions le t.el .iu'il accorde toujours à leur foyer le

rayon (|ui l'illumine et à leurs projets comme à leurs entreprises
le succès qui les couionne.
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kdxw * 8. 1. Mfr BUgni, délifui »pMtollque, préientl»

par 8. O. Mgr L.-N. Bégln, »rcheT*qut de Québec

M

IN

Excellence,

J'ai l'honneur de présenter « Votre Grandeur les hommage»

respe. tueux des membres du Premier Congrès de la Langue française

au Canada.
x /-. i

•

Ces hommages vont de nos Ames pieuses et catholiques à Celui

qui représente dans notre pays Su Sainteté l'ie X. et par votre per-

sonne i\ notre bien-aimé Pontife, le Pape.

Un Congrès de la Langue française au Canada ne peut pas ne

pas être un congrès catholique. La langue française fut ici apportée

par des pionniers et des colons qui professaient d'un cœur généreux

la foi romaine : et leurs lèvres s'ouvrirent ici pour annoncer tout

ensemble le règne de la France et le règne du Christ. C est au

berceau même de notre vie historique que la langue française et

la foi chrétienne ont contracté, à Québec, une indissoluble alliance ;

et toutes deux se sont ici prêté, au cour» des trois derniers siècle»,

un mutuel et nécessaire secours. C'est par le ministère de la langue

française que la foi a partout rayonné sur les ftmes ;
et d autre

part c'est par toutes les générosités de cette foi, qui ne veut pas

mourir, que notre langue doit de chanter encore et de se perpétuer

aux pays d'Amérique.

Faire l'histoire de la lang e frai., aise au Canada, et dans toute

l'Amérique du Nord, c'est écrire l'un des plus beaux chapitre» de

l'histoire moderne de l'Êplise : c'est raconter les efforts persévé-

rants d'un peuple qui fut aussi jaloux de sa piété que de son idiome

national, et qui employa l'une et l'autre à l'édification de sa gloire.

Certes, ils furent bien laborieux, ils furent héroïques, les pre-

miers jours de l'établissement de la Nouvelle France. Il fallut

à Champlain et à ses rudes compagnons de fortune la plus vigoureuse-

endurance pour supporter les fatigues et les ennuis de» commence-

ments. Mais, nous en sommes sûrs, quand au soir de ces journées

'

difficiles nos premiers colons se recueillaient, au bord de 'a «««t

qu'ils avaient trouée, ils faisaient monter vers le Ciel, en syllabes

de France, la confiante prière qu'ils avaient apportée du pays natal ;

et ils trouvaient dans ces élans de leur piété, aussi bien que dans 1
in-

timité des plus chers souvenirs, le stimulant nécessaire qui aiguil-

lonnait leur courage.
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Le mi.<!(ioniirir<<, qui fut toujours ici rindispenrahlc coinpaKnon,

et «ouvnt le guide du vi ' >n, disait à ceux (|ui entreprenni-nt de
fonder la patr! nouvelle les parolex qui réconfortent ; et ce» parole*,

toutex <ienil)lal)le» à celles (|u'on uvuit coutume d'entendre, au villatte

de France, rappelaient à tou» pour (|Ul patrioti(|u<"« labeurs ils

avaient (|uitté la terre bien aimée de» ancêtres. La langue et la foi

mêlaient leurs harmonies divines, confondaient leurs forces invin-

cibles pour consoler, pour enchanter les Ames, et i)our les disposer à

parfaire, aux bords du Saint-I.aui , Td-uvre de civilisation catho-

lique qu'elles avaient entri'priif.

Depuis lOOH jusqu'à il)12, cette œuvre de civilisation française

et catholique a passé par toutes les vicissitudes de notre évolution

historiiiue ; elle a «i' r les retards et elle o profité des bienfaits de
l'épreuve. Mais to ,.,urs elle a gardé le double caractère qui cons-

titue son originalité jjroprc : elle n'a jamais ces.sé d'associer au culte

de la foi romaine celui du parler des anciens.

Voici plus d'un siècle et demi qu'au Canada, no s vivons soui

le drapeau de l'Angleterre. Le changi.-nient d'allégeance qui u mo-
difié notre vie politique n'a pas amoindri notre foi, et n'a pas non
plus altéré notre langue. Nous avons gardé les vertus tradition-

nelles de notre sang, le zèle de notre apostolat catholique et, bien

plus, nous avons fait servir au profit de cet apostolat la puissante

protection du gouvernement anglais. Nous nors plaisons à le rap-

peler ce soir, en présence du représentant du Roi, ce sont les Cana-
diens français qui ont les premiers, dans ce pays, gag - Ma cause de
leur religion la tutelle de l'Angleterre ; et ils sont heui : y d'apporter

aujourd'hui à l'Église, en même temps que l'expressic e leur fidé-

lité, l'assurance de la bienveillance officielle du pouvoir britannique.

Excellence, nous nous empressons de vous dire ces choses, car

elles jaillissent tout spontanément de nos cœurs françai.-*. Cana-
diens, Acadiens, Louisianais, tous fils des vaillants qui ont fondé la

patrie d'Amérique, nous sommes groupés à Québec pour célébrer la

langue qui garde notre foi, et pour échanger, en des heures d'aban-

don fraternel, nos communes espérances. L'une de nos premières

pensées est donc tout naturellement pour l'Église, mère de nos âmes
catholiques, et pour Celui qi'e Dieu a établi notre Chef et Pontife

suprême.

Les membres du Premier Congrès de la Langue française pro-

testent donc de leur dévouement au Siège apostolique ; ils affirment

hautement leur reconnaissance à l'Église qui a veillé sur les ancêtres

et qui prodigue aux fils le bienfait de sa protection maternelle.

Ils savent que si, par la langue française ils ont été comme
peuple des apôtres de la foi, ils ne seraient ri'.n comme peuple sans la

fl
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foi qui les a sauvés. Us se souviennent aujourd'hui surtout de leurs

églises qui furent, aux jours des grands dérangements, aux jours des

perturbations viclentes, des centres de ralliement, des forteresses

inexpugnables, où se retranchait pour ne pas mourir l'âme agomsante

de la patrie ; ils se souviennent des prêtres qui ont partage leurs

souffrances, des évêques qui ont éclairé leurs conseils, des bénédic-

tions qui ont affermi leurs volontés. Et ils vous disent avec quelle

joie, avec quelle gratitude ils font hommage à Dieu de trois siècles

de vie française et catholique.

Ils vous disent encore tous les vœux qu'ils forment, ce soir, pour

votre 4>ersonne et pour celle de l'Auguste Pontife que vous repré-

sentez. Ils souhaitent que le Pape règne avec une autorité de plus

en plus incontestée sur toutes les âmes, et que l'Êghse étende de

plus en plus sur les peuples sa bienfaisante et surnaturelle influence.

Ils expriment surtout le vœu que le Canadien français en

quelque pays qu'il vive et qu'il prospère, reste toujours fide e à ses

pieuses et chrétiennes traditions. Au Canada, dans la vieille pro-

vince de Québec, dans l'héroïque Acadie. dans les provinces de

l'Ontario et de l'Ouest, aux États-Unis, dans la Nouvelle-Angkiorre,

dans les pays du centre et de l'Ouest, et jusqu'aux rives Imntaines

de la chère Louisiane, le Canadien, le Français, fils des communs

ancêtres, ne peut être vraiment lui-même que s'il est catholique ;

il ne peut s'acquitter de toute sa mission providentielle que s U

mêle à ses pensées patriotiques les convictions de la foi romaine ;

il ne peut rester digne de ses pères que s'il sait comme eux prier

Dieu en langage de France.

Veuillez, Excellence, agréer, ce soir, comme un gage de persé-

vérance dans les vertus nationales de notre race, cette expression

franche, sincère, ardente de notre attachement à 1 Eglise, et de

notre soumission toujours respectueuse aux sages directions du bou-

verain Pontife.



— 197 ^^

Discours de S. E. Mgr Stagni, délégué apostolique

Monseigneur le Président,

Monsieur le Gouverneur,

Messeigneurs,

Mesdames, Messieurs.

Comme Délégué Apostolique, j'ai été longtemps indécis sur la

conduite à tenir vis-à-vis de ce Congrès de la Langue française au

Canada. Devais-je y prendre part ? . . . Vous pouvez bien com-

prendre, messieurs^ que la question n'était pas tout à fait simple

pour moi qui suis l'humble envoyé du Père spirituel de toute race

et de toute langue . . .

Cependant, je me disais : celui que j'ai l'honneur de représen-

ter est bien surtout le père des fidèles ! Or, là-bas, à Québec c'est

une ville éminemment fidèle et catholique que j'irais visiter ! C'est

bien là le berceau de la foi catholique en ce pays et dans tout le con-

tinent de l'Amérique du Nord que je vais trouver. . . Ce sont bien

là les descendants des premiers catholiques qui ont colonisé et

évangélisé cet immense pays. . .

Je tournais et retournais ces pensées dans mon esprit, quand

m'est arrivée l'aimable invitation officielle de la Présidence du

Congrès, et avec cette invitation m'a été communiquée la noble

adresse que voulait me présenter, au nom du Congrès, le vénéré

Pasteur de l'Église Mère de Québec.

Je vous avoue franchement, messieurs, que quand j'ai jeté un

coup d'oeil sur ces nobles paroles et sur ces sentiments plus nobles

encori'. que le successeur du Vénérable Mgr de Montmorency-Laval

avait l'intention de m'adresser, au nom de la grande assemblée de

Québec, j'ai eu bien de l'hésitation dans mon cœur. Est-ce que

j'allais empêcher, par mon abstention, une si belle manifestation de

dévouement à l'autorité suprême de l' Église, de la part des fils fidèles

de la Nouvelle-France — fidèles depuis trois siècles, fidèles après

tant d'épreuves ?

Heureusement, en ce moment-là, j'ai pu entendre la voix d'un

conseiller— l'un des plus sages et des plus désintéressés que je con-

naisse. Quand il apprit qu'il s'agissait de présenter cette belle

adresse au Représentant du Saint-Siège, à la séance inaugurale du

Congrès :— « Oh ! ce serait vraiment dommage, me dit-il, que cet acte,

l)lein de reconnaissance et de dévouement au Siège Apostolique de

^.;.-
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Pierre, ne pût être accompli par les héritiers de la langue qui fut

le premier véhicule de la vérité catholique dans toute l'Amérique

du Nord.» ,, • , , j
Cette sage et grave parole, Messieurs, me décida à prendre

part à votre Congrès.

Je suis donc ici, ce soir, et je suis heureux d abord de saluer les

membres du Premier Congrès de la Langue française au Canada.

Ce n'est pas un discours que je viens vous faire ; je vous prie même

de vouloir bien m'excuser, si j'ose maltraiter un peu votre belle

langue. ^ . n
•

Il ne m'appartient pas de faire les louanges de votre belle

langue, au point de vue littéraire, scientifique, commercial, interna-

tional, diplomatique. Je n'en aipas d'ailleurs la compétence.

Il y a un point, cependant, un mérite de la langue française

qu'il me semble pouvoir rappeler ce soir et constater devant vous,

à l'inauguration d'un Congrès convoqué pour la conserver et pour

mieux la cultiver en ce pays. La plus grande gloire du parler fran-

çais, à mon avis, c'est que cette langue est la langue de la plupart

des missionnaires et des apôtres de nos temps modernes.

Au dix-septième siècle, comme je disais tout à l'heure, ce fut

la langue française qui fut le premier organe de la vérité catholique

au Canada et dans la plus grande partie de l'Amérique du Nord.

C'est encore la langue de presque tous ces apôtres et religieux dé-

voués qui apportent encore de nos jours la bonne nouvelle aux

peuplades sauvages de l'Ouest et du Nord de ce continent, jusqu'au

cercle polaire. Ce n'est pas sans doute la langue qu'ils parient dan.s

leur ministère aux sauvages, mais c'est la langue dont ils se servent

pour faire leur apprentissage à l'apostolat, par laquelle ils corres-

pondent avec le centre de l'Église, avec laquelle ils se consolent les

uns les autres au milieu des fatigues de l'apostolat ; c'est la langue

enfin dont se servent leurs lèvres mourantes pour offrir à Dieu le

sacrifice de leur vie de missionnaires.

Ce que nous voyons au Canada se vérifie à peu près dans tous

les pays où il y a des âmes à gagner à la vérité de l'Évangile. C'est

la langue du plus grand nombre des apôtres de ces siècles derniers.

Voilà une gloire que les chrétiens de toute autre langue doivent

bien envier au doux parler de France. Si cette langue a eu des

torts, en se mettant au service de l'erreur, depuis les Encyclopédistes

du dix-huitième siècle, et surtout depuis la grande Révolution, ces

torts sont bien compensés par le bien que les hommes et les femme:.

de cette langue ont accompli et accomplissent encore, au service de

la vérité, sur le champ de l'apostolat.

Permettez-moi donc de vous en féliciter de tout mon cœur.
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Je remercif Monseigneur l'Archevêque de Québec des senti-

ments qu'il m'a exprimés au nom du Congrès. Ils sont bien dignes

des enfants des premiers colons— qui étaient avant tout des chré-

tiens, des catholiques dévoués, des Français-Romains, étroitement

attachés et unis à la sainte Église catholique romaine. Puisse cette

fidélité au Saint-Siège être pour toujours la plus grande gloire de la

race canadienne-française. Voilà mon souhait pour vous, pour vos

familles et pour votre prospérité. Puisse ce Congrès vous aider à

le réaliser !
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Discours de M. C.-B. Bonin, premier secrétaire d'ambassade,

chargé du Consulat général de France au Canada

Ir.'

Monseigneur le Président,

Monsieur le Gouverneur,

Messeigneurs, Mesdames, Messieurs,

C'est avec émotion, et non sans fierté, que je me vois appelé

pour la première fois à prendre la parole dans cette cité de Québec,

dans cette capitale de Québec, dont le nom seul évoque et résume

pour les cœurs français tant de grands souvenirs.

Aussi mon premier mot sera pour exprimer ma gratitude envers

la généreuse pensée qui a voulu que la France, que , a. 1 honneur

de représenter en ce pays, fût invitée, en la personne de son Consul

Génev.l, à ce premier Congrès de la langue française tenu au Canada.

C'est qu'il y aura bientôt quatre siècles que le premier Français,

le Breton Cartier, a touché le sol canadien et remonte le Saint-

Laurent, à deux cents lieues dans l'intérieur des terres. Des la fin

du XVIe siècle, le marquis de la Roche laissait sur ces mêmes bords

les quarante premiers colons français et, en 1603, Champlam. dont on

vient de célébrer la mémoire, signait, à Tadousac le prem.e. traite

avec les indigènes et fondait dans ce pays, auquel il vouait sa vie.

l'établissement dont tous les autres sont sortis : c était Québec.

Et dès lors, sous la direction des nobles prélats et des grands

administrateurs envoyés du vieux pays, se poursuit sans interrup-

tion cette colonisation française qui. grâce aux recrues débarquées

chaque année par « les vaisseaux du roi ... grâce surtout a la prodi-

gieuse, à l'admirable fécondité de la race, était parvenue a grouper,

à l'époque de la séparation, 65.000 colons de langue et d origine

française sur la terre canadienne. Comme vient de 1 écrire, a son

retour à Paris, un des délégués de France-Amérique, que vous applau-

dissiez récemment ici :-« Pendant cent cinquante ans de labeur et

de gloire, depuis Champlain jusqu'à Montcalm. on défriche, on

construit, on administre, on enseigne, on catéchise, on récolte
;

^i

l'on bataille, c'est pour pacifier ; si l'on explore, c est pour s établir :

si l'on travaille, c'est pour fonder. Et l'on fait de la Nouvel!.

France le modèle des colonies de la France d'autrefois. Les hommes

disparaissent, l'oeuvre reste.»

L'œuvre est restée, messieurs, grâce à cette race de foi et d.

vaillance, serrée autour de ses prêtres, qui a donné sans compter sa

Il f
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vie et son sang pour défricher et défendre cet immense i)ays qu'elle

avait fait sien et qu'elle occupe encore, depuis les blancs sommets

des Montagnes Rocheuses jusqu'aux rouges plaines d'Abraham.

A ce long effort héroïque, comment ne pas reconnaître la vraie

tradition française ? Comment oublier que ces colons, débarqués au

cours de trois siècles sur les rives du Saint-Laurent, y apportaient,

avec notre langue, le meilleur des (lualités actiuiscs sur notre vieux

terroir ? Ce n'est pas de 1534 ou de 1G03 seulement ((uc datait leur

histoire et que date la vôtre ; depuis les origines, leurs ancêtres

avaient partagé notre vie nationale ; seize ou dix-sept siècles c

notre histoire les accompagnaient ici, et quelle histoire ! Ils étaient,

comme vops êtes vous-mêmes, les continuateurs de cette suite unique

de travaux et d'exploits, les héritiers de cette légende épi(iue qui a

fait le grand nom d'un peuple voué, à travers les âges, à la poursuite

d'un haut idéal, de la Gaule antique à la France du moyen-âge, et

de celle-ci à la France d'aujourd'hui.

Et depuis que le Canada est passé sous un drapeau que réunit

au drapeau tricolore une cordiale entente, cet élément français n'a

fait que croître, et c'est par millions que se comptent aujourd'hui

ceux qui lui doivf i t leur origine et ont conservé l'usage de notre

langue, dans toutes les provinces du Canada et sur le territoire du

la grande République voisine.

Ainsi, je suis heureux de voir réunis ce soir, à côté de leurs

frères du Saint-Laurent, nos frères d'Acadic, nos frères de Louisiane :

en leurs veines coule un même sang, sur leurs lèvres résonnent les

mêmes paroles.

Rien n'est plus émouvant pour nous, gens du vieux pays, que

de retrouver ici, maintenu par l'énergie canadienne, le signe le plus

fort de cette action séculaire de la France que je viens de rappeler,

c'est-à-dire notre langage, par quoi s'exprime toute notre pensée,

par quoi toutes nos idées peuvent s'échanger ; et, en faisant tous

mes vœux pour le succès de cette belle manifestation en son bonne ir,

organisée avec tant d'ordre, d'intelligence et de dévouement, laissez-

moi vous redire que, comme la province de Québec dans ses armes,

la France, elle aussi, porte en son cœur « qu'elle se souvient ».
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BIENVENUE DE LA PROVINCE DE QUEBEC

Discours de l'honorable Sir Lomer Qouln, premier ministre

Monseigneur le Président.

Excellence, Messeigneurs,

Mesdames et Messieurs,

La province de Québec est heureuse de tendre les bras à tous

les fils de son sang, qui habitent les provinces-sœurs de ce Dominion,

ou qui sont devenus citoyens de la république américaine.

Ai-ie besoin de vous dire que vous êtes tous chez vous sur le

sol de notre vieille province ; vous êtes tous des frères que nous

attendions avec joie, que nous sommes fiers de saluer fraternelle-

ment et auxquels nous offrons la plus cordiale en même temps que

la plus sincère bienvenue.
. i. i

Nous avions la conviction que vous ne manqueriez pas a 1 appel,

car nous savons les sacrifices que vous vous êtes imposés pour con-

server, avec une piété toute filiale, la langue de nos ancêtres.

Qui que vous soyez, je dis : l ienvenue à tous ! Fils d'une même

race, nous avons au cœur le mêm^ amour pour la langue maternelle,

et ici. rien ne saurait nous diviser ni nous séparer. Ce que les

organisateurs de ce congrès demandent, ce que nous réclamons tous,

c'est la mise en commun de nos énergies pour assurer, sans heurt

et sans perturbation, le triomphe d'une cause qui nous est chère.

Merci donc d'être venus ! Merci, au nom de la province de

Québec, dont la mission a toujours été de conserver le dépôt sacre

de nos traditions et de notre langue. Merci, au nom du gouverne-

ment, qui ne manquera jamais d'encourager et d'applaudir a tous

les n.bles et généreux mouvements. c<- 'me celui qui nous réunit

aujourd'hui. Merci à la France, d'avoir bien voulu prendre part a

notre fête- qui est un peu la sienne- et de s'être fait représenter

par les plus brillants de ses fils. Sujets britanniques, d une loyauté

que personne ne conteste, le« Canadiens français, fidèles a 1 Angle-

terre, n'en ont pas moins conservé le culte de leur ancienne mère

patrie Rien de ce qui touche à la France ne nous laisse indiffé-

rents, et c'est un plaisir de constater qu'elle non plus n'a pas perdu

le souvenir des descendants de la poignée de courageux défricheurs

qu'elle avait autrefois envoyés sur les rives du Saint-Laurent.

La cité de Québec a été choisie pour être le siège des réunions

de ce congrès. Certes, on ne pouvait faire meilleur choix.

Chaque ville de cette province, chaque province de ce pays, et
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j'oserai« dire chaque État du nord des États-Unis, sans oublier la

Louisiane, a écrit son chapitre dans l'histoire de notre langue. Mais

le chapitre le plus brillant — et l'on ne m'en voudra pas de l'affir-

mer — est celui de Québec. Il y a des page» navrantes, où l'on voit

nos ancêtres, écrasés par le nombre, écra-sés aussi sous le poids des

circonstances, se relever bravement et continuer la lutte avec une

ardeur nouvelle. 11 y a d'autre pages où sonne le clairon de la vic-

toire, pages immortelles, qui nous apprennent que, sous la consti-

tution anglaise, il n'est jamais permis de désespérer du droit et de

la justice, et qu'une bonne cause, menée sagement et fermement,

sans le roulement du tambour, finit toujours par triompher.

Québec fut le berceau de notre race et de notre langue. C'est
j

à Québec, par Cartier et par Champlain, que fut d'abord parlé le i

français ; c'est de Québec que partirent tous les saints missiorinn^res

qui allaient porter, dans notre langage, la parole de paix et d'amour

aux peuplades sauvages. C'est de Québec encore que partirent

les explorateurs fameux qui parcoururent le Nouveau Monde en

tous sens et qui, avec les missionnaires, ont été les grands apôtres

de la civilisation française en Amérique. C'est ici, sur le sol que

nous foulons, que Montcalm mourut en soldat, pour conserver aux

Canadiens le dra au, les institutions et la langue de la France.

C'est au parlement de Québec, en 1792, que Papineau l'alné
|

revendiqua nos droits et obtint pour ses compatriotes le droit de i

se servir de la langue française au même titre que la langue anglaise.

Bref, Québec a été et est encore le cœur de la race. Franco-

.\méricains. Canadiens français, sachez-le bien, quand vous luttez

pour la cause de notre cher parler, Québec, de loin, vous crie :

courage ! Quand vous vous réjouissez, Québec se réjouit avec vous, et

lorsque vous remportez une victoire, si modeste soit-elle, sur le vieux

rocher de Québec il y a des milliers de cœurs (jui battent contents.

C'est ici qu'ont germé les grands mouvements qui ont assuré

l'avenir de notre langue. L'Université Laval, cette excellente insti-

tution canadienne, es*, la preuve de l'activité qu'ont dépensée les

meilleurs amis du verbe français pour sa conservation dans ce pays.

Ah ! cette langue que nous avons appris à bégayer sur les

b'enoux de notre mère ! Elle est bien digne des sacrifices que nous

pouvons faire pour elle ; elle vaut bien la peine que nous bâtissions

des académies, des collèges et des écoles, où nos enfants iront ap-

piendre, avec l'anglais dont ils ont besoin, toutes les beautés du

iloux parler de France.

Ce congrès indique notre vitalité ; il indique aussi que le miracle

ranadien, dont parlait si éloquemment Maurice Barrés, est plus

vivant que jamais, et qu'un peuple qui a pu conserver sa langue.
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apr« ..voir supporta tant déprouvrs, après avoir livj tant de

ro,nJ.ut.. n droit à la vie et a droit surlo,.l qn on le considère autre-

ment nu'un peuple inférieur.

Étant donnée, les circonstan.es .lifficdes que nous avons dû

traverser, pendant la période de formation, nous ne sommes .nfé-

rieurs à personne. . ,

Nous sommes en train .1 -quérir et nous acquerrons petit a

petit ce qu. fut jus.,u ici cons.-léré comme le patr.mome exclusif

des races saxonnes. Nous avons mis fermement le p.ed sur un

terrain d'où semblait nous exclure notre tempérament iatin.

Inférieurs, encore une fois, nous ne le sommes à personne.

Nous possédons les cp.alités qui nous sont propres, qualités oue

nous reconnaissent les races avec lesquelles nous somn.es en cont et

journalier. Nous leur avons pris leur idiome, et nous avons con-

servé religieusement le nôtre. Et les descendants des vigoureux et

fiers pavsans français, per.lus pendant cent cinquante ans dans un

pays grand comme un morde, parlent encore cette langue qu.

comme le disait l'ancien consul de France au Canada. M. K ec-

kowski, «sait rire et peut pleurer. Par elle a passe sou ent 1.

grande voix de '„. douleur humaine ; elle e.t melee a la vie elle

fient à l'âme d'u peuple fier, c.ui a eu ses gloires, qu. a P" aj'-^

faiblesses, mais dont l'histoire dira qu'.l a beaucoup souffert pour

Icau e des idées. Langue de pitié et langue de colère, ouverte a

a r^e tendresse et à fa véhémence ardente, elle est le miroir ou

se reflètent, dans leur diversité plaintive, les sen .ments, le. pas^

sions. les misères de tous les pauvres hommes, nos .^'^^^^ '

Z
L*"»

'J

si limpide qu'elle est un filtre pour la pensée, s. r.che qu elle p' u

Lit dire, si souple qu'elle sait faire entendre tout ce qu elle ne d

pas si nette dans ses couleurs, si ferme dans ses sonor.tes- s fernu

et en même temps si douce - qu'elle est une caresse pour 1 oreill..

lutant qu'une joie pour l'esprit. Saluons-la. -l--»'' ^.e^ bas

Elle est reine, parmi ses sœurs les autres langues reines. Sa Majestc

la langue française.»
. „.,„„„

Messieurs, en terminant, laissez-mo. vous d.re de nouveau •

bienvenue à tous ! Bienvenue aux Acad.ens qu. dans le passe, ont

S oufTert pour la langue ; bienverue aux F-nco-Amenca.ns,

qu. ont bravé la persécution ; bienvenue aux Canad.ens de 1
On-

?ario et de l'Ouest, qui font vaillamment les bons combats
;
b.en

ve ue luxFrançais d'outre-mer. et bienvenue aux -P^ -t-t^^^^^^^

la Louisiane ! J'ajoute : bienvenue au cierge qu. a «t^ - m^^^e"

ami de notre langue, et bienvenue à tous »«^h"«»bles *^rava lleurs. a

tous les milliers de bons patriotes pour qu. elle a toujours ete la

grande et l'éternelle bien-aimée !
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LE SALUT À QU2B1C

Discours de Sa Oiandeur Mgr Langevin

Monseigneur le Président,

Excellence,

Monsieur le Gouverneur,

Messeigneurs,

Mesdames, Messieurs,

("est avec une émotion bien sincère et un cœur débordant de

joie et d'affection fraternelle (juc nous répondons à une si cordiale

bienvenue par un salut du cœur à la chère province de Québec, ber-

ceau trois fois séculaire de notre race sur le sol de l'Amérique du Nord.

L'air de la patrie, et les vertus évocatrices qui émanent du

vieux sol québécois réveillent, embaument, enivrent et rendent le

cœur plus fort.

C'est sur cette terre que nous retrouvons les souvenirs les plus

glorieux de notre histoire sous les deux régîmes français et anglais.

C'est la terre de l'héroïsme et de la sainteté ; elle garde les restes

bénis de nos vaillants tombés au champ d'honneur, des conquérants

pacifiques de nos droits, de ces héros et de ces héroïnes incompara-

bles que Home s'apprête à placer sur nts autels, et de ces héros plus

humbles, nos ancêtres, martyrs de la foi et de la patrie ou du simple

devoir de chaque jour.

Ici même, à Québec, nous ne pouvons pas oublier que nous

sommes auprès du tombeau déjà illustre du vénérable fondateur de

l'Église du Canada, Mgr de Laval, dont l'héroïcité des vertus a été

reconnue par le Saint-Siège, et qui a contribué si puissamment à

faire de nous un peuple essentiellement 'eligieux, fier de sa foi et

jaloux de sa liberté.

O Québec! douce terre de nos aïeux, réjouis-toi! Vois tes filles

et tes fils venus de tous côtés, des parties les plus reculées du

Canada et même de la grande république voiMne, pour t'apporter le

tribut de leur admiration afTectueuse, et jurer une fidélité inviolable

à leur double devoir de chrétien et de patriote.

C'est comme le réveil d'un peuple qui se lève dans la conscience

de sa dignité et de sa force, et qui veut aflSrmer sa confiance iné-

branlable dans ses glorieuses destinées.

O vieille cité de ce Saintongeois de génie qui s'appelait Samuel

Champlain, premier foyer français du Nouveau Monde, tu es vrai-

ment par ton glorieux passé, ta vaillance, et ta haute culture

* 1
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intellectuelle dan» toute» les sphères de la science religieuse et profane,

l'œil et le cœur du Canada catholique et français ! Il n'est que juste

de venir dan» ton enceinte, retremper nos courages parfois abattu».

réchauPcr nos cœurs refroidis, méditer ensemble les grands problème»

de l'avenir, et nous orienter vers l'idéal sublime que nous allons

pour»uivre désormais, avec l'ardeur qui nous est propre, avec le calcul

et la persévérance dont d'autres nous donnent l'admirable exemple.

Tous les groupes français sorti» de la province mère sont ici

représentés dans un même esprit de douce fraternité et un même

sentiment de confiance mutuelle.
•. i-.a

Ils sont ici. no» frères bien aimés de l'Acadie, dont la vitalité

merveilleuse s'accentue chaque jour par des progrès constant», une

sage organisation, et de» manifestations patriotiques qui trouvent

un écho svmpathique dans tout le pays

Ils oi t connu l'orage d'une terrible persécution qui les a dis-

persés sur la terre étrangère ; mais ils sont revenus de l'exil et ont

repris possession de leur chère terre acadi-iine, trempée d un sang

généreux et de sueurs fécondes, et sous la bénédiction du Ciel. Us

sont devenus un grand peuple, qui marche vers l'avenir avec con-

fiance, malgré les obstacles qu'il doit vaincre.

Ils sont ici. nos frères de l'Ouest, qui se sont engagés courageu-

ement dans le sillon glorieux tracé par nos découvreurs intrépides

et nos saint, missionnaires, ces porte-étendards du Curist et de la

vraie civilisation. Organisés en paroi-ses régulières, avec leurs insti-

tutions religieuses et nationales, et guidés par leurs prêtres. lU sont

aussi nombreux que l'étaient nos pères dans Québec, après le traité

de Paris, et ils ont autant et même plus de raisons d espérer dans

l'avenir, s'ils s'appuient sur Québec, et si Québec leur est fide e.

Une mère aimante et de sang illustre comme la nôtre peut-elle

jamais abandonner ses enfants ! N'est-elle pas deux fois notre mère

quand elle défend la vie menacée de ses enfants ?

Ils sont ici, nos frères bien aimés d'Ontario, les plus rapproches

de Québec, forts de leur nombre et de leur organisation paroissiale.

Ils n'ont rien à discuter, rien à plaider, ils n'ont qu'à conserver,

comme des hommes, ce qu'ils possèdent par le droit naturel, confère

aux parents, et aussi par le droit d'hommes libres d^ns un pays de

liberté pour tous.
. • u

La persécution décourage les races sans vigueur et les hommes

sans conviction, comme la tempête abat les arbres sans racines

mais elle provoque et ravive les courages des cœurs vaillants. A

ceux qui veulent nous arracher ce qui nous appartient, nous devons

répondre, avec une fi,.rté toute française et une détermination toute

britannique : « Ce qu^ nous avons, nous le gardons! » C est la faere

-'
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réplique du vieux gouverneur Frontenac à l'envoyé anglais qui lui

demandait de rendre «es canon» : « Vien» le» prendre! »

Enfin, il» sont ici no» frères bien aimés de la puissante Répu-

blique de» États-Unis, et ils or mérite d'avoir conservé leur foi

et leur langue et même les traits caractéristique» de la race, sous un

drapeau étranger, mais ami. Et quand on le» visite, on est émer-

veillé des grande» œuvres d'éducation et de charité qu'ils accom-

plissent.

Tous, nous avons compris que la patrie canadienne est notre

mère et que celui qui ne répond pas à son appel, à l'heure du péril

commun, ne mérite pas le nom d'homme.

Aussi, à l'aspect de cette élite, l'âme s'ouvre aux espérances le»

plus fortifiées et les plus enthousiaste».

Cependont, il ne faut pas se le dissimuler, l'heure est solennelle,

nous sommes arrivés à un de» grands tournant» de l'histoire de tout

le Canada, et de notre propre histoire. Les milliers de colons venus

de toutes les parties di' vieux monde et de l'Amérique du Nord, e»

qui envahissent les nouvelles provinces de l'Ouest, ne connaissent

point notre passé, nos droits de premiers occupants du sol, n i pré-

cieuses conquêtes politiques, ei les services rendus au glorieux drapeau

britannique sur les bords du Saint-Laurent et de la Rivière Rouge.

Ce drapeou, étranger au plus grand nombre des nouveaux colons,

qui n'ont encore ptmr lui que de l'indifférence, quand ce n'est pas

de l'hostilité, nous le respectons, nous l'arborons avec joie, et nous

lui donnons toajours la première place dans nos fêtes. Nous savons

qu'il y a entre lui et nous des liens sacrés, et la conscience nous oblige

A lui être fidèles à tout prix, même au prix du sang.

Aussi, nous ne reconnaissons à personne le droit d'arrêter les

Canadiens français à la frontière de Québec, et de leur dire: « Hors

de là vous n'êtes plus chez vous. »

Nous sommes chez nous, au Canada, partout où le drapeau

britannique porte dans ses plis glorieux nos droits sacrés avec la

trace de notre sang.

Debout, libres et fiers, auprès de cet étendard qui flotte triom-

phalement sur tous les océans, nous lui jurons, avec joie, foi et

fidélité, mais nous lui demandons en retour de protéger toujours

nos libertés, et nous clamons à tous les échos du pays, la vieille

devise normande : « Dieu et mon droit! »

•Pour nous, la patrie s'étend jusqu'au dernier morceau de terre

canadienne, jusqu'à la dernière motte, jusqu'au dernier brin d'herbe.

Chacun de nous l'emporte avec lui dans son cœur, comme un trésor

sans prix ; et l'exilé mourant, loin des chers siens et de la douce

terre natale, évoque, av.'c amour. !'" 'a patrie, lui envoie

i .tJ
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encore «on «ouvenir le plu-, aff.iluoux. cl lui K»erve. avec Dieu,

le «It'rnier Imttenient de «>n ru-i'r.

Kt puit. il y a le tourniint de l'hi'^toire «le notre propre peuple,

oui « «randi et «pii voit le .liamp «le »on activité intellertuelle.

politi.iue et MK-iale s'élarKir de plu-, en plu*, à me.ure que «m moyen»

d'nrtion «ont plu» non.l.re. plu. puissants. Ce «ont des I.U

ninmnt^. .levenu» de» l.on.ii.» et (|ui veulent bien «ervir 1 F,«l.»e.

« leur ni.re ». en -tour .le ses hi.-nfait» inappréciable», nian .|Ui

défirent inarlier librement, .onfianl» dan» leur» noble» de»tin.-e». à

oftté .l'une raee ti.'^re. nu'il» admirent et dont il» ont obtenu d .Hre

traité» en é^aux. ... i...

I,a tutelle .le rfi^li'*'-. '1"' '* '«'* " ''"•' '""*' ''' ""*'"'' ""'

'

durant notre ieune»»e. ne p.ut pa>. vu »e translormanl par la fore.-

de» eh.)»e». nou» faire oublier ...i m.M.)nnatlrc »on aut..rité divine,

toute ;.;enfai»ante et n.atern.-ll.'. « I/f-Rline. a dit un lusl..r.en

« eél.-bre. n'est pas seulement la r.liKion .le» peuple» enfant» et de»

H société» pauvre», elle a au»si .\ mener à Dieu les nations ri.l.es

« et les civilisation» éclairées ». '"

L'ÊpIise. quoi qu'on tn dise, ne »'..ppose pa» au propre», et

elle ne dit anathéme à aucune revendication léRitime. Llle n a

«arde .le se tenir en arrière du mouvement, comme une aïe» Hje

et impuissante ; elle sait .pie tout bien, toute ascension - de

Dieu et elle bénit tout ce qui éclaire, tout ce qui grandi tout

ce r.ui améliore l'humanité : mai» il ne faut pas lui d.n.am .' de

sacrifier à un prétendu pn.îirè» de civilisation les légitimes exig. .ces

de l'esprit chrétien, de léternelle vérité.
, . ,

Or o entend parfois des voix accusatrices, <iui .herchent a

semer l'a ..éfiance .ntre le clergé et le peuple et qui prônent une

émancipation maUaine. Chose . ' ange ! Il se trouve que es enne-

mis de la religion et les ennemis Je notre race tiennent le même

langage à l'égard de <e <,u'ils appellent un joug intolérable. au<iuei

ils veulent sub.-^tituer le joug humiliant d'une organisation ténébreuse

et perfide, ou celui de la raison humaine en révolte contre Dieu.

Puisque l'histoire proclame hautement que nous sommes restes

français parce que nous sommes restés catholùiues. il est .vident

uue nous ne conserverons notre nationalité forte, féconde et intacte

qu'en demeurant soumis à 'a sainte Église, notre mère. Nous

serons d'autant plus français que m.us serons plus catholiques.

On pourrait appliquer la même vérité à chaque nation cathohque^

C'est la pensée qu'exprin si bien saint Ambroise. quand .1

dit : « Celui-là s'exile de sa patrie qui se sépare du Christ. — «u.

ae a Chrùto séparât, exul est patriae. »

7l7 Kurth; te» tournanU de Ihiëtoire, p. 150
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l/liUliùrr «lira <<• <|iif li-t nation» MixoniirH, un XVIt- lirrlf,

pt «c* iiiic Ift nalii.n^ lutine», t-n cv» cicriiicr-. l«Mnp>.. ont prnlu. nu

point lit- vu.- a. l'i.l.iil, «lu Tvs\wvl cl.- lu véri»<-. <1<- lu juMi.r «-t lU- In

lilx-rtô. i-n **' M-purHUt du Christ pur i'uliumloM «lu riinioimirio-i- nt

«le lu vérité «athorKiui-. \w*\, je ni- m'élonn.- pat .r.-ntiMi«lrf

1«' inéuif historien, rite tout à l'Iifurf. HécriiT. * I,u société huniaiiif,

pur 1111 sur instinct, «ravit»- ilan- lu ilirt-rlion (l«'.Iésiis-('lirist, <ha<'""

fois qu'illi- ol>éit aux lois nulurclU-s ili- la <oiis(-rvation. »

Il faut <lon<- <iii<- nous sortions ilf ««-s soli-nnolits ussisos nnlio-

nul<s plus <uth<>li«|U«'« «-t plus frunçois qur joniuis, tout en réalisant

Iticn rél«n<lu<- <lf nos ili-voirs louuuo im-nil>r«-s dt- lu ^!ran(l«- faniilh-

funuili«nn>- n"""!»»' "utour du nolih- drup«-«u l.ritaiini(|Ui-. Nous

voulons «pu- pt-rsonn«- mieux (pie nous ne remle m César «e ipii est

à César «'t à Dieu «e (|ui «-st à Dieu. Nous voulons être plus «jne

juinuis les eitoyens enthousiust«-s de la grund- patrie eaïuidienne.

nous (|ui sommes les pi. Miniers du Canada ; mais nous tenons à

demeurer tiiléles à lu foi de nos martyrs et ii II tiloiie de nos héros,

et tout vrai Canadien nous en saura uré, j'en suis sfir.

I,e résultat de te uiaKuilique Contrés de la luiiniie française

«loii être, d'abord, la «iétermination ferme et constante de eonserver

«Ml d'assurer au fran<.ais lu plate <|u'il doit otedper dans la famille,

«lans r.'-eole, et dans rfij-lise. et dans la s«)«iété. Nous nous r.-s.-r-

vt-ns .l'être assez intellinents et assez oonseienls de notre honneur,

tic notre- influence et de nos propres int.réts. |..)ur veiller à l'en-

seiiinement sérieux et etfieate de lu lannue Mi«luise. I.a sollicitude

des autres à ce sujet est Inutile, et «levienl uiéme par 's suspecte.

Nous savtms ()u'en Irlande et dans le pays de (i; ;vs, au cœur

du urund empire hritunnique. ou enseigne officii-Uemenl, dans les

écoles primaires, une autre langue fpie l'anglais et nous serions

vraiment sans excuse, si nous n'enseignions pas à nos enfants la

langue française, reconnue comme une des deux langues officielles

de la Puissance du Canada.

L'ii autre résultat de ce magnifn|ue Congrès sera, j'espère,

un sentiment profond de la solidarité tiui doit nous unir tous, pour

nous entendre, nous consulter, veiller sur nos intérêts communs,

et nous «léfendre au besoin.

Il faudrait une veste union, section de l'union de tous les

catht>li(|ues demnndée par les Souverain.* Pontifes dans tous les

pays du monde. Cette union permettrait de nous cntr'aider, et

à un moment donné, de parler et d'agir, au nom des deux millions

et demi de Canadiens français restés fidèles à leur foi et ù leur race,

au Canada et aux États Unis. Ce ne sera une menace pour
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personne, puisque toutes les autres nationalités peuvent s'unir de

même, mais ce sera un avertissement et une protection efficace.

Ce sera aussi un moyen de combattre l'apathie et l'égolsme qui

ont tué plus de nations que la guerre et la persécution ouverte.

Il faut dire de la patrie ce que le Christ a dit lui-même, posant

ainsi une loi de l'histoire : « Celui qui n'est pas pour moi est contre

moi— celui qui n'amasse pas avec moi disperse». Les peureux,

les indifférents et les intéressés font la plus grande force de nos

ennemis, à l'intérieur comme à l'extérieur.

Je m'adresse de nouveau à toi, 6 bien aimée Province de Québec,

pour te bénir, te souhaiter des agrandissements et des progrès

de plus en plus merveilleux, mais aussi pour te supplier de ne pas

oublier tes enfants dispersés.

Il s'échappe des profondeurs de tes vastes forêts, du sein de

tes vallées ombreuses, de la cime de tes montagnes, des eaux de tes

lacs, de tes rivières et surtout des ondes majestueuses et des cata-

ractes du fleuve roi, comme une douce brise qui gonfle nos cœurs

et nous enivre de joie et d'espérance.

Il me semble entendre sortir de chacun de tes foyers français

à l'ombre du clocher tant aimé, symbole d'amour et d'espérance,

une voix douce et pénétrante qui chante « O Canada, mon pays,

mes amours! » Et à ceux qui se font prophètes de malheur et nous

parlent de mort, j'oppose la voix divine qui sort de chacun de tes

tabernacles et qui dit : « Tu ne mourras pas, mais tu vivras et tu

chanteras les louanges du Seigneur. »

Oui, nous vivrons, et nous chanterons les louanges du Christ

et de la patrie dans le doux parler de France, aussi longtemps que

le Saint-Laurent roulera ses flots majestueux vers l'océan, que les

érables donneront leur doux nectar, que nos écoles et nos collèges

classiques donneront à l'Église et à l'État des hommes dignes de

ce nom, et que nos familles, nombreuses comme les rejetons de

l'olivier, s'assoieront au banquet sacré, gage d'immortalité pour les

âmes et de grandeur durable pour les nations.

Vous connaissez le souhait monstrueux de cet empereur romain

qui disait : « Je voudrais que le genre humain n'eût qu'une seule

tête, pour que je puisse la trancher d'un seul coup. » S'il m'était

permis de me servir de ce souhait en le purifiant, je dirais : Je

voudrais que le peuple canadien-français n'eût aujourd'hui qu'une

seule tête, pour l'incliner devant la province de Québec comme

devant l'autel de la patrie, ou mieux encore, devant l'autel de Jésus-

Hostie, afin que tous nous n'ayions plus désormais qu'un seul

cœur et qu'une seule âme pour aimer passionnément la douce patrie

canadienne.



PREMIÈRE SÉANCE GÉNÉRALE

MARDI, 26 JUIN

UNIVIRSITi LAVAL

Adresse â. Son Honneur le Lieutenant-Gouverneur de la pro-

vince de Québec, présentée par l'honorable

Sir Joseph Dubuc

; 1

Monsieur le Gouverneur,

Au début de leur première séance régulière, les membres du

Congrès de la Langue française au Canada saisissent avec plaisir

roccasion de vous souhaiter la bienvenue au milieu d'eux, et de vous

présenter l'hommage de leurs sentiments respectueux.

Canadiens français et Acadiens, venus des diverses provinces

du Canada et de différents États de la République voisine, nous

sommes heureux de saluer en vous le Gouverneur de la bonne

vieille province de Québec, berceau de notre nationalité, d'acclamer,

en Votre Honneur, l'un de nos compatriotes, qui occupe, dans son

pays, le poste le plus éminent que puisse ambitionner un citoyen

britannique : celui de représentant du Roi dans la plus ancienne

province du Canada. C'est un privilège qui flatte agréablement

notre amour-propre national.

Et nous profitons de cette circonstance particulièrement solen-

nelle pour affirmer notre sincère loyauté à Sa Majesté George V.

Trop souvent, et surtout à l'occas' >n de ce Congrès, on a pré-

tendu, en certains milieux, que les Canadiens français portaient

avec ennui le joug de l'allégeance à la Couronne d'Angleterre, et

attendaient avec impatience l'heure où ils pourraient le secouer.

•Je suis bien sûr d'être l'interprète de mes compatriotes en vous

affirmant. Monsieur le Gouverneur, que les Canadiens français

sont aujoura'hui aussi attachés au drapeau anglais que l'étaient leurs
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pères, qui le défendaient contre les révoltés anglais de la Nouvelle-

Angleterre.

La grarde charte de 1867, monument de libéralité et d'équité,

qui nous a été octroyée par la Métropole, ne fait que i esserrer les

liens qui nous attachent à la Couronne d'Angleterre. Grâce à elle,

en effet, notre langue française est langue du Roi au Canada. Et

au moment où nous allons aviser aux moyens à prendre pour faire

respecter la constitution du pays à ce sujet, nous tenons à déclarer,

à la face de notre Dominion, que la loyauté des Canadiens français

à la Couronne anglaise ne doit pas avoir, et n'aura jamais d'autre

mesure que la royaîe libéralité des Pouvoirs anglais ù notre endroit.

Maintenant, q^el est le but de ce Congrès .' Pourquoi .sommes-

nous réunis sous ce toit de l'Université Laval, dans ces solennelles

assises du parler français ? Est-ce pour nous persuader de l'urgence

qu'il y a pour nous de conserver intacte notre langue nationale '

Pour quelques-uns, oui, peut-être. Pour la masse de notre peupl

non. Nous n'avons pas besoin d'un tel stimulant. Notre sen-

timent en faveur de la conservation de notre langue est ardent et

profond.

La langue française est, avec la religion catholique et l'amour

de notre pays, le dépôt le plus sacré que nous aient légué nos ancê-

tres. De la conservation ou de la perte de notre langue maternelle

dépend notre existence ou notre disparition, comme nationalité

distincte.

Nous sommes un rameau sorti de la vieille souche françai.se,

qui a grandi, s'est développé, et qui maintenant enrichit de ses fruits

le continent américain. Et bien que nous soyons devenus, par le

sort des armes, sujets britanniques, nous ne pouvons oublier notre

origine ; nous ne pouvons renier le sang qui coule dans nos veines,

et nous aimons à nous rappeler que nous descendons de la vieille

I ce française.

Si nous cessions de parler notre langue maternelle, pour adopter

l'idiome de ceux qui sont aujourd'hui la majorité au Canada, ne

cesserions-nous pas, par là même, d'être ce que nous sommes, des

Canadiens français ? Ne serions-nous pas, avant longtemps, noyé:

dans le grand tout ethnique, de race et de langue anglo-.saxonnes, qui

peuple l'Amérique du Nord ?

Comme Canadiens français, nous formons une partie impor-

tante de la population canadienne.

Des groupes notables s'affirment de plus en plus dans les

autres provinces, et nous avons surtout la province de Québec, qui

est bien nôtre ; nous y sommes chez nous ; nous nous gouvernons

nous-mêmes ; nous y cultivons les qualités dominantes de notre
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race ; et, en vivant dans les meilleurs termes avec nos concitoyens

d'origine différente, nous donnons aux populations de certaines autres

provinces des exemples et des leçons de bon civisme, de libéralité

et de largeur de vuo, qui, nous l'espérons, finiront par s'imposer.

Bien des causes ont i^ontribué à nous faire parler notre langue

moins correctement que nous devrions le faire ; mais nous voulons

nous ressaisir. Le travail entrepris, depuis quelques années, par

la Société du Parler français au Canada, a déjà produit d'excel-

lents résultats.

Nous sommes français d'origine et de cœur, mais en même temps

nous sommes Canadiens. Nous sommes loyalement et fidélenient

ittachés aux institutions britanniques qui nous régissent.

Avec notre langue maternelle, nous nous faisons un devoir

d'apprendre et de parler l'autre langue officielle de notre pays.

Mais nous tenons absolument à conserver et à cultiver le doux

parler que nous avons appris sur les genoux de nos mères.

La langue française, formée de tons et de nuances d'une exquise

délicatesse, est assez difficile à parler correctement. C'est pour

nous en faire apprécier l'excellence et la beauté, c'est pour nous enga-

ger à la cultiver avec encore plus d'ardeur, s'il est possible, que ce

Congrès a été organisé. Ce n'est pas simplement une œuvre de

dilettantes ; c'est un mouvement national ; c'est un effort patrio-

tique.

En vous voyant. Monsieur le Gouverneur, vous, l'un des nôtres,

représenter si dignement au milieu de nous la majesté de l'autorité

suprême, nous sommes fiers de songer que, malgré irs vicissitudes

et les tribulations de ces héros qui furent nos père., il y a encore,

sur ce sol d'Amérique, une nationalité française, pleine de sève

et de vigueur, à laquelle, nous n'en i)(iuvons douter, l'avenir réserve

de superbes destinées.
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Discours de l'honorable Sir François Langelier, lieutenant-
gouverneur de la province de Québec
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(En réponse à l'adresse qu'on vient de li.e, Son Honneur le

Lieutenant-G luverneur prononce une très bel e allocution, dont

malheureusen'.ent nous ne pouvons donner que des extraits.

Sir François remercie le Congrès des hommages qu'il lui rend,

comme au représentant du Roi; il reconnaît la loyauté des Cana-
diens français, qui ont donné plus d'une fois la preuve de leur dévoue-

ment à la Couronne britannique, et il ajoute : )

Vous dites qu'à l'occasion de ce Congrès on a prétendu qap

nous voulions nous débarrasser de la domination britannique.

Ceux qui ont énoncé ces idées ne nous connaissent point et ignorent

les enseignements de l'histoire. Ils s'imaginent que, pour faire

une nation canadienne, il faudrait que tous les habitants de ce

pays parlassent la mémo langue. Vous les entendez dire : ce pays

étant anglais, tout le monde doit y parler la langue anglaise.

Mais, sans remonter dans l'artiquité pour trouver des nations

où "on parlait diverses langues, qu'on lise seulement l'histoire de la

France et l'histoire de l'Angleterre, et l'on se convaincra que l'unité

de la langue n'est point une condition essentielle de l'unité de la

nation.

Sous Louis XIV, le Grand Roi, comme on l'a appelé avec raison,

il y avait beaucoup plus que la moitié de la France qui ne parlait

pas la langue de son Souveraii

.

Lorsque les troupes anglaises oit fait le siège de Québec, en

1759, plusieurs régiments ne comprenaient de la langue anglaise

que les commandements militaires, et cependant les partisans

de l'uniformité du langage n'iront point prétendre que les high-

landers, qui ont escaladé la falaise avec Wolfe, n'étaient point

loyaux à la Couronne d'Angleterre.

Ce n'est pas la communauté du langage qui fera des habi-

tants de ce pays une vraie nation canadienne-française, mais la

communauté des intérêts et des aspirations, surtout la communauté
des dangers courus pour la défense du drapeau.

Lors de la guerre du Sud-Africain, il y avait des volontaires

canadiens venus du Nord-Ouest, de la province d'Ontario, de la

province de Québec et des -«rovinces maritimes. A la bataille de

Paardberg, qui a décidé du sort de la guerre, le plus gros du combat
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a été soutenu par des volontaires de la province de Québec et du
Nouveau-Brunswick, commandés par un Canadien français, le

colonel Pelletier.

Ceux qui prirent part à cet engagement sanglant songeaient-ils,

au moment d'aborder l'ennemi, si leurs camarades parlaient fran-

çais ou anglais? Rien n'était plus loin de leur esprit. Exposés
aux mêmes dangers, ils ont seulement regardé si ces camarades
allaient marcher avec eux et les soutenir.

Ceux qui voudraient faire disparaître la langue française

demandent souvent pourquoi nous tenons tant à la conservation
de notre langue maternelle. La raison en est bien simple. D'abord,
il est naturel qu'on aime à conserver la langue qu'on a apprise sur
les genoux de sa mère, puis la langue française n'est point une
langue ordinaire ; sans compter qu'elle a une littérature qui n'est

égalée dans aucune autre langue moderne, elle est, depuis deux siè-

cles, devenue le véhicule de communication des gens d'éducation
de toutes les nations

Sa Majesté le roi d'Angleterre, Son Altesse Royale le duc de
Connaught et nombre de membres de la famille royile d'Angle-
terre parlent la langue française. A un bal donné à Québec, lors de-

la visite de feu le roi Edouard VII, alors prince de Galles, à l'occasion

de l'inauguration du pont Victoria, le prince adressa la parole en.

français à la jeune fille qu'il accompagnait ; elle s'excusa de ne point

le comprendre, en lui disant qu'elle n'était pas canadienne fran-

çaise.— « Je le sais parfaitement, lui dit le prince, mais à Londres,
les jeunes filles distinguées comme vous parlent toutes le français,.

as an accomplishment.'» Je n'ai pas besoin de vous dire que
Vaceomplishment ne fut pas oublié, et cette jeune fille et ses

sœurs apprirent à parler notre langue

Cependant, nous savons rconnaître que, dans un pays comme
le nôtre, la langue anglaise est très utile, indispensable presque, et

aussi, jamais il ne nous viendia à l'esprit de la briinir de nos col-

lèges et de nos maisons d'éducation canadiennes-françaises ; loin

de là, nous travaillons, en conscience, à l'apprendre le mieux possible,
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Adresse & la Ville de Québec, présentée par l'honorable

M. J.-O. Réaume

.^N
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Monsieur le Maire et Messieurs K"' Échevins,

Fcrniettez-moi de vous offrir les hoinnitifies du Premier v'onprès

de la Langue française au Canada. Les paroles nie manquent

pour exprimer la vive émotion <|ue nous ressentons, nous ((ui sommes
venus de loin, en pensant <(ue nous nous trouvons aujourd'hui

réunis dans cette ville , qui fut le berceau de la race canadienne-

française et qui serc toujours le foyer où nos descendants viendront

puiser de nouvelles forces et se rafraîchir comme ù une source inta-

rissable de glorieux souvenirs. Quel endroit plus propice pouvait-on

choisir pour réunir en un Conjurés national tous ceux qui chéris-

sent les traditions de la race et qui veulent perpétuer dans cette

partie du monde, où ils sont chez eux, la langue des ancêtres ?

Quelle autre cité que Québec pouvait offrir d'aussi précieux avan-

tages pour une occasion aussi solennelle ?

Nous sommes d )nc venus ici, dans votre belle ville, pour

affirmer énergiquement que nous sommes toujours déterminés à

continuer, sur le sol d'Amérique, l'œuvre grandiose de nos pères.

On n'a jeter les yeux sur votre cité et sur son site admirable

pour comprendre que Champlain fut conduit par la Providence

elle-même. Quelle inspiration que la contemplation de ce site

enchanteur pour les pionniers de notre race, venus de France pour

ouvrir à la civilisation, au prix des |)lus dures épreuves, ces terres

encore inexplorées. Ce fut avec les yeux de la foi qu'ils regardè-

rent cette ville, dont ils résolurent de faire comme un poste avancé

de la civilisation française, sur ce continent qu'ils voulaient gagner

à Dieu et à l'humanité.

Pour nous comme pour eux, la vue seule de Québec est une

inspiration. Solidement assise sur ses fondements de pierre, elle

nous apparaît comme un symbole de l'inébranlable ténacité de

notre race, plus fortement attachée que jamais aux traditions des

aïeux. De même que Rome est pour les catholiques la Cité Éter-

nelle de la foi, Québec est pour les Canadiens français comme la

Ville Éternelle de la nationalité.

Que nous reste-il donc à faire, à nous qui récoltons aujourd'hui

la riche moisson que nous devons à Dieu et aux labeurs des géants

de la colonisation française en Amérique.
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C est v.,tr,- Cité. Monsieur le Maire, qui semble nous réi.ondre
elle-mi^nie et nous dire : « Veille. ! Travaillez à conserver intnete
cette langue imprégnée de poésie et rayonnante de ,larté ,,ue par-
laient les fondateurs

; cette langue, qui e.t comme la synthèse d'une
race et dont chaque mot porte Pempreinte d'un glorieux passé.
Gardez-la toujours, cette langue si brillante, si pleine d'âme et
d esprit, et dont la vigueur et la richesse permettent aux i.lées de
s épanouir avec cette force, cette grâce et cette beauté qu'aucune
autre langue no leur peut donner ! »

Voilà, il me semble, une anivre digne de nous.
L'idée seule qu'un temps pourrait venir où le doux parler

français ne se ferait plus entendre, dans ce pays c.mquis à la civi-
lisation par nos pères, nous in.piiète et nous émeut. Nos descen-
dants auraient raison de mépriser notre mémoire si. par notre muncMie
de vigilance, nous laissions, un jour, les ennemis de notre race nous
ravir le trésor du verbe ancestral.

N'est-il pas étrange de voir certains hommes, qui. tout en appar-
tenant à une autre race que la nôtre, sont des citoyens canadiens
cr.mme nous, souhaiter la disparition de la langue française en ce
pays, (,uand on se rappelle que cet Empire, dont nous sommes
SI hers, n'aurait jamais existé si le peuple anglais n'eût été un jour
réveille, par des hommes de notre sang, de la torpeur où il paraissait
tombe. La conquête de l'Angleterre par les Normands a marqué
la naissance d'une nation de premier ordre. Cette semence jetée
en terre anglaise par une race virile, pleine d'ardeur et d'énergie
devait tomber sur un sol fertile, et en peu de temps, l'on vit ce peu-
ple, jadis la proie d'aventuriers, comme les Angles, les Saxons et
les Danois, se relever, rendu plus vigoureux par l'apport d'un sang
nouveau, envahir bientôt la France et menacer son existence même

La Grande Charte, on le sait, est due aux efforts des seigneurs
normands, résolus à mettre un frein aux exigences d'une monarchie
trop avide de domination.

J'ose affirmer que si le drapeau britannique flotte aujourd'hui
d un bout du monde à l'autre, c'est qu'il a été planté partout par des
hommes qui avaient dans leurs veines du sang des vainqueurs de
Hastings. Le même esprit viril de cette race de conquérants ani-
mait les fondateurs de Québec, comme il inspira aussi les fondateurs
de Jamestown. Si V Union Jack flotte encore sur k Cap Diamant
tandis que Jamestown est passé sous le drapeau étoile, c'est grâce
aux héros canadiens-français de 1775 et de 1812. Ces valeureux
soldats, élevés dans l'amour de la foi catholique et de la langue
française, n'ont pas hésité à verser leur sang deux fois pour le main-
tien de l'autorité britannique en notre pays.
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N'est-ce pas encore pour nous un sujet de fierté de penser que,

depuis l'invasion de Guillaume le Conquérant, l'Angleterre n'a

jamais pu être conquise ?

Quel encouragement et quelle force nous donnent i.i les ensei-

gnements de l'histoire ! Quelles promesses pour l'avenir ! Ils

raanouent vraiment de courage et de clairvoyance, ceux d'entre

nous — peu nombreux, en vérité — qui semblent croire que l'heure

est arrivée de laisser crouler la Confédération canadienne, sous le

vain prétexte de nous assurer plus de liberté sous le drapeau bri-

tannique. N'écoutons pas les partisans de cette politique rétro-

grade. Sachons comprendre la leçon que nous donne la vieille

cité de Champlain qui, pendant les trois siècles de son existence,

n'a jamais cessé de répandre les bienfaits de la civilisation française,

tout en accomplissant, avec une inébranlable fidélité, ses devoirs

de ville britannique. Sachons toujours, nous aussi, répondre à

l'appel de la Providence et, tout en restant profondément attachés

à la langue et aux traditions des aïeux, accomplissons avec con-

science, courage et foi, notre devoir de citoyens britanniques.

Est-il possible de manquer à ce double devoir, après avoir eu

le bonheur de contempler Québec, Québec qui nous parle d'obstacles

franchis et de victoires remportées, Québec l'indomptable, qui nous

permet d'espérer avec confiance L- triomphe de la justice et de nos

droits.

J'espère donc que ce Congrès restera à jamais mémorable

dans l'histoire de notre race, représentée par des milliers de délé-

gués, tous prêts à faire le serment de ne rien laisser perdre du dépôt

sacré à nous transmis par les fondateurs de Québec. Notre langue

n'est-elle pas, pour la race canadienne-fraiiçaise, ce que le Cap Dia-

mant est pour l'antique capitale de la Nouvelle France, une assise

inexpugnable ?

L'heure et le lieu sont donc bien favorables aux engagements

solennels. Compatriotes, ensemble, jurons aujourd'hui, sur l'autel

de la patrie, une inviolable fidélité à notre langue, et prenons

ensemble l'engagement formel d'en assurer la survivance par l'ensei-

gnement que nous ferons donner à nos enfants.

Qu'on ne se méprenne pas : loin de moi le désir de voir le

français supplanter l'anglais en ce pays. Je dois reconnaître, en

effet, l'importance, la nécessité même, pour nos enfants, de bien

apprendre la langue anglaise dont ils ont besoin aujourd'hui pour

pouvoir tenir une place honorable dans le moi commercial et

industriel de notre patrie. Ce que je demande av 'nergie, encore

une fois, c'est que, inviolablement fidèles aux traditions et à la

langue de nos ancêtres, nous restions toujours dignes de ces grands

1:;
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civilisateurs que furent les Champlain. les Brébeuf. les Marie de
l'Incarnation, les Frontenac, les Laval, les DoUurd, les Marquette,
les La Salle, les d'Iberville, les Montcalm. les Cartier, les Lafon-
taine et tant d'autres.

Cf. n'est qu'après nous être dévoués, chacun dans la sphère
d'action ou Dieu nous a placés, à la sainte cause qui nous a amenés
ici, que nous nous sentirons vraiment dignes de faire un nouveau
pèlerinage à l'autel national, et que nous aurons conscience de
mériter, encore une fois, l'accueil si large et si bienveillant des magis-
trats de l'antique et glorieuse cité de Champlain.
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Discours de M. N. Drouin, maire de Québec

^'
1

Muii.toigiK-ur 11' I'r«'»iiJfiit,

Moiisii'ur If (iouvoriu'iir,

Mi'M.spifstKMirs,

MexiliinicH v\ Mo.<isii>iir!4,

("est un ^rnixl h()iiinMir pour m' •'t'trc appelé ù recevoir le

snlut cDriliul do !)ienveniie de» ciflici -r* les inciiihres du Premier

Cont.'rès <li' In Langue fraTn;ni-e au ('anudn.

L'Iionorahie Premier Ministre de i^néhee nous u dit, hier,

conihieii cette province i'ran(,'ai>e est heureuse de vous accueillir,

et d'acclamer l'd'uvre éminemment patrioticpie (pie vous venez

inaugurer, et ipii, je l'espère, va s'étahlir en pernianen- parmi nous

Vous avez bien voulu exprimer votre joie et votre bon plaisir

du <-hoix (pli a cti- fait de (iuéhec comme votre [xiint de ralliement,

et comme premier magistrat de cette cil(', je vous remercie de l'hon-

neur «pie vous nie faites en venant tenir ici cet important congrès.

Mais vous me |>erniettrez bien de vous dire (pi'en cela vous avez

fait acte de justice, car il nous semble à nous (pie de toutes les

villes canadiennes c'est bien (^ut-bec (pli avait le plus droit de reven-

diquer ce privilè^'c.

Kn effet, c'est ici qu'est vraiment le berceau de la nation cana-

dienne, fondée par la France, et dont nous avons célébré, en 1908,

dans des fêtes inoubliables, le troisième centenaire.

("est ici (pi'a vécu et (pi'est mort celui (ju'on appelle î> bon

droit le fondateur et le père de la Nouvelle France ; ici que

na(|uirent, en même temps (pie la légende guerrière, notre agri-

culture, notre industrie et notre commerce ; ici ((ue, pendant jilus

de deux siècles, furent le centre et le c(rur de la Nouvelle France ;

le siège de cette administration religieuse et civile immense, qui

s'étendait aux (irands Lacs, à la Baie d'Hiidson, aux riches campa-

gnes de l'Acadie, et jiis(|Ue sous le soleil riant de la Louisiane.

Après avoir été le berceau, Québec est devenu le rempart et

la forteresse, le champ de bataille où se vida la grande querelle

internationale, dont notre fier rocher était l'enjeii.

Quand la lutte, qui semble être la condition normale de notre

existence, changea de terrain, c'est encore ici (pi'ont été livrées ces

batailles parlementaires dans lesquelles nous avons conquis les

libertés du gouvernement responsable, le droit de rester Fronçais

par la langue et par les lois, et notre autonomie dans la Confédéra-

tion canadienne.

Pour tout Canadien français ce sol est sacré, car il renferme les
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toinhrniix <lo rhaiii|>luiii, de lo Mort' do rinciirnatinn, dr Monsei-
gneur de Lnval, de Frontenae, lÎ!» Montcnlm, et de tiint de iiiortit

illiisties, Tout autour île nous .se dres-tent ces églises, ces tiionuK-

t^res vénérable», ee Séminaire de Quél)ec, véritnliies citadelles (|ui

nous ont conservé In foi et la langue et nous ont fourni toute une
pléiade de grands citoyens.

San.s doute, nous avons été ilépussés pur les autres centres franco-

canadiens dans la course ipii emporte notre siècle dans la voie de la

prospérité et du proj^rès. On dirait (|u'é()ris d'idéal, nous nous
sommes attardés dans le vaste doniainc des .spéculutii.iis et des c<in-

quétes intellectuelles. Mais plus (pi'ailleurs, nous nous en flattons,

nous avons pu garder dans leur intéjjrité les traditions des ancêtres,

le culte <lu passA, la relit»ion du souvenir. IMiis (lu'ailleurs peut-être
aussi, nous avons conservé intactes et pures l'u- fout alliage la lan^iue

des aïeux et la mentalité française.

Et comment aurait-il pu en être autrement, entourés comme
nous le sommes de cette atmosphère toute impréjrnée, toute embau-
mée du (tarfum qui nous est resté dt- l'ancienne mère patrie.

.\ussi, est-ce avec un véritable enthousiasme que nous avons
accueilli la fondation de la Société du Parler frfi.n<.ais et l'or^tunisa-

tion de ce premier Conurès de la Langue française, qui en est sorti

comme tine superbe floraison.

.Xujourd'hui comme autrefois, je suis lier de le dire, Québec,
après avoir été a{.,)elé à l'honneur d'être le berceau entend rester

le rempart et la forteresse de la langue et de la mentalité fraii(.aises

de nos pères.

Kt si jamais elles étaient menacées de sombrer et d'être en^IoM-
ties sous la poussée d'agressions hostiles, j'ai la confiance, je dirai

plus, j'ai la certitude (pie c'est sur Québec que se replieront leurs

défen.seurs et c'est à Québec que se livreront les derniers combats
pour remporter de nouvelles et triomphantes victoires.

Oomme citoyens de Québec, nous sommes fiers d'avoir été les

sentinelles vigilantes toujours prêtes à recevoir et à repousser les

ennemis du dehors, les courageux défenseurs rjui ont conquis
nos libertés, et nous ne faillirons pas à la tâche aussi glorieuse de
transmettre aux générations futures, avec le doux parler de France, les

grand.s .souvenirs de notre histoire et les nobles traditions de nos aïeux.

Nous n'aurons pour cela qu'à nous appuyer, comme toujours,
sur notre épi.scopat et sur notre clergé, sur nos admirables maisons
d'éducation, sur nos hommes publics, formés à l'école des patriotes
des anciens jours et sur cette puis.sante organisation des congrès de
la langue française, que nous espérons voir établis comme œuvre
permanente parmi nous.
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AdrMM ft l'Uniftrtité Lav»!, priitnU* par M.
D«MUlnitrt

J.-V.

I .

Monaicur le Recteur,

Mesnieura le» Directeur» et les Protesieurs

de l'Université Laval,

L'un des premiers acteit nécexsairei) de ce C'uiiKrès de la Langnr

française au Canada doit être d'offrir à l'Université Laval de Quéhei

les hommages respectueux des Congressistes.

C'est sous le patronage de notre Université française et latho

liquc que nous sommes réunis pour des jours qui resteront inoii

bliables ; c'est dans l'atmosphère de sa vie féconde et utile qm-

nous allons vivre ; c'est dans le rayonnement immédiat de s^'s fortes

inspirations que nous allons tenir séance ; c'est sous son tuit larK*'

et hospitalier, où se trouve tant à l'aise l'âme vivante de notre race,

que nous allons travailler : et comment alors nos premières pensées

et notre plus profonde gratitude n'iraient-elles pas sans tarder vers

,ous, M. le Recteur et MM. les Professeurs, qui représentez ici une

institution pour nous si bienfaisante ?

Il était bien juste que Québec fût, pour ce premier Congrès dr

la Langue française au Canada, le cen're 1 • ralliement des enfants

dispersés de la grande famille canadienne ; .1 n'était que bien ju.st<

aussi que l'Université Laval fût, pour ce Congrès, le foyer commun

de tous les frères qui se cherchent et qui se retrouvent.

L'histoire de l'Université Laval est inséparable de l'histoire du

parler français au Canada et en Amérique. Sans doute, c'est dans

la famille que vit et se perpétue le parler de notre race ; ce sont

nos mères qui sont les premières gardiennes— et combien jalouses t—

des 8yllab«>r, françaises ; c'est à l'école primaire que l'enfant étudia

et essaie de faire jouer avec correction le mécanisme compliqué it

subtil des lois qui règlent l'usage de notre langue ; mais cette vii

première, cette vie domestique de la langue, et cette pratique rudi

mentaire de ses moyens d'expression ne sauraient suffire à sa gloire

Il faut, pour illustrer une langue et lui assurer dans l'histoire d<-

idiomes une place honorable, qu'elle parle et qu'elle chante dans

des œuvres d'art, et que des esprits soient cultivés qui puissent lui

faire rendre tout ce qu'elle contient de force, de poésie, d'éloqueiK r

et d'harmonie. La gloire d'une langue n'est pas tout entière dan^

la fidélité des lèvres qui la gardent ; elle se trouve encore et s.
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complète dant la hauteur drs r><>nséeii i).ii la portent, dan* la nobleue
de» xentiment» qui l'exaltent, dam la perfection dci forme* qui la

font resplendir.

Et r'est pour(|Uoi no» institution* d'en»eiKnement classique et

profe»»ionnel ont tant contribué, non seulement à la conservation,

mai» encore à la vie supérieure de notre parler français. Et c'est

pourquoi l'histoire de l'Université Laval, — la première de ce» insti-

tution», c'est-à-dire In plu» illustre et la plus influente par ses œuvrei
de haute culture — se mêle et se confond avec l'histoire de notre
langue.

Depuis soixante ans, l'Université Laval forme l'élite intellec-

tuelle de notre race ; depuis soixante an», elle donne aux professions

libérale», au barreau, à la médecine, au haut commerce, à l'uidustrie,

(\ la politique, à la magistrature, au clergé, leurs membres les plus
distingués. Ce sont des idées qu'elle répand dans notre pays, en
même temps qu'elle y disperse tant d'esprits, et ce sont ces idées

et ces esprits qui ont fait quelques-unes des pages les plus belles de
notre littérature, qui ont donc composé, à l'honneur de notre langue,

quelques-uns des poèmes qui vont, sur la terre canadienne, en per-

pétuer la vie.

C'est en 1852 que l'Université Laval fut fondée, pendant lei

luttes vaillantes provoquées par l'Union des Canadas, au moment
où se préparait, dans le silence des fécondes méditations, l'éclosion

littéraire de 1860. Nous savons que l'Université ne fut pas étran-
gère à ce mouvement qui allait mettre en meilleure valeur la force

de résistance, et en meilleure lumière la verti' propre du parler des
Canadiens français. C'est auprès de vos maîtres de ce temps, et

surtout auprès des prêtres éminents que compta toujours votre
vieux Séminaire, et dont s'honora toujours l'Université, que l'on

venait chercher d'utiles conseils ; c'est au contact de leur esprit,

(jue venait se raviver la flamme des généreuses inspirations.

Depuis, vos maîtres et vos professeurs ont apporté leur contri-

bution personnelle à l'œuvre d'illustration de la langue française au
Canada, et il nous platt de rappeler aujourd'hui cette mission que
vous vous êtes attribuée à bon droit, et que vous voulez remplir
encore demain, qui vous a faits et qui vous fera toujours les ouvriers
les plus diligents de notre très bon et très doux parler.

C'est un inappréciable service que votre dévouement a rendu
il notre langue ; c'est un grand .service qu'il a donc rendu à notre
race. Et puisque ce Congrès de la langue française au Canada, est

aussi une fête de la race, une fête de tous les Canadiens et Acadiens
liispersés en Amérique, il faut que nous proclamions ici ce bienfait

que nous vous devons. Nos grandes institutions d'enseignement.

• f:
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et notre Université Laval en particulier, ont besoin de savoir que
le peuple canadien-français sait apprécier leurs oeuvres, et qu'il les

veut soutenir et défendre de toutes ses plus ardentes et plus actives

sympathies.

Acceptez donc. Monsieur le Recteur et Messieurs les professeurs

de l'Université Laval, l'assurance que tous ces congressistes aux-

quels vous donnez une si bienveillante hospitalité comprennent votre

inlassable dévouement, et reconnaissent en vous des appuis solides

et nécessaires de l'influence de notre race en Amérique. C'est pour

une si haute raison ijuc votre œuvre, nous la faisons nôtre, c'est-à-

dire que nous l'identifions avec tout ce que nous avons de plus cher

et de plus sacré. Nous savons à quel prix vous l'avez entreprise

et continuée ; nous savons surtout quelle large part de générosité,

j'allais dire d'héroïque charité, le Séminaire de Québec a mise dans

l'accomplissement d'une tâche qui eut été impossible sans lui :

aussi nous profitons de cette occasion qui nous est offerte pour dire

à Monseigneur le Chancelier quelle estime nous avons pour ce clergé

de Québec, qui a été, en terre française d'Amérique, l'initiateur des

grandes œuvres d'éducation, quelle admiration nous avons pour ce

vieux Séminaire, qui fut toujours l'inépuisable bienfaiteur de l'esprit

et du parler d. notre peuple.

Nous formons des vœux très sincères pour que l'Université

Laval poursuive sans cesse son travail de haute éducation, pour
qu'elle agrandisse toujours son champ d'action, pour qu'elle multi-

plie ses moyens d'influence, pour que toujours sous son toit, hier

rajeuni, s'épanouissent en de riches floraisons intellectuelles les vertus

de l'esprit et du parler français.

r
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Discours de M. l'abbé Âmédée Oosselin, recteur de
l'Université Laval

Messieurs les ( on^"'f'.ssistfs.

Vous vem
. ,1 prorHincei les paroles si aimables, si élo>,'ieuses,

de nous exprin. 2- ,i t. rme.' sentiments de sympathie pour l'Uni-
versité Laval, qu'il me semLie que c'est maintenant ù l'Université
de dire elle-même toute sa gratitude. Vos protestations de fidélité

à Laval, et d'attache-..ient solide à ses directeurs et ù ses professeurs,
sont la meilleure récompense que nous puissions recevoir pour ce
que notre Université a cru devoir faire, à l'occasion de ce Congrès,
et je vous prie de croire que nous conserverons précieusement un
témoignage de si haute et si cordiale approbation. Il nous a été
particulièrement agréable d'entendre ces choses exprimées par des
lèvres sincères, habitu. s à parler de dévouement et de fidélité à la

langue, à la foi, à la race des aïeux.

L'Université Laval est heureuse, veuillez le croire, d'ouvrir
toutes grandes toutes ses portes aux pèlerins de la langue française.
Et pui.sque vous voulez bien voir en elle un sanctuaire du i)atriotisme
français en Amérique, un sanctuaire aimé de notre peuple, nous ne
pouvons que vous inviter à satisfaire ici, dans la ;)lus large mesure,
votre patriotique et filiale piété.

Le patronage de l'Université Laval, il était acquis d'aviince
aux organisateurs de ce premier Congrès de la Langue française au
Canada

; il était promis, le jour même où l'Université Laval accor-
dait ce même patronage à la naissante et très active Société du
Parler français. Quelle fut sa joie d'accueillir alors dans ses salles

de travail les ouvriers laborieux qui venaient ici consacrer leurs
veilles, les heures (lUc d'autres prennent pour le repos, à l'étude, à
la conservation, à la défense de notre douce et très aimée langue
française ! Aussi, vous le pensez bien, quand il y a plus d'un an,
dans cette salle même qui nous réunit, fut lancée, aux acclamations
de l'auditoire, l'idée d'un premier Congrès de la Langue française,
qui se tiendrait à Québec, l'Université déjà aurait voulu dilater ses
murs, en tous cas se faisait plus belle, pour accueillir avec une
maternelle dilection tous ceux de notre race qui veulent bien voir
en elle, sur cette terre canadienne, VAlma mater, une mère féconde
de la pensée française.

Comme vous l'avez rappelé, messieurs les Congressistes, en
des termes si flatteurs pour nous, ce fut vraiment la mission de
1 Université Laval de conserver ici, toujours allumé, toujours rayon-
nant, l'esprit de notre race ; et pourtant, ce fut son rôle de

'^: '.
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nmltiplior les idées, et par elles, les formes qui les expriment, ce fut

donc en définitive, sa tâche glorieuse de travailler, dans une sphère
d'enseipnement plus élevée que celle où d'autres se dépensent avec
autant d'ardeur, à ce que vous appelez l'illustration de la langue
française en Amérique. Cette tûche, cette mission, fut assurément
le rêve généreux qui hantait l'esprit des directeurs du Séminaire de
Québec, des Casault, des (iingras, <les Parant, des Holmes, des

Taschereau, quand ils résolurent de fonder notre Université ; elle

fut aussi une large part du programme qu'ont, depuis, accejjté et

rempli les professeurs laïcs et ecclésiastiques qui se sont succédé

dans nos chaires d'enseignement. Nos professeurs laïcs, comme
nos professeurs ecclésiastiques, voient avant tout une œuvre de haut

patriotisme dans la mission à laquelle ils se dévouent.

Me perraettrez-vous de l'ajouter ici ? Si des prêtres ont d'a')ord

conçu l'apostolat universitaire, et l'ont entrepris sans compter les

sacrifices qu'il leur coûterait, c'est qu'ils ont alors pensé, comme nous

pensons maintenant, que la science et la foi ont des relations néces-

saires, q\ii fortifient l'une et l'autre, et c'est ((u'ils ont pensé aussi

—

comme nous pensons maintenant— que la langue française n'est

jamais i)lus capable d'exprimer de hautes leçons cjuc lorsqu'elle

porte en ces vocables sonores les larges inspirations de la vérité

catholi(|ue. La langue est gardienne de la foi, a-t-on dit souvent,

en une formule heureuse : et si l'Université s'est tant empressée
d'illustrer, de gl ifier la langue, c'est qu'elle voulait par elle faire

resplendir la foi.

Nous vous remercions encore, messieurs, d'avoir conçu pour
notre œuvre universitaire de si grandes esj)érances. Nous essaie-

rons de réaliser des vœux si sincères. Il faut que l'Université Laval

grandisse et prospère ; elle le fera, grâce à la sympathie et à l'encou-

ragement indispensable de nos compatriotes.

Il faut aussi que, sur ce rocher de Québec, ([ue dans cette capi-

tale histori(iue de la vie française, l'Université reste debout, comme
une forteresse où se concentreront les énergies, les forces victorieuses

de la race, et il faut que dans cette forteresse, le mot d'ordre, le mot
de fidélité et de vaillance, soit toujours une parole française.

Nous avons grand intérêt à ce que le Congrès qui commence
obtienne le plus solide succès ; et c'est pourtiuoi, au nom de l'Uni-

versité Laval, je souhaite à vos travaux des résultats pratiques.

Faites retentir dans nos salles, dans notre ville, le verbe français ;

répandez ici, réi)andez en tout Québec, répandez sur toute tene
française d'Amérique les idées qui vous préoccupent, les ambitions

qui vous inspirent, et nous serons fiers de penser (jue rUni'-ersité

aura contribué pour sa part à cette œuvre féconde.
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UNE VOIX D'IRLANDE

Discours de M, l'abbé T. Quinn

Monseigneur le Président,

Messeigneurs,

Mesdames, Messieurs,

Québec célébrait, il y a quatre ans, le troisième centenaire de sa
fondation.

Dans son port, salués par les canons de la citadelle mouillaient
les uns après les autres, les vaisseaux français, américains et anglais,
ces derniers nous apportant le message de sympathie et de félicita-
tions du trône même, par la bouche de notre actuel souverain, alors
duc d'York.

Je ne vous rappellerai pas ce déploiement de splendeurs (,ue Ion
vit alors, ces brillantes reconstitutions d'un lointain passé, ces mani-
festations grandioses qui affirmaient aux flots de peuple accourus
sur ce coin de terre, la merveilleuse vitalité du grain de sénevé
déposé sur '- ocher de Stadacona par Samuel de Champlain.

Mai.
,

• ^ se furent éteints les derniers échos de ces fêtes
mémorab ul les visiteurs furent retournés chez eux, les fîls

de la famil
,
.cstés seuls au foyer ancestral, conçurent l'idée d'une

démonstration plus intime, d'une fête moins éclatante, mais peut-
être plus utile encore. Il ne s'agissait rien moins que d'une vaste
assemblée, où l'on s'enquerrait de cette question : de quelle manière
et dans quelle mesure chaque rameau détaché du vieux tronc, et
transplanté sur ce continent, uvait conservé une partie précieuse de
l'héritage national, « i doux pai.er de France ».

Je n'appartiens pas par la naissance à la famille française. La
langue qui a bercé mon enfance est une langue étrangère. Et s'il

m'est échu le redoutable honneur de porter la parole dans cette
fête intellectuelle et patriotique, c'est à titre d'enfant d'adoption,
de fils de l'Irlande.

Mais, mesdames et messieurs, l'adoption fut parfaite et je
réclame ma place à la table paternelle. La langue française, elle
est la mienne, comme elle est la vôtre. . . Ils parlaient cette langue.

•|:.
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les prêtres dévoués grâce auxquels mon père put mourir en paix sur

la terre d'exil, en pardonnant aux persécuteurs d'Irlande ! Ils par-

laient cette langue, ceux qui recueillirent et adoptèrent l'orphelin de
cinq ans; ils parlaient cette langue, ceux qui instruisirent ma jeunesse!

Elle est encore celle du vieillard, et c'est dans cette langue que j'ai

aujourd'hui le bonheur de publier la reconnaissance que doivent

entretenir les fils de l'Irlande pour la patrie adoptive, pour le Canada
français.

C'est, mesdames et messieurs, une vérité historique, bien des

fois constatée, que les peuples concjuérants ont pres(iue toujours

tenté d'imposer aux populations soumises par la force, leur idiome,

leurs lois et leurs coutumes.

Malgré la foi des traités solennels, la poignée de Français restés

ici après la conquête ne devait pas échapper à ces tentatives de

contrainte, à ces procédés d'oppression.

Le drapeau aux fleurs de lys avait repassé les mers et ne i)ouvait

plus les protéger. Ce .souverain nouveau, au nom duquel on oppri-

mait vos pères, il était bien loin, on se le représcr ait sous des traits

qui n'encourageaient guère la confiance. Vos premiers efforts, péni-

bles mais courageux, et qui curent leur rctentis.sement jusqu'au pied

du trône, assurèrent les premières victoires.

Ce n'était (jue le début de la lutte. Le Canada, à deux reprises

différentes, fut conservé sous le drapeau anglais par la valeur fran-

çaise. Cela ne suffisait pas à attester votre loyalisme ! l;n demi-

siècle encore, il vous fallut lutter, devant les tribunaux, dans les

Parlements, sur les tribunes populaires. Le sang même coula sur

les cliamps de- bataille pour garantir vos libertés.

Canadiens français, vous pouvez, avec orgueil, revendiquer le

droit de parler votre langue. C'est un droit qui vous a coûté

suffisamment cher !

Ce droit si longtemps disputé, et sanctionné par l'autorité royale

elle-même, paraissait désormais à l'abri de toute entreprise hostile.

Mais après être .sortie victorieuse des as.sauts de ses ennemis,

la race canadien nc-françai.se devait connaître quelque chose de plus

douloureux encore : l'ingratitude et 1^ trahison d'un trop grand

nombre de ses amis. Et j'en arrive, mesdames et messieurs, à

cette question troublante des relations entre ma race d'origine et

ma race d'adoption.

Cruelle ironie ! Contradiction déplorable ! ces deux races qui

semblent ne pouvoir vivre à côté l'une de l'autre, sur cette tcrn-

d'Amérique, leurs ancêtres furent, en Europe, d'inséparables allié-

Crémone, Fontenoy, Laugfeld, vous en avez été témoins: les guerrier-
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de le Verte Erin vous étonnèrent par leur intrépidité et leur héroïsme,
et assurèrent à la France d'éclatantes victoires.

Plus de cinq cent mille sont tombés en combattant pour le dra-
peau fleurdelisé, et tous les champs de bataille de l'Europe les virent
passer avec leur glorieux étendard, sur lequel on '\sait cette devise:
Semper et nbiqite fidelis . . . Fidèle partout et toujours.

Pourquoi donc, en changeant de pays, ces preux chevaliers de
la justice et du droit veulent-ils briser leur ancienne alliance avec
les fils de la France? Pourquoi, surtout, ce peuple noble, paf-nt,
chevaleresque, qui a tant souffert de l'opiiression, veut-il se faire
oppresseur à son tour ? et cela dans des circonstances nia.quées de
la plus noire et de la plus révoltante ingratitude ?

J'ai parlé de malheur et d'oppression. Quel est îe peuple qui
en a subi le poids autant que l'Irlande ?. . , Ce n'est pas mon inten-
tion, ni roccasion, de rappeler ici ces pages de larmes et de sang,
qui constituent pour ainsi dire sa seule histoire . . .

Vous -le permettrez cependant, mesdames et messieurs, d'en
détacher un épisode qui rentre par quelque coté dans le cadre de
mon sujet, un épisode où j'ai été moi-même acteur et victime.

C'était en 1847. Une famine plus terrible que celle qui l'avait
précédée menaçait le peuple irlandais d'une extermination com-
plète. Le spectacle le jdus étonnant n'était pas de voir mourir les

gens, mais de les voir vivre, tant la détresse était grande.
Dans le cours de trois années, plus de quatre millions de ces mal-

heureux, échappés miraculeusement à la mort, prirent le chemin de
l'exil. Spectres ambulants, ils s'en allèrent, en pleurant, demander
l'hospitalité à des pays plus fortunés.

La Providence voulut que nous fussions jetés, après une navi-
gation de deux mois, sur les côtes de la Grosse-Ile.

Une maladie que la science n'a constatée nulle part ailleurs,
la fièvre de la famine, vint ajouter ses affres terribles à tant d'autres
doukurs.

Le Canada, cependant, a^ait vu venir ces malheureux, et les
reconnut pour des frères. Émus d- compassion, des prêtres cana-
diens-français, bravant l'épidémie, se disputèrent la gloire d'aller
leur porter secours.

Clergé canadien-français, sois éternellement béni de ton hé-
roïsme

! Vous surtout, qui êtes tombés victimes de votre dévoue-
ment, glorieux martyrs de la charité, jouissez dans la gloire de la
ri'compense justement méritée !

Grâce à votre inlassable charité, mes infortunés parents ont
pu s'endormir de leur dernier sommeil, en paix avec Dieu, pardonnant
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à leurs ennemis et emportant l'ineffable consolation de laisser leurs

enfants sous la garde du prôtre canadien-français.

11 m'en souvient encore, l'un de ces admirables ecclésiastiques

nous conduisit au chevet de mon père mourant. En nous aperce-
vant, ce dernier, d'une voix défaillante, nous redit le vieil adnRc
irlandais : Rememher your .mul and yoiir libcrty. Souvenez-vous de
votre âme et de votre liberté. . .

Soixante-six ans ont passé depuis, mais mon àme a gardé au
peuple canadien-fran(;ai> la reconnaissance, et mon esprit est demeu-
ré jaloux de ses droits et de ses libertés.

Si l'épisode que je viens de raconter n'avait pas suffi à m'in-

culquer l'amour des Canadiens français, un autre incident de mn
jeunesse, que vous me permettrez également de rapporter, devait à

jamais déterminer mes préférences pour mon pays d'adoption.

Mes parents adoptifs, pour me permettre de conserver la langui-

de ma famille, m'avait placé, tout enfant, dans une école anglaise,

tenue par deux vieilles institutrices, imbues du plus étroit fanatisme.
Un jour que le Saint Sacrement passait dans la rue, porté par un
prêtre, je voulus me mettre à genoux, suivant la coutume catho-

lique. Ma maîtresse me relève violemment, avec une apostrophe
que je ne vous redirai pas. J'obéis, en vertu de la loi du plus fort ;

mais, c'était pour sortir de l'école et n'y plus revenir. Mon cours

d'anglais était fini. Ce n'était pas la langue de mon âme ni de m»
liberté !..

Le peuple canadien-français, lui aussi, fut un jour abandonné
par oa mère patrie, et il resta orphelin. On voulut lui imposer une
langue étrangère, inconnue, et il dit : « Ce n'est pas li langue do
mon âme ni de ma liberté! » Après de longs et persévérants efforts,

il obtint enfin le privilège officiel de parler le français à l'égal de

l'anglais. Mais là même où il était le plus fort, il ne tenta jainai>

d'imposer aux autres, à ceux qui vivaient près de lui, ses idées et sa

langue. 11 voulut pour lui la liberté ,niais ne chercha jamais à

restreindre la juste liberté des autres. Voilà mon idéal ! Et voilà

pouniuoi ce peuple eut mes affections et mes préférences !

Faut-il l'ajouter, des descendants, en petit nombre, Dieu merci,

de ceux que vos pères recueillirent mourant de faim et tremblant
de fièvre, viennent aujourd'hui vous contester le droit de parler

votre langue, et veulent, au nom et sous le couvert même de hi

religion, vous imposer un idiome étranger !

Je le regrette profondément, mais ces attaques ne réussiront

qu'à fortifier chez vous le sentiment national et l'amour de h\

langue maternelle.
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Et (|u'iin hointnc, si haut plncô qu'il soit et si vônérahlo qu'on
le supposo. ose s'élev.-r contre l'emploi de la laiiRue française dans
la prédication évangélique. il se trouvera toujours (luelquc éloquent
patriote pour incarner en lui les revendications de sa race, et i.our
réclamer avec une noble et respectueuse fermeté.

\oti langue a été investie d'une mission glorieuse et elle n'y
a pas failli.

Suives les pas de ces infatigables missionnaires français qui ont
laissé leurs traces sur toutes les parties de ce continent ! Leurs seules
armes étaient un bréviaire et une croix de bois. Et partout, cepen-
dant, dans les sillons qu'ils ont arrosés de leurs sueurs, et souvent
de leur sang, la civilisation et la régénération ont germé.

Devant eux. la barbarie recule, et c'est par eux surtout que
s'élève, depuis Halifax ju.s(|u'ji Vancouver, et jusque dans les Ktats
reculés de l'Union américaine, cette suite ininterrompue de collèges,
de couvents, d'hôpitaux et d'asiles pour les misères et les infirmités
humanes !

Sont-ce là, mesdames et messieurs, des faits vulgaires 'f Et
I)eut-on prétendre <|ue Dieu n'était pas dans les germes répandus,
lors<|uil se montre si bien dans les fruits récoltés? Non, un peuple
qui a((oini)Iit de telles œuvres n'est pas près de mourir, jjas i)lus
que de se fondre dans une race étrangère, en perdant sor caractère
ethnique et sa langue. Le Melo nomhie fraiicinro. décrété en
certains milieux, n'aura pas plus de succès que le dcleto nomine
chri.itiario <les empereurs romains.

Tant que le fleuve Saint-Laurent roulera vers l'Océan ses flots
liarmonieux, la vague succédant à la vague ira porter jusque .-ur
les rives de l'ancienne mère patrie l'écho d'une parole française.
Tant que subsistera cette forêt de clochers qu'admirait si fort Mon-
seigneur de Forbin-Janson, la parole de Dieu continuera à être prêchée
dans la langue de Bossuet, de Fénelon cl de Lacordaire. Tant qu'il
restera, sur cette terre du Canada et même de l'Amérique, des des-
cendants de ceux qui, les premiers, ont colonisé et civilisé ce pays,
lis continueront de revendiquer comme un droit sacré cehn' de parler
la langue que parlèrent Samuel de Champlain, Monseigneur de
Laval et Maisonneuve. Et cela, non seulement dans Québec, mais
partout où ii y a un groupement français ; non seulement dans leur
famille, mais à l'école, à l'église, devant les tribunaux et dans les
assemblées législatives

; non comme une faveur que l'on sollicite,
mais comme un droit naturel, garanti de plu.s par la constitution et
l'ar la Couronne britanni(]ue !

Ce droit, tous doivent le reconnaître, et mes compatroites les
I ....c... I. i.,„,..,ai, e,î_ {j^ ,^ nature, une .amo gcn.ieuae.

'
î'

T î"' , IL

t

m

i

1 ISflH



m

\
,

— 232 —

Quand un O'C.'onnoll, tout en défendant son mallieurcux Days,
écrasé sous une oppression sens nom, trouve cn.^oro le tenip. t It

moyen de revendiquer, pour ses eorelijçionnaires d'Anuleteri j et

d'Ecosse, la lilierté religieuse, bannie de ces contrées depuis trois

siècles, je reconnais en sa parole la voix de l'Irlande, parce qu'il y
passe un souffle de justice et de liberté !

L'Irlande véritable, telle «pie Dieu l'a faite, par le ministère des
Patrick, des Colotnban et de leurs successeurs, elle mérite et aura
toujours mon admiration et mon amour, ("est d'elle et non d'une
Irlande bâtarde et définurée par un contact malsain que je me pro-

clame le fils orgueilleux et dévoué.

Mesdames et messieurs, dans cette fête du parler français, je

serai, je crois, le fidèle interprète des seulimeiits de tous, en for-

mulant le V(eu ut l'espoir de voir ces.ser bientôt parmi nous de
malhcureu.ses et dé.sastreuses divisions. Sur cette terre hospitalière

du Canada, il doit y avoir place au soleil pour toutes les races, pour
toutes les langues, sans qu'une nationalité cherche à étouffer l'autre,

ou à restreindre ses droits.

Les races irlandaise et canadienne - française, catholicpics

toutes deux, marcî.ant la main dans la main vers le même idéal ;

l'extension du royaume du Christ, quel magnifique spectacle ce serait

donner au monde ! et de quel progrès religieux cette union ne se-

rait-elle pas le principe ?

Est-ce un rêve dont je me berce ou une réalité prochaine que
j'entrevois ? L'avenir le dira.

Quoi (ju'il en soit, moi, enfant d'une mère courageuse, qui arrache

à ses oppresseurs, lambeau par lambeau, le patrimoine de sa liberté,

je dis à mes amis et à mes bienfaiteurs canadiens-français : Luttez
sans peur et sans trêve ; soyez à votre manière des O'Connell et des

Redmond ; vous avez pour vous le droit et la justice ; votre cause
est de celles qui ne sauraient périr. .

.
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MARDI SOIR, 25 JUIN

SALLE DES EXERCICES MILITAIRES

Discours d'ouverture, prononcé par l'honorable M. P. Bou-
cher de la Bruère, président de la Section littéraire

;i

Messcigneurs,

Mesdames, Messieurs,

C'est au nom tics Sections conjointes de littérature et de péda-

gogie que j'ai l'honneur de présider cette séance.

Je n'ai pas besoin de justifier ici cette alliance des lettres et de

l'école, ni non plus de '.ous exposer leurs titres à l'attention bien-

veillante et à l'hommage des Congressistes.

C'est par l'école qu'une langue se corrige sans cesse, sur les

lèvres des enfants, et c'est par l'école qu'elle revient toujours aux
sources pures de ses origines, aux lois essentielles de sa syntaxe.

L'école, à tous les degrés de l'enseignement, initie l'étudiant aux
secrets de plus en plus profonds du vocabulaire et de la composition ;

elle lui apprend peu à peu à manier, avec correction d'abord, avec

aisance ensuiti", et avec souplesse et avec art, la langue qu'il parle.

L'école — l'école primaire, le collège classique, l'Université—
développe aussi, cultive, enrichit l'esprit de ceux qui la fréquentent,

et elle le rend donc propre à conserver les bonnes traditions du
parler français, à surveiller aussi ses progrès, à le mettre au point

des nécessités qui déterminent son évolution.

La littérature, c'est l'expression supérieure du parler, de la

langue d'un peuple. C'est la littérature qui illustre la langue fran-

çaise. Dans les œuvres écrites les mots viennent, à l'appel des

idées, se grouper en d'harmonieux rapports, et ils font briller, au
contact de leurs syllabes, l'éclat splendide, métallique, de leurs

formes classiques.

Certes, notre littérature canadienne-française n'a pas encore

produit les ouvrages qui portent, avec .'e cachet original de la plus

belle langue, la parure la plus magnifique du génie français. Nous
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i.'avot))) pn» «>ii enron- iiotro niodc dix-septi)>nio : notre littôratiiro

ne coniptiint |)ns ni»^nie iiii siiclr d'existence. Mais on me per-
mettro liien de dire ici c|ue si les développements de notre littérntnre
«anadivnne-frant.aise ont été lents, paralysés le plus s. uvent par les

conditions mêmes de notre vie liistori<|ue, celte littérature n'en est
pas moins l'une des pliin helles, j'ui priinde envie de dire la plus
belle du Cnnadn l>ritanni(|ue.

Depuis fitienne Parent. François-Xavier Ciarnenu, Ferland. de
Ciaspé. Trémazie. jusqu'à nos écri\ains d'hier et d'aujourd'hui,
«luelle linnée d'esprits généreux, <|ui ont su tirer, de l'heure particu-
lière où ils se recueillaient pour penser leurs œuvres, le meilleur
parti possible, et qui nous ont laissé des livres où s'est exprimée,
avec une étonnante vigueur et une clarté toute française, la langue
que nous parlons !

Aussi sommes-nous fiers, à l'occasion de ce premier ("onprès
de la Langue française au Ciinuda, de proclamer ceux <|ui ont le

plus contribué ù sa nécessaire et durable illustratit)n. Et si, aux
noms que nous avons tout à l'heure rappelés, nous ajoutons ceux
de (;érin-Li.joie, de ("asf,'rain, de Joseph-Charles Taché, d'Arthur
Buies, de Faucher de Saint-Maurice, de Tardivel, d'Edmond de Ne-
vers, de Louis Fréehet'», nous ne ferons encore <|ue signaler, par-
'i.; les disparus, quel(|ues-uns seulement de ceux dont notre his-
'.i.L' garde jalousement le souvenir.

Combien je voudrais pouvoir aussi nommer, ce soir, tant d'ou-
vriers obscurs, mais combien habiles et dévouas, qui. pour tra-
vailler à l'élaboration de toutes nos forces intellectuelles, se sont
dépenses sans gloire dans les travaux de l'enseignement! Instituteurs
et institutrices, professeurs qui ont si délicatement, si patiemment
ouvert les jeunes intelligences que l'on confiait à leur soin! Leur-
noms sont oubliés, mais leur esprit revit (|uelque part dans une
pensée qu'il a allumée au front d'un enfant, dans une action qu'il a
généreusement inspirée !

Et si je ne puis proclamer ici tant de héros ignoré. , qui ont
fait, à l'école, l'histoire de notre langue, laissez-moi du moins nommer
quelques hommes, quel<iues femmes dont la vie s'est identifiée avec
l'œuvre de l'éducation : Laval, Marguerite Uourgeoys, les frères Char-
ron, sous îe régime français ; sous le régime anglais, nos fondateurs
de collèges : Plcssis, Painchaud, Brassard ; des maîtres comme Per-
rouet, des directeurs de l'enseignement, comme Meilleur et Chauveau !

Il convenait, me semble-t-il, d'évoquer, ce soir, ces noms et ces
souvenirs. Je ne pouvais mieux unir dans une commune louange
ceux qui ont, avec persévérance, travaillé à la conservation et à
la glorification de notre langue française.
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A L'ACADEiaiK FRANÇAISE

RtprinenUe par M. Ëlienin- l.am;/

Discourt d« l'honorable Sir A.-B. Bouthier

Mon!<icur l'Acadéiiiifii-ii,

C'est bien fi titre «lorij-ux <|u'il convient do vous donner en
ce moment, ^tiiisqu'il exprime votre mractère repréentiilif et puis-
que c'est ù l'Acadéniie française elle-même (|ue s'adressent en ce
jour nos hommages.

Le Congrès de la Langue française au Canada ne pouvait pas ne
pas inviter l'Académie française à prendre part ii ses manifesta-
tions ; et l'Académie française ne pouvait pas rester indifférente
à ce mouvement dont l'oljjet est d'affirmer le triomphe et d'assurer
l'avenir de la langue française, dans une vaste portion de l'Amé-
rique.

L'Académie est donc bien ici à sa place, et vous, monsieur, vous
êtes bien à la vôtre ; car le choix (|u'ellc a fait, et qui vous honore,
est digne d'elle. Nous saluons en vous un écrivain dont les œuvres
font honneur à sa langue, et <jue sa foi rend pemona grula au
Canada français et catholique. Il semble que votre nom même
vous prédestinait à votre mission ; car vous éte.s déjà l'ami des
congressistes comme vous êtes l'ami des académiciens.

Mais il n'y a pas seulement entre les académiciens et nous des
sentiments d'amitié ; il y a des liens de parenté très étroite. L'An-
gleterre est pour nous la meilleure des belles-mères, une de ces
rares belles-mères qui savent se faire aimer de leurs gendres. Mais
la France, elle, est pour nous la Magna parens la grande, l'illus-

tre, l'immortelle aïeule, et l'Académie française est notre Aima
Mater, la Mère nourricière et féconde sur les genoux de laquelle
nous avons appris à parler, qui nous a donné la vie intellectuelle,
et qui nous la conserve, en nous distribuant le pain substantiel de
la forte prose et le vin pétillant de l'éloquence et de la poésie.

Le parler français n'est pas seulement l'alirient nécessaire à
notre vie nationale, il est notre gloire et notre orgueil.
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('«•".l ilaris (•«•tic InntJiic liurtnoniiiixi- cl claire (|iio Ic-i plim
purs ohcN-(l'«riivrc de IVsprit liiminin ont cl/- itrcxliiils.

("csl chinn celle lan^ruc .nie les peuples civilinét onl cclintiKc

leur» plii.H nolile» conceptions. leuM plus nriinds projets i( leurs pliiN

beaux rAvcs.

("est la luiiKue des «avants, des oraleum, et des poêles.
N'oua coiiuaissez la ci'-lchre slaluc de Tlièhes aux cent portes,

qui chantait, jadis, (piand les rayons du soleil Icvntit cfflcuniicnl ses

lèvres de marbre. Ce plii'-nonicne n'est «pi'une iinanc ilc (clui qui
se proiluisit en Kurope, ipiand le soleil de la civilisât itui cliréticnnc

y ri^-pandit ses <lurtés : ce ne fui pas une statue de nuirhre. niiiis

une nation vivante qui chanta alors, et ce <hanl était lu douce langue
fran(;aise.

Pendant des siècles ses accents suaves et sonoris ont charmé
le uioixlc.

rendant des siècles il n'y :i pas eu une vérité fondanu-ntalc.
pas une do<trine nouvelle, pas un progrès, pas un idéal, pas une
manifestation de la pensée hunniine, qui ne trouvèrent leur expres-
sion dans la langue fran(,'aise.

l'eiidant des siècles la France a été le cerveau «le l'Kurope
et sa Itelle langue en a étt- le verbe.

Et c'est ù rép«i<iuc la plus brillunle de ces siè-cles de gloire,

presque ù la m<»nie date, que la Fram e enfanta deux fdli-s, l'une qui
fut nonim«>e la Nouvelle France, et l'autre, l'Acadéinie française
La première était née niortelle, et la -econde était formée pour ne
pas mourir. Mais nous savons, après trois siècles, que loutt-s deux
sont immortelles.

La Nouvelle France n'est pas morte, piiis(|u'clle parle encore, cl

elle est immortelle, puis«|u'clle parle la langue de l'Académie française.

Quand celle noble fille tomba mortellement blessée sur le

glorieux champ de bataille des Plaines d'.Vbraham, elle se sentait
trop jeune encore pour mourir ; et elle dit alors à ses vainqueurs :

«Prenez ces immenses territoires, qui deviendront l'un des plus grands
royaumes de la terre, mais laissez-moi ma langue et ma religion. »

Elle était convaincue que ces deux éléments constituaient sa
vie nationale, et qu'en les gardant tous deux elle ne mourrait pas.

Les événements ont justifié sa conviction, et réalisé ses espé-
rances. On ne peut plus nier sa vitalité, et nulle puissance humaine
ne l'empêchera désormais de grandir et de garder à jamais l'idiome
et les traditions de ses ancêtres.

En parlant toujours la langue de son Aima Mater, elle échap-
pera, comme elle, à l'instabilité des choses humaines. Car c'est un
fait historique étonnant que l'Académie française soit restée debout
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Fraiir»' (Irjiuit phin iTim h'k'tI»'.

Sans limite l'Ile ii eu son temps il'éilipse, roiiiiiie toille» li'<< iiulres

iltsliliitions, à l'époipir ije la Hêviiliitiiiii fniiiçaise, et i-e fui un ileirel

«le In Convention i|iii lu «uppriniu, en 1703. Mni» lieux uiih aprèn,

à son ilernier jour, eette ({ranilc ilrslrurtrire eut rinspiration patrio-

tiipie lie reroiistruire, et elle r^>lui)lit l'Arailéiiiie.

Sans limite elle a eu et elle a eneiire îles eniieniis ee n'est

pus une preuve île mérite île n'en pas avoir - ipii se sont iiirltiiés

tr^!4 buN ilcvant elle, iptanil ils sont venus lui ilemunder de leur

ouvrir ses portos.

Avant d'y entrer, Volluire a dû s'Ininiilier même ilasantaK'e.

il lui a fallu non seulement louer l'Aiiidémie, iiu'il aviiil dénit;rée,

mais faire l'apolo^'ie de la relif^ion et de la pudeur, qu'il avait tour à

tour outragées.

Maljrré i|ueli|ues erreurs et des nuages passatjers ipii mit par-

fois voilé son rayonnement, l'Aeadémie française a donc une :^ lo-

rieiise liistiiire, et ce sera toujours un nrai\d lionneur pour le Canada
frani,'ais d'entretenir avec elle des relations de plus en plus étroites.

Tout riivantane littéraire de ce doux commerce sera pour nous,

mais elle ae<|iierra des titres à notre reconnaissance, comme elle

en a déjà tant anpiis à notre udmiration.

Et si la littérature rannilieniie-française se fait un jour (luelque

renom, son éclat rejaillira sur son Ahrin Mater, puisrpr< Ile

pourra dire avec fierté ; c'est ma fille.

l'ne des gloires impérissniiles de l'.Vcadémie frani,aise, c'est

iprelle couronne et récompense, non seulement le talent, le génie,

les œuvres de l'esprit, mais aussi la \ortu ; et elle a assez d'iiu-

niilité pour ne pu-; la chercher parmi ses meinhres.

Si elle en vient jamais ù ilnnuer des prix de vertu aux nation-.,

nous espérons qu'elle songera tout d'ahord au Canada français,

cl qu'il sera le premier couronné.

Et par le C'anadu français, il ne faut pas entendre seulement

la jirovince de Québec, mais toute cette généreuse population do

frères, disséminée un peu partout dans les autres provinces et dans

les États-Unis dWmérique.
Ils sont lu peut-être un million cinq cent mille, mêlés à des

races différentes, mais re.stés fidèles au souvenir du pays natal,

ainsi qu'à la foi et aux traditions des ancêtres. Ils parlent la lan-

fîuc d'Albion, mais ils parlent aussi celle de la France, et nos grandes

fêtes nationales sont aussi leurs fêtes.

C'est pourquoi ils sont venus en si grand nombre se ranger à

nos côtés, dans la manifestation de nos sentiments patriotiques, et
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dans la revendication des droits de la langue française en Amérique
Eux aussi, ils sont les petits-fils de la grande aïeule, la Magna
parerm, et ils veulent parler toujours la langue de 1' Aima Mater.

Quand vous retournerez près d'elle, monsieur l'Académicien,
dites-lui bien qu'elle compte ici des milliers d'élèves qui, de l'Atlan-
tique au Pacifique, font entendre sa belle langue et propagent sa
brillante littérature.

Faites bien connaître à vos collègues le fidèle attachement de
leurs frères d'Amérique. Happelez-leur qu'il existe entre eux et
nous une alliance séculaire, qui n'est pas consignée dans un traité
qu'on peut déchirer, mais qui est gravée profondément dans des
cœurs qui ne connaissent pas les défaillances.

C'est le message patriotique et fraternel que nous vous con-
fions.
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LA LANGUE FRANÇAISE

Discours de M. Etienne Lamy, de l'Académie française

Monsieur le Président,

Messeigneurs,

Mesdames, Messieurs,

Le Canada, pour célébrer des souvenirs, des espérances, des
gloires à lui, et à lui seul, n'aurait eu que l'embarras du choix. A
l'éclat de vos assemblées suffisaient vos orateurs, vos historiens,
vos poètes, et ces colons qui, à la fois poètes, historiens et conqué-
rants, tracent en lignes infinies, sur votre sol, avec le fer des char-
rues, l'épopée du travail, composent chaque jour par leurs actes
l'authentique récit de votre croissance et vous préparent un avenir
égal au plus ambitieux des rêves. Mais le congrès conçu i)ar vous
demandait des associés autres que vous, et vos fêtes vous eussent paru
incomplètes sans le concours d'hôtes lointains. Votre désir est
parvenu jusqu'à 'Académie francai.se. Aussitôt, cette personne
d'habitudes séd' res et d'un âge où l'on ne court plus le monde,
a, pour être présente ici, confié la deux cent soixante-dix-septième
année de sa vieillesse aux ri.sques de terre et de mer. Four<|uoi votre
appel.? Pourquoi notre empressement? Pourquoi, si loin de la
Coupole, nous semble-t-il siéger « chez nous » .' Pourquoi la rencon-
tre d'aujourd'hui nous apporte-t-elle comme la douceur d'un retour
et l'émotion d'une parenté .' Parce que — on vient de le dire et l'on
ne pouvait le dire avec plus d'autorité et d'éloquence— nous et
vous sommes des fils de France ; parce que, malgré les séparations
de l'espace, du temps et de la politique, se célèbre en ce jour une
fête de famille, la fête d'une grande famille, et qu'ici vous avez
donné rendez-vous à l'unité de notre race.

Sans doute le Canada et la France ne forment plus une même
nation. Vous perdre fut une légèreté de l'ancien régime, ne pas
vous pleurer fut la honte des philosophes qui, infailliblement
hostiles à Tinstinct national, félicitaient la Prusse de nous avoir
vaincus, admiraient Frédéric, Marie-Thérèse et Catherine d'avoir
dépecé la Pologne, notre alliée naturelle, et n'en voulaient pas à
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l'Angleterre de nous avoir pris « quelques arpents de neige ». Cette

neige, du moins, avait été rougie par un sang plus français que leur

encre, et le rire stupide des intellectuels qui vous abandonnaient

gaiement fut compensé par la fidélité silencieuse des soldats qui,

pour vous défendre, surent mourir. Vous êtes restés à l'Angleterre.

Vous avez connu la diversité des régimes que l'Empire britannique

prépare à ses conquêtes. Ravisseur armé et dur geôlier tant qu'il

a peur de les perdre, il sait finir en époux généreux, et, de l'ancienne

chaîne, garder seulement un anneau qu'il leur passe au doigt. S'il

est de tempérament un peu polygame, il a tôt ou tard la magnifique

intelligence de comprendre qu'à respecter le génie de races étran-

gères à lui par l'origine et égales à lui par la culture, il sert non .seu-

lement leur droit, mais son intérêt, car, en les laissant libres, il s'as-

sure la p.iix, et leurs dons travaillent pour lui. Il vous a traités

avec cette sagesse : au lieu de vous habiller par contrainte en

Anglais, au risque de vous irriter sans vous travestir, il a, plus ambi-

tieux, paré l'Angleterre de vos mœurs, de vos traditions, de votre

intelligence françaises. C'est en sachant vous laisser vous-mêmes

qu'il vous a conquis. Sûr que votre fidélité au passé ne contient

aucune haine de votre condition présente, il n'est point jaloux de

vos piétés historiques. Il vous laisse arborer nos couleurs, il y
joint les siennes pour unir ainsi vos deux fidélités. Il lui plaît

que la splendeur de ces fêtes atteste votre indépendance et honore

à la fois ce que vous fûtes et ce que vous êtes.

Pour honorer ce que vous fûtes et ce que vous êtes, rien ne

vous a paru plus synthétique et plus essentiel que de redire votre

attachement immuable au parler français.

Chercher les raisons de cet attachement est parcourir les évi-

dences et les mystères qui, ensemble, collaborent à la formation des

langues.

Rien d'immatériel comme la pensée. Il semblerait naturel

qu'elle se transmît comme elle se crée. Or, il nous faut, pour la

communiquer, le secours des sens. Elle mourrait sourde et muette

dans le cerveau où elle naît, si elle ne trouvait, pour se répandre,

le petit muscle qui, par son va et vient dans les cavités sonores

de la bouche, y transforme l'air en bruit. Comment les idées choi-

sissent-elles entre ces bruits et pourquoi se trouvent-elles traduites

par ceux-ci plutôt que par ceux-là ? S'il y a des rapports secrets

entre les activités de l'esprit et les vibrations de la voix, les hommes,

puisqu'ils possèdent tous un fonds commun d'intelligence et de

sensibilité, devraient tous, semble-t-il encore, traduire les mêmes
pensées par les mêmes mots, tout comme ils traduisent partout

les mêmes émotions par les mêmes gestes : l'unité de l'espèce
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règner.ait dans l'unité du langage. Or, si l'unité de l'espèce trans-

paraît en quelques ternies qui, expressifs d'idées simples et essen-

tielles, se ressemblent dans toutes les langues, ces langues multi-

ples expriment d'ordinaire par des mots différents les mêmes choses.

Ici, des populations riveraines sur les bords d'un même fleuve, voi-

sines sur les versants d'une même montagne, mêlées le long de fron-

tières ouvertes, s'entendent et ne se comprennent pas. Là. sur

l'étendue d'immenses espaces, un seul vocabulaire est employé par

des groupes trop éloignés les uns des autres pour avoir jamais en-

tendu le son de leur voix. Ce caprice a une loi. Parlent de même
ceux qui ont le même sang, la même histoire, les mêmes mœurs.

Diffèrent par le parler ceux qui diffèrent par l'origine, par les

traditions, par le caractère. Ces dissemblances héréditaires influent

sur les sensibilités de l'esprit et du cœur, et la diversité des émotions

appelle la diversité des mots par quoi elles s'expriment. Chaque
langue ainsi sollicite, révèle et consacre le génie d'une race.

Ces langues sont, comme les hommes eux-mêmes, esprit et

matière. La matière est la dimension des mots, leur poli ou leur

rudesse, leur légèreté ou leur pesanteur, la r^tteté de leurs arêtes

ou l'incertitude de leurs contours. L'esprit est l'ordre selon lequel

les mots s'attirent, se groupent et se hiérarchisent pour exprimer

et associer les idées. La matière des langues leur semble impé-

rieusement fournie par le sol, le climat, la place du monde où nais-

sent les races. Les épais brouillards du septentrion, la muette matité

de la neige, l'anarchie hurlante des vents se retrouvent dans les

sons confus , assourdis , indistincts , rauques , de certains

dialectes. Ceux des contrées torrides sont brefs, gutturaux, hale-

tants, comme brûlés dans la bouche trop sèche des hommes. Seuls

les pays tempérés, où le soleil est douceur, l'atmosphère sérénité et

le sol richesse, produisent, comme leur plus belle fleur, les langues

harmonieuses. L'esprit des langues ne varie pas moins. Il y a

des races à l'intelligence lente, leur conversation épaisse et comme
engourdie leur ressemble. Certaines cherchent leurs pensées dans

les mêmes brumes où s'effacent leurs paysages. Certaines ont des

idées plus nettes, mais s'inquiétant peu de les ordonner, les battent

comme des cartes dont la place ne diminue pas la valeur, pourvu

que le jeu soit complet. Certaines ont le goût des contournements,

des inversions, des surcharges, des incidences imbriquées, tolére-

raient que tout un discours formât un bloc d'une seule phrase et

attendent, pour comprendre le sens de cette phrase, son dernier

mot. D'autres races, au contraire, sont avides de clarté, soucieu-

ses de précision, promptes d'intelligence. Plus elles le sont, plus
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rln^rr'"*
'^^^^«"^•l*"^ leur langage: plus il devient doncrapide, logique et lumineux.

Entre ces langues inégalement parfaites, cette inégalité faitla h.erarch,e. Les plus belles en soi, les meilleures conductrice

nrimaur"?
^^'^ ''"°"''^" "' chefs-d'œuvre, imposent leuprimauté. Les races moins habiles à produire le beau sont capa-bles de le reconnaître et de l'aimer; c'est dans l'accord de leuradmiration que se retrouve l'unité de l'espèce.

Vous avez eu deux fois raison de célébrer la nôtre. Car si le

raXnt "'", " 'lo-estique, il est de plus un de ces idiomesconquérants qui dépassent leurs frontières, une richesse universelle

sée humÎne.
'""^"'^''""' P""""" ^"'"'^ J'"""''* >-evêtues la pen-'

.ues^'ir^T
^'""'^'7'"" "•*""' ^ '""^ appartenu à trois lan-gués, a grecque, la romaine, la française. Sans reprendre

la veille Huere le des anciens et des modernes, et sans amoi"

d Athènes et de Rome, marquons les différences entre lescaractères de ces langues. Si toutes les trois se formèrendans les régions les plus tempérées et les plus belles de ['Eu-rope. p,es de cette Méditerranée qui fut jusqu'à nos jours^centre du monde, il n'y aVait dans l'origine des deux p e-mieres aucune vocation d'universalité. Elles furent les filles de

Lies furent la voix de sociétés fondées sur l'esclavage, l'omni-potence du mâle, et où les citoyens, seuls admis à voulôi

du tTavaTa' r "T"'" ''" ^^'^^' ^•^"•^ ""-"*^' ^-pen-du travail au milieu d une nature enchanteresse, employa ses loi-

tesse native devint une aristocratie de l'intelligence, d'une intel-ligence appliquée à se plaire. Elle aima les brillantes subtSsde a dialectique, les rêves tragiques ou riants de son imaginatiln
s légendes de son histoire, comme elle aimait les caresse! de son

ciel, les contours de ses montagnes et de ses rivages, les tableauxde ses peintres, les monuments de ses architectes et la comptedivine de ses statues. Nuls philosophes, nuls écrivains, nuls orâ!teurs ne se sentirent, à l'égal des Athéniens, soutenus, inspirés par

St^: rlT ^''"f
«-^"7/^ ^- récompensait en gloire 'es bo'tservi eurs de son plaisir. C'est pourquoi là toutes les puissancesdu génie s exaltèrent en art. Cet art forma la langue même quioute claire et sonc e. éclatante de voyelles et rythmfe de conLres

etentissantes. chantait la pureté de ses sons dans la pureté de
,

lair. Le grec fut la langue de la beauté. Mais c'est pour eux
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seuls que les Grecs accordèrent celte lyre. Coinnie celle d'Orphée,

si elle charma les bêtes, la sauvagerie des nations à Pentour, ce fut

par la surabondance d'une harmonie qui les attci^^nait sans s'adresser

à elles. Moins encore s'adressait à l'univers la langue romaine,

qui fut d'abord celle d'une ville. Le ])euple romain na<|uit avec

la religion de la force. Elle le prépara au respect des inégalités,

et il se soumit aux mieux armés des siens pour soumettre par eux
!e monde. Une caste ambitieuse fit le destin et la langue de Home
pour déifier Rome. Son art national fut de tracer et de prolonger

les voies qui reliaient l'univers à la ville, de jalonner par des arcs

de triomphe les routes de sa gloire, d'élever les cinjues où, même
durant la paix, on put offrir à la fortune guerrière des sacrifices

humains. Elle fit de ses annales le miroir oii elle voulait revoir sa

puissance jusque dans ses crimes. Elle fit de ses lois politiques

une science des secrets qui maintiennent en possession les vain-

queurs et en silence les vaincus. Elle créa la langue de l'autorité.

Sa brièveté lapidaire, sa précision impérieuse, sa majesté grave

conviennent à ceux qui commandent. Ce langage se répandit

avec les conquêtes de cette ville ; il eut pour maîtres d'école les

légionnaires, les proconsuls, les magistrats. A mesure que s'avan-

çait plus loin la puissance de cette cité, il fut adopté dans les régions

atteintes par le flux. Mais un jour se fit le reflux. Au lieu que les

peuples attendissent, immobiles, la loi de Rome, ce furent eux

qui tout d'un coup se précipitèrent vers le centre souverain du moude,

poussés eux-mêmes par les flots d'une barbarie plus lointaine et

irrésistible. Rome s'était imposée aux nations, sa langue les fati-

guait comme la voix de leur esclavage. Elles crurent en s'échap-

pant de ce verbe consacrer leur indépendance. Chaque peuple,

dans la confusion qui les mêlait, ne se servit plus que de son propre

dialecte. Et ce fut Babel.

Parmi eux, il en était un, le peuple gaulois, qu'avant de le

vaincre, Rome avait jugé et défini une race de soldats et de par-

leurs. Ces parleurs n'avaient pas d'écriture ; par suite, leur

langue originelle, que ne perpétuait aucun signe durable, avait

paru sombrer dans la langue de la raison écrite, des fonction-

naires, des lettrés, des ambitieux, des villes, des armées, de

l'État. Il n'eût pas été vraisemblable pourtant que l'idiome pri-

mitif disparût tout entier et que, dans le fond des campagnes, les

Celtes, quand ils n'avaient rien à demander à Rome, ne conservas-

sent pas le parler de leurs pères. Le jour où l'administration ro-

maine, plus apte à dominer qu'à pénétrer les peuples, leva le camp,
le génie des Celtes se retrouva intact et délivré. Mais sur leur sol,

.

les Celtes n'étaient plus seuls. Nul pays autant que la Gaule
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n'avait été traversé envahi, submergé par les migrations n,.i firent

Le torrent qn du Nord roula.t vers Rome les Germains, les Goths

n Gaui
''

' ""T"''^^'
^«^ ^' "•'^^«'^'^ P" '- Gaule. C'est'en Gaule encore que l'autre torrent, envahisseur de l'Europe par

I Ancue, se prec.p.ta pour rejoindre celui du Nord et ferLer

"
Ocle de. .„ondat.ons. C'est en Gaule, il est vrai, que ce dôub efl.au trouva sa double digue : à Châlons les Huns.'à Poitiers leSarras-ns furent refoulés, et l'Europe échappa au péril de devenias.at.que. Ma.s s,, dans la Gaule, nulle de ces races étrangèrerneremplaça

1 ar.c.enne. la plupart y firent des établissements to.te!
y Ia.ssere„t des traînards, en aucun lieu du monde elles ne i rienplus enchevêtrées. La confusion devint fusion. Dans ce carreoûdes nat.ons. où avaient retenti toutes leurs voix. la race pri,nVt^veen ecou a.t les échos multiples, et. à les répète . elle les changeen une langue. Le latin fournit son ordonnant générale et sonécriture; es .d.omes barbares, leur appoint de termef; le génie ce te.on art d en.prunter. de choisir, de modifier, de faire sien "e qu' i

TanTue fut
^%.P'^"""^, 7"^^»"^^ «>* '••» P'us originale de cetteangue fut à 1 nverse de la grecque et de la romaine, œuvre d'unseul peuple d'être une collaboration entre toutes i;s races q".inaissa.ent alors à l'avenir.

^

Autant que ce premier caractère, un second mettait dans leberceau même de cette langue une vocation d'universalité Nonseulen,ent elle se formait d'éléments fournis à un peuple par les

de tra a.l. Tand.s que le grec et le latin avaient été revêtus de eurperfe,t.on savante par une oligarchie et étaient descendus sur lepeup es comme Pallas sortant tout armée du cerveau d Jup t r

romaine Ce sont les soldats, les ouvriers, la foule qui introduisent«sque dans leur vocabulaire leur indiscipline. Et selon Ta t ad"t.on celtique, cette langue des camps et des faubourgs est d'iLordparlée et non écrite. De là l'incorrection, le sans-gêL. le mauvab

ment" rK^T'- '?/P°"''^"''*^' '^ -*"-'• '^ fantaisie le m^^ment habituels à l'esprit populaire. Ces mérites sont asserril-

IT 'Zrr'''''
'''' 'r '^-^ contemporains instruttset déll

iTr A '"'^"""«.'^««"t dans la décompo.sition qui s'achèveune fecond.te qui grandit. S'ils continuent à rester sévères au triva. qu. s'improvise, ils en viennent à estimer, à accueinir les bonnesortunes de cet effort. Ils finissent par se mettre eux r^êmes à
1 œuvre, par améliorer ce qu'ils méprisaient d'abord. Et ^out

1 "

ir
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consacrer les nouveautés qu'ils adoptent, ils leur donnent des
lettres de naturalisation en les recevant dans la langue écrite dont
ils disposent seuls. Ainsi se distribue entre les uns et les autres
la besogne que chacun est apte à accomplir. l'ar l'initiative des
premiers venus, les mots se forgent sur d'innombrables enclumes,
mais (juand les mots sonnent tout chauds de ce niartellenient, ils

ne sont qu'à l'essai
; pour être admis dans lu langue, il faut

qu'ils semblent dignes à une élite qui les consacre.

C'est ainsi que dès l'origine s'est formée notre langue et qu'elle

a continué de vivre. Elle vit, c'est dire qu'elle change. Voix d'un
peuple, elle est la voix de ses âges divers, de sa santé et de ses mala-
dies. Elle a .ses crises chroniques, la lutte entre les deux influences

qui pour son équilibre doivent concourir et <|ui parfois tendent
à se supplanter. Elle a duré sans .se corrompre parce que cet é(|ui-

libre s'est toujours maintenu ou rétabli. Le verbe des foules,

purifié et comme allégé, s'élève nu-dessus d'elles en leur restant

accessible. Il monte vite jusqu'à la bouche des rois. Quand
les fils de Louis le Débonnaire se divisent son empire et se jurent
amitié, il leur faut, pour être compris {)ar ce peuple, parler comme
lui, et le traité de Verdun est le premier monument de la langue
française. Tandis qu'elle pousse sa végétation spontanée, parfois

folle, des glaneurs vagabonds, les ménestrels, premiers amoureux
de ce printemps, le moissonnent. Ils cueillent les mots bien
venus, les assemblent en poésies ; puis, colporteurs des nou-
veautés qu'ils créent, voyagent pour les offrir de donjons
en donjons, où pénètre avec eux « le gay savoir ». Il y serait

mal reçu des féodaux qui ne reconnaissent pas leur sexe dans
des hommes assez peu hommes pour rimer au lieu de combattre.
Mais les rudes guerriers avaient des femmes et des filles à qui la

vie des châteaux-forts faisait les loisirs d'une prison et donnait le

besoin de vivre par l'intelligence. Elles attendaient ce passant
qui apportait avec lui de la pensée ; elles l'accueillirent durant les

trêves qu'elles avaient hâte de changer en fêtes. Grâce aux femmes,
l'esprit aussi eut ses tournois et elles le couronnèrent dans les cours
d'amour où elles étaient reines. Pour leur plaire, il fallut apprendre
et parler comme elles le langage où elles avaient mis quelque chose
d'elles-mêmes : l'élégance, le charme, la douceur. Ce fut encore
une différence avec la langue grecque et la romaine, langues faites par
des hommes pour des hommes. La langue française fut la première
où apparut l'influence de la femme.

Cette langue préparée par le mélange de tant de races, formée
par le concours de toutes les classes, faite par la collaboration des
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deiix scxps (|ui devaient en partager l'usage, complétait ainsi sa vo-
cation à riiiiiver.salité.

Avant de devenir universelle, il lui fallait devenir une. Or.
contre l'unité grandissait la divergence de deux intellects. Le
Midi était plus romain par la langue et les mœurs, parce que.
plus italien de climat et plus proclie, il avait reçu du peuple-roi plus
de colons et de cités. Dans le Nord, les habitudes et les idiomes
étaient plus rudes, parce (|u'il avait été parcouru par plus d'enva-
hisseurs harhures et qu'ils s'y étaient tassés en plus grand nombre.
Les deux langues «lifféraient à ce i)oint que, sur l'une et l'autre
rive de la Loire, les chercheurs du m»illeur parler, ouvriers de la
Il "me œuvre, portaient des noms différents : ici trouvères, là trouba-
dours. Et quand une ingéniosité très profonde songea à définir
le nouveau jjarler par le mot de l'adhésion et de l'accord, le mot
social entre tous, le mot de « oui », ce oui ne s'exprimait pas de
même dans la langue « d'oc » et dans la langue « d'oïl ». Si donc
le travail se fût poursuivi isolément dans les deux contrées, au lieu
d'une langue, il s'en devait former deux. Mais, quand au delà et
en deçà de la Loire, les éducateurs du verbe eurent rendu plus par-
fait l'idiome en usage autour d'eux, leur goût du beau ne se laissa
pas borner par un fleuve, l'heure vint de comparer leurs efforts.
Toute comparaison prépare une préférence. La langue d'oc, sonore,
éclatante et joyeuse de sons, héritière de l'intellect païen, contenait
plus de passé. La langue d'oïl, moins habile, mais plus vigoureuse,
contenait j)lus d'avenir. Le faire délicat du génie méridionai
et sa grâce voluptueuse luttent contre le génie tout vibrant d'ac-
tion et tout pénétré de force qui inspirait le Nord. Notre race, ins-
truite et tentée par les chants subtils et sensuels des troubadours,
courait risque d'épuiser sa jeunesse en une langueur malsaine

':

mais tandis qu'ils la retenaient oisive comme Achille parmi les fem-
mes, les trouvères firent briller à ses yeux des armes. Elle reconnut
sa destinée quand ils lui dirent la gloire de l'épée loyale, du courage
invincible, des tendresses fidèles et héroïques. La langue d'oïl l'em-
porta. Elle l'eût emporté, même si la guerre des Albigeois n'eût
éteint la chanson du Midi.

Le dualisme fini, la divergence ne paraît d'abord que brisée
en plus de fragments

; les provinces survivent, s'accroissent, s'in-
dividualisent chacune en un patois, plusieurs s'élèvent jusqu'aux
dialectes. Qui choisira entre eux ? A une de ces provinces échoit
ce rôle de juge reconnu et obéi. L'Ile-de-France, qui a pour centre
une autre île, la C\U de Paris, est le domaine de la famille capétienne:
le fief qui peu à peu devient royaume et la cité qui devient capitale
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grandissent t-noeniMt-. Lu sont attirées de tout le royaume les auto-
rités sociales, évéques, léj{istes, niaRislrnts. hommes de pensée,
hommes d'épée, hommes de plume, hommes de K"itvernemeiil, et
ils forment le tribunal lapuhle de ( lioisir le parler le meilleur pour
les divers intérêts qu'ils représentent. A re eontrûle toutes les ré-
gions soumettent leurs initiatives, leurs variétés d'idiomes. Elle»
offrent en leur nom de provinees leurs essais à eelle qui prononce
au nom de la France. Enrichi de ces apports, renouvelé pur leur
mélange, affiné par leur épuration, le français triomphe d'eux en
leur faisant leur part.

Après le quinzième siècle, les humanistes, qui renaissaient
Grecs et Romains, tentèrent de transformer le français en une
langue pédantesquc par une invasion de vocables et de tours
étrangers, et faillirent ensevelir sa beauté vivante sous les beautés
mortes de l'antiquité. Notre sève robuste résista : jamais plus
de mouvement, d'originalité, de surabondance ne marque l'influence

du génie populaire sur la littérature. Cette fécondité risquait
même d'étouffer le goAt sous sou fouillis luxuriant, lorsqu'au
seizième siècle, le français devient la langue légale par l'ordonnance
de Villers-Cotterets. La royauté à ce moment peut disposer du
langage, parce qu'elle est devenue la maîtresse non seulement
d'un Etat, mais d'une société. La royauté continue ce magis-
tère en fo idant l'Académie française, c'est-à-dire en confiant ù une
compagnie d'écrivains la charge de veiller sur celte langue. L'Aca-
démie géra un conseil de révision pour les mots : ceux qu'elle
tiendra bons pour le .service seront inscrits par elle dans le

« dictionnaire de l'usage ». Un des premiers écrivains qui aient
exercé cet office, Vaugelas, rappelait le double caractère de notre
langue, quand il définissait l'usage : « la façon de parler de la plus
saine partie de la cour, conformément à la façon d'écrire de la plus
saine partie des auteurs du temps. » Alors viennent les classiques
jardiniers qui, au moment où tout se régularisait dans l'État, tra-
cent dans cette végétation spontanée leurs allées à la française.
L'art à son tour envahissait trop la nature. Sous Louis XIV, la cour
a attiré tout ce qui dans la nation s'élève, la France se vide de
ses élites pour Versailles, et l'éclat qu'elles projettent sur la cou-
ronne semble rayonner de la couronne même. Le monarque paraît
n'usurper sur personne quand il dit : « L'État, c'est moi », et
choisit pour emblème le soleil. Le péril de cette magnificence
solitaire serait que, trop majestueuse, elle devînt gênante pour les

jours ouvrables de la vie et imposât trop silence à la voix du
peuple.
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Mni» au dix-lniitièiiir stuVIc, Ii- soleil .s'ahuinse, la joie «•' -Jniirer

finit, lu la.ssitiulc .l'ohéir (oiiiiiiciicc L'opposition n'ii pas <le place

à VerHailles, ville de la Cour, niiiis se retrouve cliez elle à Paris, ville

de la Fronde. Hicn avant le pouvoir politique, l'influence litté-

raire a se.s journées des 5 et « octobre, est runienée «le Versailles

i Paris, et ce sont les salons qui <lonnent la nio«le à la cour. A Paris,

l'élite «le ceux qui parlent et écrivent fixe la langue dans la capi-
tale du peuple par «pii et pour qui la langue est faite. Ces salons
prétendraient à leur t«)iir ilcvenir les seuls arbitres du langage. Les
lcttr«\s et la science sont noti seulement la gloire, mais la m«)dc de
rép«>que, et toutes les modes exagèrent. Les grammairiens veulent
soumettre « les fantaisies de l'usage » aux raideurs d'une .syntaxe

toute logique. Les savanu renchéris.sent sur l'exactitude. Pour être
précise, lu langue se coupe les ailes, s'abstrait, se dc.s.scche. Mais
le peuple, qui n'a plus de place, la prend toute par la Révolution.
Aux régularités minutieuses «lu lexique et du laboratoire succèdent
les rumeurs puissant«-s et capricicu.ses de la place publique. L'en-
thousia.sDic d'un espoir universel rend l'éloquence au verbe anémié
dans sa clarté sans chaleur. Puis, comme la félicité publique fuit

devait les paroles qui l'appellent, il faut surmener l'espoir pour le

soutenir. Dans les tragédies de la liberté et dans les apothéo.ses
de la gloire, l'imagination populaire prend l'habitude du démesuré,
oublie le naturel pour une façon de parler et d'écrire pompeuse,
théâtrale, et qui pour atteindre au sublime touche au ridicule. Tout
se répare et se renouvelle au XIXe siècle par une réaction de réalité.

Au milieu d'événements ramenés aux proportions ordinaires, l'hom-
me, las des crédulités aux formules abstrr 'es, se tourne vers ce
qui trompe le moins, la nature. Il la rega en lui et hors de lui ;

il explore deux immensités, son cœur et .uonde. La langue se
dépouille à la fois de la maigreur didacl, ue et de l'enflure décla-
matoire. Elle ajoute à ses dons anciens une sensibilité experte
à s'analyser et scrupuleuse de se peindre telle qu'elle est, une richesse
renouvelée de sensations et d'images, une flpreté de mélancolie
et une profondeur de lyrisme en .ipparence contradictoires et natu-
relles à qui regarde de près les misères de l'homme et la splendeur
de l'univers.

Jamais lonc n'a manqué à notre langue ni la source toujours
jaillissante de l'imagination nationale, ni la digue intellectuelle qui

tre le flot pour en recueillir la pureté. Cette collaboration sécu-
—.re de la multitude et de l'élite, œuvre où chacun travaille pour
tous, a fait la langue une et indivisible. Plus absconde et scien-
tifique, plus conforme aux préciosités d'une aristocratie, elle fût des-
cendue malaisément jusqu'aux multitudes et peut-être, scindée en
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deux dialectes, l'un siiviint, l'autre vulguire, lu purolo fuite (>our

unir tous eeux de lu nue, les auruit tenus diviséM. (Kuvre d • tous,

expression de l'unité nationale, lu langue n'a pus «essé de fortifier

en France une dnie et un (jénie eoniniuns.

Elle rctiùte en effet les traits essentiels de lu ruce fn nçaisc.

Notre survivunce celti<|ue s'y révèle ù ce c|u'clle fut parlée «viint

d'être écrite. Elle est formée plus par l'oreille (juc par les yeux
et avec un souci moindre de la rendre lupidain pour l'inscription

que souple pour les entretiens, de la préparer pour In niannifiienee
que pour l'utilité. Les mots du Midi sont coupés de leurs redon-
dances, la monotone splen<leiir de leurs voyelles adoucie par
qucl(|ues ton.s neutre», les mots du Nord émondés de leur rudcse
inharmonieuse, la confusit>n de leurs consonnes éclairée de voyelles :

raccourcis, simplifiés, comme armés en course, harmonieux dans
leurs proportions, sobre» jusque dans leurs sonorités, ils sont
beaux de cette beauté raisonnable (|iie donne aux <hoses un
exact rapport entre leurs formes et leur objet. Ils doivent un
surcroît de valeur à la fa(,on infiniment diverse dont les lettre»

s'accentuent dans les .syllabes cl dont les syllabes prennent impor-
tance dans les nu)ts. Cet urt de prononcer ((iii modifie l'air des
mots d'après l'intention avec laquelle ils sont employés, substitue

aux harmonies toutes physiques et toujours les mêmes de la scmo-
rité, les dissemblances innombrables et volontaires de l'expression.

La maMère plastique du lant'anc se trouve ainsi teintée, renou-
velée et comme accrue par toutes les nuances de sensibilité ((u'elle

reflète et toutes les diversités de pensée qu'elle sert. Et c'est là

seulement une forme de l'empire décisif que rintellinence a exercé
sur toute la structure de la langue française. D'autres idiomes
mettent leur fierté dans la multitude de leurs vocables, reconnaissent

à tout homme indépendance pour en construire de nouveaux, accu-
mulent ainsi des termes de rechan>;e, c'est-à-dire les chances de ne
trouver que des suppléants au mot propre, de ne parvenir (pi'à l'a

peu près et de multiplier par la surabondance des termes l'incer-

titude des idées. Ils abandonnent à chacun le droit d'exposer ses idées

dans l'ordre choisi par son caprice, ce caprice y mît-il du désordre
et les rendit-il plus malaisées à comprendre. Même les langues
grecque et romaine, plus régulières d'architecture et rigoureuses
de syntaxe, n'évitaient ni les inversions, ni les incidences, et sacri-

fiaient à la pompe ou à l'élégance un peu de la netteté. La grecque,
chant d'uu peuple heureux, écoutait la musique autant que le sens
des paroles. La romaine, si impérative fût-elle, cadençait son allure

au risque de la ralentir et laissait traîner longuement sa robe de

m
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P*rio.lo.. La fr„„ç„i„.. .•..nslruif.- par un.- sinAM qui „• ,o.,»lrui.
«ait .• K-ni^-.,,,.-. „ a pas .le l.-.nps à ponlr.- .-t va .Iroil ».. I„.t . D'al.or.l
«•II.. .,r,n.. .on voc-ahulaire „vt-r re eon.-.-pl nouvou., ,,.,.. la
'""'".; '' •''•«'"«••^ •'«' f«it PHH I.M,p ..fnraHté. tout .„,„,.... lo verl.iaKene fa, ,,«, | ,.|o,,ufiur H ,,u.- pour !.. laiiKurs ,„,„„„. pour les
'" "'"^ '"" y"""«'"' rid.e, ne sont p„. les prodigues ; ,,uo elm-
.|ue elrnse a droit à un ternie pour la définir, mais .pi'il ne faut pas
dt-ux termes pour signifier la m.^nie el.ose •. .pi'il ny a pas de mot,
.nterehangeaMes et „ue le..- superflui.é fatigue |„ mémoire sans
profit pour la pensée

; ,p, ......ver le mot ,.ropre et s'y tenir est à
lu fois s.n.ph UT I étude de la hingue et nceroltre ,a puissanee par
•son exuetltu'!, dite pauvreté conseiente du voeal.iilaire est la
riehesse o,-. -;,- de notre langue. Et de cette ri.iios.se r ne
»e perd, et ton, est mis en valeur grrt,,. à la manière de IVmplover
Notre langue assigne à el,a,|,.e mot dans el,a.,ue phrase, et à «I.aque
plirase .Ini.s le .liseours. une plaee obligatoire. Sa ..onstruetion
Iiret aussitôt en évidenee ee .lont on parle et ee .lu'on en veut .lire
Klle exprime les idées .|ans Tonlre même .,û les i.lées appaniis^
•sent a I esprit. Cet o.dre .-sl si suggestif p.nir TintelligeiHe ,,ue
.souvent 1.. ..eteur «eliève seul la pensé-e .1.- IVerivain. et .p.e râu-
d.toire souffle aux orateurs la fin de leurs phrases. Aussi est-elle
a mieux f..ile pour la eauserie. et elle seule en permet le .harine
le plus .leluat. Lu ...nversali.,,, frai^aise nest-elle pas Part .leeomnu.n.er si elairement .,uil .levienne superflu de finir. nVst-elle
pa.s la politesse .les interruptions „ù ehaniu trouve rimmmage .l'a-
voir ete .saisi à demi-mot. nest-ell.. pus la grâ.e continue .ruttu.nies
et de para.l.vs in.liquées «v,-.- un mouv..„i.-nl aussi elfi.a.c et plus
rapi.le .,uo m .... les poussait à fond .> K.ssayez avec une autre
langue !

I
'

Mais les d..ns de la n.Mre >,.• so.it pas seulen.ent une har-
njon.e natun.lle .le mots et une I...Mut.. i.,lcll,.ctuelle de logi.p.e. Son
plus gran.l mérite .-sf .l'avoir p-rpétué une .euvre de beauté morale,
felle a l.,ujours été lu servante .l'idées qui dépas.,aient les intérêts
d ....e ra,-,. et ,1 un temps. Eli.- a été h. .listril.utri.e séeulai.e des
rKhe.s.ses communes au genre humain. Une afflrn.utio.. -le foi
rel.g.euse ,st son ,,re„,ier mot d'ordre, (".-st nu cri .le « Dieu le
^•cxa

. .. ,juc les croisades furent prêchées dans toute l'Europe
Cest en français .,ue furent ré.ligées les assises ,1e Jérusalem etd Antioche. le.s lois de la Terre-Sainte. Ses premières .euvres
itteraires sont ,,our célébrer l'héroïs.ne de l'homme, les vertus de
la k>n.me. et enseigner le sublime dans l'action. Quand .-lie atteint
sajnaturite. elle monte, sans s'y perdre, aux son.mets <le la raison

'^^m^'':wmÊÊÊm<'^^k:'M
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pure. ('.•» ..bjflH lrailitioiim>ls dt- lu iw,i'>h' franortiM- «mciiiumiI
cn«Mnhl.- rin.oiiipariil.lf <oin|.aKni«- ilc prosateurs cl i|< p.»!,*
qui, au XVII.- siôcl... iiniiiortali«iit la foi, la philosophie, ht poli-
ti(|ue. la Mifiire. les luîtes «le In passion et du ilevoir, letuilr <|e la
nature huimtine et .le ses faihless.-s. Le ni<^nu- lara.t.rr .l'uni-
versalit.- se .-.uilinue au XVIFI.- si.-.le par i.-s pr.nu.-sses ,1e ji.^ti,-e

et .IViuan.ipaliou «pie riiit.-lliu.-ii.'e frau<.aise lance au monde,
proni.-sses si vides .l'cxpéri.-n.-.-. si K„nfl.'-.vs .le s.)phisni.-s, si sinc-res
pourtant .l'espoii en l'avenir. Toute la terre eutcrulit, car „ Irer
aux hommes le l)onheur. cesl parl.-r à tous leur hinjjue.

Voilà les cariirt.Tcs cssenli.-ls du français. |,e ^tvi- a cle la
louKue de Part ; le latin, la langue du Kouvcrn.-ment ; le fnim.ais
8 et.'- la liineue .le la cons.ien.e. Tel est le secret niaKuifi.pi.- .le
son autorité. Elle doit sa hcanl.'- su|>r.Mne à la l>.-aul.'- .le <, <|ir..||c

exprime. La noblesse .le sa foncti.)n sVst refl.'-tée dans la noi.l.-ss..

de sa forme. Le rayon de sa lumière int.'-rieure a comme illumine
•es mots. L'idéal contenu par elle a été comme l'éth.-r sul.lil .pic
le ballon enferme, et qui, sollicité |)ar une force ascensionnelle, cher-
ehe .lans les altitude» son .'-.piilibrc et soulève av.-c lui son enveloppe.
Et le genre hunuiin, les voyant eiisembl.- passer par-d.-ssus l.-s fron-
tières, lui a su Kré d.- s'élever dans les pn.fondeurs impartaKées
où monte et s'unit l'iuiie de tous.

Ainsi se justifie lu fortune du framjais. Ses con.iuélcs furent
vastes autant que rnpides. Dès le Xlle si.-cle. le, étrangers le .léfi-

nissent « la langue .pii court le monde » et « lu plus délitabl.- par-
lure ». Elle paraît telle non seidement par la supériorité de .ses

mots et de leurs a.ssemblages, mais p.iur avoir la i>remièrc doimé
leur expre-ssi.m la plus parfaite à deux sentiments .s .lu christia-
nisme et qui .lominent la vie i)ublique et la vie prive- de ce temps :

l'anKmr de l'honneur et l'honneur de l'amour. No chansons
de gestes, nos romans, nos poésies galantes célèbrent h- che-
valier et la dame, c'est-à-dire le bon droli du courage dans l'homme
et dans la femme la dignité de la grâce, c'est à ces o.irns pures
que l'Europe élanche sa soif du beau. l,e, jég. i « hèroï.iues
du Non! où notre .science, .)ubli.-us< .le son propre bien, a .m .lécou-
vrir les spontanéités .lu génie .scun.linave, ne .sont que li.; échos de
notre ancienne voix. La gloire plus pr.xhe du seid si,cl<- .pie nous
appelions le grand a usurpé toute notre admirali.>n. les clartés plus
lointaines s'éteignent dans l'éblouissement où il nous laisse, mais
notre primauté ne fut pas moindre au XlIIe si.-cle qu'au XVIIe.
Au XVIIIe, notre rang était si établi que l'Académie .le Berlin
ouvrit un concours, non i)our rechercher si le fran(.ais était la pre-
mière des langues, mais à quelles raisons il .levait son universalité
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et s'il la conserverait. La réponse de Rivarol est restée fameuse,
et le prix qu'il obtint semblait un assentiment donné aux plus har-
dies des prétentions françaises. Rivarol fut peut-être le causeur
le plus exquis d'une société où le suffrage suprême n'était pas « cela
est vrai », mais « cela est piquant », d'une époque où l'esprit s'exer-
çait moins à entretenir la justesse des pensées qu'à aiguiser la finesse
des mots, d'une langue où les phrases étaient jolies, provoquantes
et grêles comme des danseuses dressées sur leurs pointes. Ce petit
maître de nos élégances intellectuelles traita les autres langues en
maître. Il insistait assez sur leurs imperfections pour paraître incrédule
à leur avenir. Il comparait avec quelque dédain leurs mérites et
les nôtres, et invitait ces vaincues àcapituler de bonne grâce, comme
si notre victoire exigeait leur défaite, comme si le français devait
s'étendre eu les refoulant et peu à peu se substituer à elles. Il y
avait à ces illusions quelques excuses. La France était le peuple
alors sans égal par la fécondité de sa population, sa gloire militaire
et une influence telle que, renonçant à rivaliser avec notre goût,
nos mœurs, nos caprices, l'univers poli se bornait à les copier.

Au début du XXe siècle, nous avons cessé d'être les plus nom-
breux, de paraître les plus forts, et ce n'est plus vers nous que les
regards convergent. Seule notre langue est restée, mais sa puis-
sauce n'a pas besoin d'autre puissance. Les affirmations de jadis
faussaient le problème au lieu de le résoudre. L'avantage des armes
et la masse de la population ne confèrent à un peuple ni droit, ni
moyen d'imposer son langage. Si le nombre était un titre, l'avenir
du monde .serait de parler chinois. Si la victoire était une maîtresse
d'école, l'Europe eût parlé le français sous Napoléon, car il l'en-
seigna d'autorité. Mais le vainqueur des rois fut tenu en échec
par les enfants qui ne voulurent pas oublier la langue apprise de leurs
mères. Il n'y a pas à tenter de refoulement, il n'y a pas à espérer
de substitution entre les langues. Dédaigner aucune d'elles, en
souhaiter la disparition est oublier ce que toutes représentent de
durable et de légitime. Elles sont les voix des patries, elles sont
pour chaque peuple sa pensée sous la forme la plus naturelle à ses
instincts, la synthè.se de toutes les différences qui le distinguent
de tous les autres peuples, la sûreté d'un rempart contre l'étranger.
Tant que subsistera la diversité des races, subsistera la diversité
des langues.

Mais les peuples, même les plus glorieux de leur au-
tonomie, même les plus jaloux de leurs qualités nationales, ne
vivent pas isolés. Ils ont besoin, fût-ce pour régler leurs conflits,
de rapports les uns avec les autres. Certains intérêts sont inter-
nationaux. Enfin il y a des vérités et des devoirs qui dominent

fc é
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les races, les unissent, sont le bien ou la loi de tous les hommes.

Or pour que les hommes communiquent de peuple à peuple, poiir

qu'ils s'aident par les aptitudes de chaque race à accroître le bien

général, pour que le genre humain prenne conscience de son

unité, il est besoin d'une langue commune. Cette langue, qui ne

doit pas supprimer les langues nationales, doit s'ajouter à elles.

Il faut ou la fabriquer de toutes pièces ou la choisir parmi cel-

les qui existent. En fabriquer une est le jeu innocent auquel s'amu-

sent depuis quelques années quelques hommes de loisir. Ils inven-

tent des mots avec des syllabes qu'ils empruntent aux diverses

langues pour ne pas faire de jalouses. Ils croient être nouveaux

et ils reprennent une méthode vieille de maints siècles et qui sur les

bords de la Méditerranée a, de fragments ramas.sés en Europe, en

Asie et en Afrique, formé le levantin. Grâce à lui, des hommes

de races différentes s'entendent pour leur subsistance et les combi-

naisons sommaires par lesquelles l'argent des uns jjasse dans les po-

ches des autres. Mais est-ce là le tout de la vie ? Que l'on tente

avec ces langages artificiels et rudimentaires de rédiger un traité,

de poursuivre une science, de s'abstraire dans la philosophie, de

s'élevc. à la morale. Or ce sont là les grandes affaires du genre

humain. Pour les résoudre, il faut une langue éprouvée, souple,

précise, et qu'un Ion. emploi ait rendue complète.

De ces langues en usage, laquelle adopter? Les peuples les

plus denses demandent la préférence pour celles qui sont parlées

par le plus d'hommes. Mais la plus parlée de toutes ne l'est que

par une minorité dans l'univers. Et quel est l'intérêt de la majo-

rité à qui le dernier mot appartient ? Ne pas choisir comme expres-

sion des idées et des intérêts communs à tous les hommes une langue

qui représente trop une race. Plus une race se mire en son parler

avec l'orgueil d'y reconnaître en quoi elle diffère de toutes les autres

et en quoi elle l'emporte sur elles, plus se soumettre à ce parler

orgueilleux serait pour les autres s'amoindrir et subir une hégé-

monie. Les langues les plus parlées dans le monde civilisé

sont, avant la nôtre, l'anglais, le russe, l'allemand, et, après

la nôtre, l'espagnol. Ce sont les langues des peuples qui se

savent le plus de gré de ne ressembler à personne. L'allemand

voudra-t-il se faire par la langue le vassal de l'anglais, ou

l'anglais emprunter la confusion méthodique de l'allemand, ou l'un

et l'autre s'accommoder du vague que l'âme slave a mis dans le

russe, ou tous payer tribut à l'inactive grandiloquence de l'espagnol ?

La langue désirable est celle qui rappelle le moins les traits particu-

liers d'une race. Si le peuple qui l'a formée est peu nombreux,

le choix fait d'elle risque moins de servir une ambition politique.
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L'essentiel est obtenu si oette langue, sans imposer aux étrangers

qui l'emploient aucun vasseluge envers le génie particulier du peuple

qui l'a faite, offre à tous un instrument docile et exact pour tous les

travaux de l'intelligence. La perfection serait atteinte si cette

langue, pour avoir beaucoup exprimé les sentiments communs
à tous les hommes, avait laissé la trace de ses efforts dans des œuvres
parfaites : car l'apprendre serait alors s'instruire non seulement

de mots, mais de doctrines, et trouver dans les niaitres de la lan-

gue des maîtres de la pensée. N'est-ce pas avoir nommé la langue

française ? Laquelle a autant servi les idées générales ? Laquelle

a créé plus d'œuvres immortelles ? Laquelle est faite d'une sub-

stance empruntée à plus de peuples ? Dans laquelle l'égoïsme de lu

race est-il moins visible ? Dans laquelle est plus permanente la

sollicitude du genre humain ? N'est-elle pas la langue de tous ceux

qui veulent compléter leur culture et par les lettres devenir plus

hommes ? N'est-elle pas la plus employée, après leur idiome natio-

nal, par les peuples étrangers .' Rester chez eux la seconde, voilà

la forme légitime et suffisante de son universalité. Lui maintenir

ce rang est l'office |)ublic de quiconque la parle, et moins un privi-

lège à garder qu'un service à rendre. Elle ne déclinerait pas sans

que son amoindrissement nous accusât, car elle ne cesserait d'être

nécessaire au monde que si nous la laissions dégénérer.

Qu'elle ait déjà dégénéré, c'est le seul mais commun argument
de ses adversaires. Oui, disent-ils, la France a exercé un magistère

admirable , il atteignit son apogée au XVIIe siècle. La France

alors était la première non seulement par les qualités de sa langue,

mais par l'usage qu'elle en faisait. Elle ne cessait de rappeler

les lois de l'ordre. Son génie voyait si haut et si loin qu'il embras-
sait du même regard la vie présente et la vie future comme les parts

solidaires d'une seule destinée. Il n'avait pas trop de 'infini pour

contenir sa plénitude. La foi, prolongeant sa raison, lui avait appris

que l'homme est sur la terre non pour obtenir le bonheur, mais pour

le mériter, que le présent est l'épreuve, l'avenir la récompense,

que la société se fonde et dure par des sacrifices demandés aux
instincts de chacun, et que les immolations de l'égoïsme individuel

à l'intérêt général font le droit de la créature aux générosités compen-
satrices du Créateur. Cette morale ne condamnait pas l'effort

de l'homme pour obtenir dès ce monde quelques avances de joie,

mais elle fixait à ces joies leur rang et elle enseignait que, par leur

retard même, elles étaient accrues, si on leur préférait le devoir.

Le devoir ainsi justifié ne semblait pas trop lourd. Qu'il prescri-

vit à la race de croître et de multiplier, à la famille de demeurer
stable, au sujet de défendre son prince, au pauvre de perpétuer

ri.
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par son travail l'inégalité des fortunes, aux privilégiés de payer la

plus impérieuse de leurs dettes par la bonté envers les malheureux,

il obtenait soumission et, sur le monde, la patience répandait sa

douceur. Gardienne de cette paix, la littérature ne songeait ni

à favoriser la licence des mœurs, ni à exciter les haines de classes,

ni à affaiblir la société.

Ot ordre commença d'être ébranlé au dix-huitième siècle

par cetix dont l'orgueil, rebelle aux humilités i .-ligicuses, se

trouva i)ar là même réduit à des hypothèses vagues sur l'exis-

tence de Dieu et sur ses desseins. Dieu à son tour et Dieu .seul

était chassé du paradis terrestre où l'homme, instruit par l'arbre

de science, devenait le mattre uniciue. Mais cet arbre porta bien-

tôt des fruits inattendus. L'incertitude d'une destinée future

retenait toute l'attention des incrédules sur la vie présente ; ils

la considérèrent donc comme un tout qui devait .se justifier devant

leur raison. De là leur impatience logique et toute nouvelle de

transformer la société humaine et d'y faire place au bonheur immé-

diat. C'était rétrécir les ambitions, abaisser l'idéal, changer le

caractère du génie français.

On ne s'en aperçut pas d'abord parce que la survivance de la

tradition chrétienne continuait à prévenir les suites naturelles de

l'incrédulité. Mais l'incrédulité par sa propagande, puis par

la force des gouvernements, a peu à peu, durant le XIXe

siècle, usé les croyances du peuple, et la logiiiue des disciples,

dépassant celle des maîtres, a soudain éclaté au XXe siècle

contre toutes les institutions sociales. Partout où l'ancienne

croyance créait le culte des intérêts généraux, la nouvelle créait

l'idolâtrie de l'égoïsme individuel. Cet égoïsme a voulu .se justifier

et, à son service, une nouvelle littérature a surgi. Par ses déclama-

tions contre le travail et l'inégalité, elle .souffle la haine contre

la société qu'elle nomme l'iniquité sociale. Par ses dédains de tout

effort qui coûte à l'homme du temps et de la peine, elle répand le

goût de tout résoudre, soudain et sans labeur, par l'autorité de

l'État, et à chaque démenti que les faits ne cessent d'infliger à cette

attente, elle accroît dans ceux qu'elle trompe l'impatience et la

stérilité révolutionnaires. Par ses sophismes sur les droits de la

|)assion, elle légitime toutes les inconstances du cœur, leur sscrifie,

avec la famille, l'avenir, et par ses peintures lascives provoque l'im-

moralité publique. Railleuse surtout du désintéressement et du

.«.îicrifice comme d'illogismes périmés, elle ne prend au sérieux que

la richesse. Quelles qu'en soient les origines, elle en vénère la masse

et le rapide accroissement. Par le vilain mot d'war^ me», elle
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célèbre la liAte sans scrupules pour laquelle viser le succès et le saisir
doit être -œuvre d'un même instant. Après avoir ainsi exaspéré
la hcvre de jouir, elle fournit de sophismes toutes les lâchetés qu,
craignent pour les biens acquis ou attendus. Contre la guerre
elle s'attaque à l'armée et conspue le drapeau. Contre la misère ell.
appelle au sac de la société les prolétaires qu'elle invite à déserter
e service de la patrie. Contre les soucis de la paternité, elle vanlt
le remède de la stérilité volontaire, comme pour consommer tout
ensemble la 6n de la patrie, de la société et de la race.

Ainsi la langue françai.se répand les erreurs les plus contraire,
à 1 ancien génie de la France. Plus sont grandes sa clarté et sa lor.e
persuasive, plus il importe de se défendre contre elle et ses poisons
Lllc n a plus à invoquer de primauté à l'heure de sa décadence, ef
son e.<poir est vain d'.Hondre sur le monde une voix qui, faute d'en-
fants, s éteint sur son propre sol.

i; le sert à rien d'ignorer ces accusations. Nous faire sourds ne
les rendrait pas muettes. Je ne disconviendrai pas que certaines
apparences fournis.sent prétexte à tant de sévérités; que nombre de
romans et de pièces remplacent l'imagination par l'impudeur, le sen-
timent par la sensualité

; que la bassesse des pensées y trouve son
niveau dans la bassesse du style ; que l'esprit, jaillissement naguè-
re spontané et intarissable de notre belle humeur, tourne parfois au
aborieux effort et qu'un rire forcé et amèrement triste semble, dans
les œuvres malsaines, sonner le glas de la gaieté nouvelle. Notre
•sérieux même a changé de voix. Pour annoncer aux foules les chan-
gements sociaux, ce n'était plus assez du livre. Elles veulent
entendre sans cesse la nouvelle de jours meilleurs, pour elles il a
fallu transformer les deux moyens les plus continus, les plus reten-
tissants, les plus directs d'action sur le public, la presse et la tri-
bune. L une et l'autre, veuves d'un glorieux passé, comptent encore
des écrivains et des orateurs, mais ils ont de plus en plus de mérite
a n être pas gâtés par le métier, car la fécondité des médiocres
transforme la tribune et la presse en deux sources permanentes
de corruption pour notre langue. Dans le cours rapide de la
plume sur le papier et de la parole sui les auditoires, l'impro-
visateur doit, coûte que coûte, s'imposer sans cesse à l'attention
sous peine qu'elle passe à d'autres et, pour qu'elle ne fuie pas,
la retenir par où il peut. Il n'a les loisirs m de la réflexion, ni du
choix, m du goût. Ce n'est ni la justesse des idées, ni l'exacte con-
venance entre les mots et les choses, et moins encore l'impartialité
qui importent au journaliste en fièvre : c'est l'inattendu, le tapageur,
le bouffon, le scandaleux. Et à l'orateur ce n'est pas le choix
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des raisons décisives, c'est l'accumulution des ù peu près sonores,

ce n'est pas d'être court, c'est de ne pas rester court, c'est de

retentir tant qu'il lui reste un souffle : l'éloquence, qui se mesurait

jadis à la hauteur et à la profondetir, a maintenant pour mesure

la longueur. Or ces habitudes sont les plus contraires au génie de

la langue française. Elles multiplient les impropriétés, les vulgarités,

les incorrections. Elles déshabituent les yeux et les oreilles de ce qui

était notre don national, l'élégance dans la sobriété. Elles remplacent,

par l'empire obsédant de ceux qui parlent et écrivent sans cesse,

cette juridiction qui statuait avec maturité, et par une hiérarchie

d'arbitres, sur le sort des mots. Enfin, ce qu'il y a d'excessif ou de

chimérique dans les programmes de réformes sociales oblige leurs

auteurs à exagérer les maux contre lesquels ils provoquent les colères

et les biens dont ils entretiennent le désir. De là quelque chose de

perpétuellement gonflé, déclamatoire, obscur et faux dans l'hyper-

trophie des anathèmes et des promesses. Et le don où Rivarol

saluait une vertu, la probité de la langue est atteinte par le men-

songe des doctrines. Si ces sources troubles continuaient à couler,

elles embourberaient à la fois notre intellect et notre langage.

Mais elles ne couleront pas toujours. Pour avoir si peu dissi-

mulé le mal, j'ai plus de droits à être cru si j'affirme qu'il n'est pas

mortel et que notre organisme encore sain lutte ('ontre les poisons

et les élimine. Il ne faut accuser la France ni de tout ce qui semble

toléré par elle, ni même de tout ce qui se fait en son nom. Il y a

moins d'un an, combien croyaient que les susceptibilités de notre

vieil honneur étaient mortes et que, pour le réalisme sceptique des

générations nouvelles, aucun i- i.e' r, i.s vaudrait jamais le risque

d'une guerre. L'étranger c-. * s .r cette réputation, et notre

gouvernement comptait avec e'îe :;• id il se laissait marchander

un de nos territoires par le peu^ ; . plus armé de l'Europe. La
France comprit que cette anpa.-eùtc disposition à tout supporter

d'un cœur trop pacifique la cf iomniait aux yeux du monde. Il

n'en fallut pas davantage. Le frémissement de tout un peuple

apprit à ses négociateurs qu'il était attentif et qu'au besoin il serait

debout. C'est lui qui, par son courage, a affermi ses chefs, lui qui a

rendu au drapeau, par ses fiers respects, un culte réparateur. L'anar-

chie sociale méprisait aussi les timides résistances et parfois les capi-

tulations de ceux qui avaient la société à défendie, mais là aussi

l'excès des provocation^ a lassé la patience publique, et le courage

de l'ordre grandit. Il se manifeste par le discrédit croissant où

tombent les marchands de bonheur public ; les entreprises de réé-

difications socialistes, après avoir déçu la curiosité, la lassent de
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coinptor trop sur l'fttut. et l\.x,.è,, ,r„„ havarduKe infini réapprend
au pays la valeur <lu silence. Dans lu presse. Ies(,uels dominent le
hruit affreux des paroles sans |)ensées, conijjlent et durent ? Ceux-
là seuls (|ui savent ee qu'ils disent, et savent dire. Dans les lettres,
nos o'uvres principales de science, de morale, d-liistoire, de poésie*
déslionorent-elles la France l' Si son imanination dans le roman et le
théâtre n"a pas fait vou de cliasteté, même là nombre d'écrivains
.savent rester lionnêtes, et cet honneur ne nuit pas à leur Rloire. La
littérature d'égoût ne coule en France (,ue .sous terre et pour se déver-
ser a l'étranger, (eux (|ui nous calomnient auprès de lui i)ar cette
marchandise d'exportation ne la placent pas chez nous. Si les
lecteurs duclehors, qui ont à choisir, choisissent mal, est-ce notre faute
ou la leur.' Et s'ils répondent <|u'il n'y aurait pas de tentés .sans ten-
tateurs, on a le droit de répliquer : les tentateurs deviennent plus
rares et trouvent une opposition croissante dans notre public. La
famdie. dei)uis si longtemps attaquée, a, jus(,ue sur le théâtre,
des défenseurs imprévus parmi les écrivains. Le mari a cessé d'êtn-
la victime nécessaire, c'est lui qui devient parfois le héros de roman.
Le divorce, qui eut tant d'avocats, trouve enfin des juges ; on lui
demande com,)te de .ses consécpiences. l'instabilité de la famille
1 abandon <les enfants, la stérilité des unions nomades. L'effroi <le
cette stérilité (jui a atteint notre race ramène les regrets d'un grand
nombre vers le foyer d'autrefois, le foyer où le père trouvait le res-
pect, l'épouse la dignité, les enfants la sollicitude, tous les joies des
affections immuables. Dans h- désert où de faux guides l'éga-
raieiil. la France à cha(,ue heure a plus soif de la vieille morale,
et des Français cluujue jour plus nombreux reconnais.sent que pour
retrouver cette morale il faut remonter à sa source. L'homme
qui enferme tout son espoir dans la vie présente, s'il est
bon. s'il s'oublie, s'il se sacrifie, vaut mieux cpie sa doctrine.
Il est en contradiction avec elle. L'homme ne renoncera pas
a être heureux

: pour être raisonnablement victorieux des
instincts (pii le sollicitent de se préférer à tout, pour préférer
a lui-même les autres et la société, pour faire attendre son
bonheur dans la vie présente, il faut cju'il compte sur le bonheur
dans une vie future. Encore s'il ne conçoit cet espoir qu'en phi-
Icsophe. sa croyance à un monde meilleur n'est fondée que sur un
postulat de sa raison, un postulat de cette même raison .sera tout
le fondement de sa morale. Ce n'est pas assez d'un « peut-être »

pour donner à l'homme le courage du devoir. L'homme ne peut
avoir une certitude trop sûre de sa destinée et des lois qu'elle lui
impose. La discipline de son existence, la paix de son esprit, la
constance de ses sacrifices ont besoin d'une révélation surhumaine.
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Il doit tenir do son < 'n-atoiir iii^nio lu pronicss»- d'iniinortnlité

et la commissnnc-f des lois nécessairi- ù lu société présj-nto. Il faut

qu'ellos soient pour l'Iioninie, nu lien d'hypothèses soumises à son

intelli(;encc et diseutahles (lar «Ile, des coniniandenients reçus ù n^-

noux comme les ordres d'une volonté infaillible et tonle-pnissunte.

Alors seulement l'oliéissunee de l'iiomine et l'ordre du monde sont

ensend)le fondés sur l'inéliraidahle. Les urc-hiteetes (pii nietlait-nt leur

orgueil ù hAtir .sur le sahle ont étahli par assez de ruines la nécessilc

de la reli^'ion. L'évidence «jue l'incrédulité est antisociale prépii re en

France au christianisme un grand demain. Et ce jour sera grand

aussi pour lu langue frunguise, car notre langue a souffert dans

sa beauté t<nites les fois (|ue notre pensée a fléchi dans son inspira-

tion. N'otre splendeur littérnire est fuite de nt>tre santé morale,

comme notre force histori(|ue est faite de chrisfianisnie. .Vvcc lui,

notre race uuru retrouvé les grnndes routes de l'idéal.

('es routes. Messieurs, ramènent vers vous. Vous n'avez Jamais

cessé de garder intactes les mœurs, la foi et la langue <iue vous avez

reçues du passé. Ces traditions, se>d trésor c|ue vous ayez porté de

l'ancienne patrie dans la nouvelle, ont maintenu la sages.se dans votre

volonté et l'ordre dans votre action. Vous aviez à accomplir une tâche

immense: peupler et cultiver un continent. Vous la poursuivez en

paix sous un pouvoir d'autant plus res|)ecté ((ue vous ne lui deman-

dez pas de remplacer soudain et d'autorité les ceuvres <le l'effort

personnel et du temps. Vous comptez sur la fécondité de la race,

sur sa persévérance au travail, vous .semez pour une saison où

vous aurez disparu, et vous savez être les collaborateurs de l'ave-

nir parce que votre foi vous a appris les longs sacrifices et les longs

espoirs.

Vous regarder n'est donc pas pour nous seulement une joie,

mais un exemple. Vous êtes nos frères, mais mieux préservés que

nous des expériences où s'égarent les énergies. Tandis que nous

parcourions nos destinées comme l'enfant prodigue, vous êtes res-

tés dans la maison paternelle, et nous goûtons .son charme en y
étant reçus par vous. Nous y voyons (luelles vertus conservent

une race. Vous êtes ce (|ue nous avons été, nous apprenons de

vous à redevenir ce que vous êtes. La France, en voulant se faire

nouvelle, s'est vieillie. En ne vous détachant pas de vos tradi-

tions, vous avez perpétué votre jeunes.se. Tandis que chez

nous les vivants ont parfois semé la mort, vos morts vous ont g»rdé

le secret de lu vie. Et notre commun langage est beau dans

votre bouche, parce que tout y est sain : les mots et les pensées.

Canada, petite colonie d'hier, nation d'aujourd'hui, empire

de demain ; Canada, séparé de la France avant cjue la France se
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séparât de son passé, et qui as gardé la plénitude de notre vie

ancienne ; Canada, terre de fécondité, fertile en blé, fertile en hom-
mes, fertile en avenir, qui multiplies par un travail solidaire les mois-
sons dans tes plaines et les enfants dans tes foyers, et qui, dans les

solitudes immenses où se perdaient tes premiers explorateurs,

verras un jour ta race à l'étroit ; Canada, terre de constance, qui as

affermi la sagesse de tes mœurs et de tes lois sur ta foi catholique

et tiens pour ta plus précieuse liberté d'être soumis à un maître
surhumain ; Canada, qui as trouvé dans la fidélité la récompense
et offres au monde le modèle d'une société où les vertus privées et

les vertus publiques rendent hommage à Dieu ; Canada, la France
t'aime, t'admire et te salue.

!-fi

M
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LIS TRADITIONS DIS UETTRIS niANÇAISIS
AU CANADA

Discours de M. l'abbé L.-A. Oroulz :.î

Monsieur le Président,

Mesdames, Messieurs,

Une vérité que les Bysantins de chez nous ne contestent plus,

pour Tassez bonne raison, semhle-t-il, qu'elle n'est plus contestable,

et que M. de La Palice est un ancêtre qu'on n'avoue plus guère,

c'est la nécessité, pour la littérature canadienne, d'être. . . . cana-

dienne.

Elle sera canadienne ou elle ne sera pas !

Tout arrive, mesdames, messieurs, et un jour devait donc

poindre, où, sur un si grave problème, tout le monde s'aviserait de

se mettre d'accord. L'on voudrait ne plus attendre le commence-

ment des grandes œuvres, l'on n'espérerait plus

« Le porte-voix en quelque sorte officiel

Par quoi le cri du sol s'échappe vers le ciel, »

qu«- de l'artiste au génie libre et aiithentiquement canadien, vrai

Chantecler éveillcur d'aurore q»ii commencerait par prendre contact

avec la bonne terro - la Terre divine — puis, alors, par nous dire

« non pas de ces chants qu'on chante en les cherchant »... dans les

'(ivres ou dans les confidences des muses étrangères,

« Mais qu'on reçoit du sol natal, comme une sève ! »

L'accord se fit donc, -sur ce premier point, et sans héroïsme,

iuiisqu'aus.si bien tiuU d'autres problèmes nous offraient le loisir de

discuter toujours. Fid!ait-il i>iétcr l'oreille à un nationalisme aux

prétentions séduisantes mais quelque peu hautaines, qui s'en venait

nous proposer oh ! si peu que rien . l'autonomie la plus absolue

dans la créaliou d'un art «utoikUuie? ou, peuple adolescent, ac-

cepter résolument la lulelle du grand art, et avant de commencer

à écrire des œuvres, apprendre tout bonnement à lire dans les

chefs-d'œuvre ?

i\l
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N..tr.. n.»,l,-sti... ,ra,.,„nJ nvc,. |,. l,..n s,.,,,. „pf„ ,,„„r ,,• ,|,.riii,T
imrf,. A vnu ,|ir.-. Hnin.tu.r.- non. y „i,|„ |,i,.„ ,,„,-l,,.,.. ,mmi ,•„
"<.us |K.r.ua,l«„t ,|,u. « s-il y „ ,,,a.|,,,„. ..h.Mo .fins „„M.„t Imrlmn-
«est do prél,.n.|n-. ,•„ .H».. vi,- .i Kn-v. ,„. .I.U.t. u.. .-...ni.U.r. n,"
rrlrvor .,i„. ,|,. nouH-ni.^in... ,.. Kt roi. nt n.- [ms nous r..ssouv,.nir
<!"<• " |..Hir rompn- av.- I,. pass... i| faudrait ron.pn- av,-,. la d.-rni.r.-
«oui te du saiiK de nos veinrs ? »

An r.'sf.-. la .pu-stion la plus .•onipl,.x.- of la plus jsravr n.- v.-nail-
Hl.. pas d,. s,, poser sondai.u-.n.-Mf y Ce uV-fait pas tout de nous
','"'!'" " '

• '• "'" >>"•""<' "'* Il f<'ll»it dis,.,.rner. dans la littérature
•le hranee.les uMivres à s„bMa„tifi,,He movlle nous pourrions n
eonvertir « en sanj; et nourriture ».

Vous avouerez. Mesdames. Messieurs. ,p„. |.. pr„|,|,-., ,f d'in.
portanee. pour peu <pie de la solution .lépen.le l'avenir de |„ litté-
rature <anadienne

; qu'en dépende aussi l'intégrité de notre .In.e
fran.;aise

: «e (,ui est bien poser tout ensend.le le proNème de notre
snrv.van.e. Kt eertes. l'on nous aeeor.iera <,ne eette solutior. .„
saurait être différée bien longtemps si nous croyons découvrir, parmi
les nôtres, une tendan.e à e^H.isir pour maîtres ,piel<pies-uns des
moins français ,|es écrivains de France. I.„ mode - une nio.Ie
tena.e ,p„ n'a pas le bon .-sprif de passer comme les autres, ..omiue
tontes les autres |„ mode ne veut-elie pas «p.'on fré.piente d.-
préférence ,he/. ceux-là qui d.ins leur propre pays n'ont pu faire
que de mauvais .iis.iples, mattres d'un art raffiné et subtil, mai.
enfermes ,lans ,les cénacles pompeux auxcpicls n'arrive pas tonjour.
la bonne fortune de la Pentecôte.

La littérature d'un peuple doit être consul.,tanfielle à ce peuple— nue race ne profite ,,ue des influences ,,„ .-Ile est prédestinée
à'

.subir. .le n'énonce là. messieurs. ,,ue des banalités fort solen-
nelles, et je vous prie de croire que je m'en doute un peu. Mais
depuis ,p,„nd ces banalités vénérables ont-elles déserté les ranu.
des profon.les et éternelles vérités? Depuis ,,uan,l ne sait-on pl,i>
<|n;- la tra.iition et le progrès sont restés réfractaires au .livorce et
«|ii II en a coftté cher aux talents et aux peuj.les .pii ne s'en sont pas
souvenus .' Hélas

! nous n'avons plus à l'appren.lre ni surtout à l<.

redire: les Uharinc. sen.nt toujours, quoi .pi',,,, fasse, d'une espè.r
inférieure Kt cpioi d„„,. „,e ramène en c,- moment le souvenir
atten.lri de d-ux érables exilés, érables ,|e chez, nous dont là-bas
en HrelaKne. à Crec'h Bleiz. manoir de monsieur le comte de Cuvcr-
vdle.

j ai retrouvé un jour l'ombre fraternelle et nostalgique •'

Ils
ont crft, les plants déracir ' -••-
pu, sur le jiranit breton.

velle-France, comme ils ont
à côté du chêne celtique. Ils ont peut-

être Kurde du pays d'origine l'élancement fier, le panache
P«M

au verl
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viril i*t hiiutiiiti. Mai* (|iiiiiul un jniir, daii^ Icm f<-riiiciitiili<iii4 priii-

tnniiT»'!», on «'avisa <!< 1<'>» fntailhr, U-h vai^M-uiix a|i|>niivri-i des ém
W«>s «Irraciiiés fiirciit lronv«'s vitlf* ilo la «'vr du pays luital. Mi .-

xiciir.H, i>n priil iif voir cti rc Fait (in'iiii .iviiil)t>li-, «i l'on Vfiil : il

n'en (*<•! pa» moin.» vrai «lu'à tout prix, il faut souder li- prt'tt'ut <>t

l'nvr-nir au passé ; U> progrès lU" fut jauiais rien d'iintri' ipii- in pi'r-

.st'vrraiicc et la t ciiliiiuitô du nu'iuc rlfort. ra««iniilati'>ii iulflliuciilc

du vieux fon<l coniuiuii de la rare, couniie l'arltre |>{ii> jeune ne

peut aspirer de sève pure et vigoureuse (|Ue dan* li déliris des

nnec^tres morts.

Kt après eela, vous entende/ liien, nu-sdanies, messieurs, l'etft-

littérature-là -e fera pour nous initialriee et maîtresse de chefs

d'<euvre. i|ui étant la plus friiii^aise et la plus di^'uenuut humaine,

eonvieudra mieux par lela même à une leuvre de foruuition et aux

exijfenees île l'rtnie natiomde. \'<udons-nous préparer une Wriidi'.»-

mnire riniailinnir des lettres de France? Voulons-muis de\euir des

« ouvriers travaillaiil à l'exaltation » de la Nouvelh- Krani'c ? Nous

saurons entendre avei' rirconspe<tioti l'invite lH'llii|UeUM- des du

Hellay de chez nous, et ne pas « piller sans conscien<'e les sacre/,

tlirésors du teni|ile delphi(|Ue ». Il y a de nos jours des pillards

infellinents cpii pillent avec conscience, et faut-il oser le dire? Tout

ce (pli est fran(,ais nous vient île France, mais liélii» ! tout ce ipij

nous vient de France n'est pas tmijoiirs fran(,'ais.

Kt par exeujple, que n'aurions-noiis pas à risquer pour la vij;ou-

reuse éelosion des talents, à fréquenter plus qu'il lu- convient, diiiis

ee siècle di\-liullicme. «lont M. Fajiuet a pu dire <|u'il ne fut « ni

ehrétieu ni fran(,ais » ? Nulle nécessité non plus, je suppose, d'aller

éteindre on seulement voiler la clarté de nos âmes fran(,»iscs dans

le brouillard romantii|Ue, si le ronuintisnu-, à le bien prendre, ne

fut e; l'itérature qu'une tentative révolutionnaire, un violcnl jissaut

au lion sens héréditaire ; et pour tt)ut «lire, si le romantisnu' dans ses

origines et dans son fond philosophi<pie, ce n'est ni Châteanliriand,

ni nu'>me Victor Iliifjo, ni surtout la F'tance, mais un étranger, un

(iênevois, .lean-Jacqiies Housseau. Je laisse en paix, sous leur

linceul parfumé, bien d'autres esthétiques qui n'ont enrichi l'art

fram.ais que de cela nu'''me (pli ne les coastituait pas et qui m iloivcnt

le boidu-ur de vivre <|u'au bonheur non moins nran<! d'avoir pu

nmurir.

Il reste <pie nous nous mettions à l'éc-ole des écrivains (pii firent

une fois en France cette grande et rare chose cpi'on appelle un siècle

<hissi(jue. Voilà pj)ur nous, mesdames, messieurs, les Maîtres de

l'heure et de quicon(|ue aussi ambitionne, depuis deux cents ;ins, le

redoutable honneur de tenir une plume franc^aise.

."'••î
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On M. Kardorn hieti «ans ,|„ut.. ,|,. „„ii. ..|.p<).,.rlr.«rii.t,-.r.M.Mr«
liru nationiil t-t r.,nv,.nnl.lr,M..nt imï,.,, ,|,. |„ |itt/.r„hir.. .lu ,Jix-
«•p»...mr „..,.|,. Pourrait-.., J.,„„..r ,,|u. ,|.. ,,..in... .., ,,|us inu-
«ilrn..>nl. ,.„ur la ,«rmh-riM-r .lun.- fa...,„ ,,|„. ,u,.,.r(i..i..||,. > Mai,
•I".- .I.s-j,. t P.M.rr«it-on Mulrm.-n. ,,r..t..n.ln. a ,,„rt,.r un ,mr,-il
JUK.Mn.-nt ,ans Ir limih-r à In ,nin.,rit.'- ,1,., ...uvr.-s 'f Kl là .-nron-
Il -.ora.t .,ursfi.,„. j,. suppoM-, ,|„ th.V.tr... mai, ,,„i ,|„,„. m., faisait
fort un j.M.r .1.. ,|,-.,...uvrir plus .1,. .l.ri.lianiMu.. in.n.«n.-nl .lan. un,.
lrnK.-,li.. ,1,. Hh,.,„o ,,„,• dans l.uil.- r.,.uvr.- r..nmnli<,u.- ? Vu surplus
n.- f.-ra.|.,.n 1,1..,. d.- .e Houv.-nir .,.„. r..„,pn.int.. .lu «..ni.. u„,i„„„i
.-r r..,onna1t n.o.n. au .l,.,ix .les H,.-.,n..s ,,„•,, |„ fa..„„ .1.- l.-s trait.-r
ot qu ahirs s, |o Cid est ..sp„«n.,l .-l si An.lr..ni«.,u,. .-st nr....,,,,. iln est non nôannn.ins d.- plus français ,p„. |-.\n,lr..,na,,u.- .1,. Ilu.in.-
et <|u«> le ( ,d df Corneille.

Nulle lilt<irature n'est plus «rande cpie lu littérature du grand
.si..ele M ......une n'a manié de plus «ran.les i.l.Vs ni d.- plus grands
mots. Nulle n'est plus française si dans aucune l'flnie d.' la Kranie
ne .s e.st versée aussi entièrcnent. avec une é^ale sp|..n,leur ,|e son
ent.te historniue. avec une intégrité aussi parfaite d. s.-s tra.litions
et de .son inc«,nparal,le i,léal. Nulle n'est plus hu.naine. si de
toiittM les l,ttérttture.s du nu.n.le, aucune n'a pu jeter dans la cir-
culation des ,dé,.s d'une valeur déchange plus universelle, si nullenu su fixer .„n.n,e elle la pensée liiinuiine sous « l'aspe.t .le l'éter
nité.»

' •!.»-

Voilà l>ie„. niesdnnies, messieurs. v..ilà les titres de |a lillé-
ratijre cl„.ss,c,ue. à .levonir. pour nous. (•„„a,li..ns. la nourriture ,,ui
est la n.oelle des hons. ,,»i .-rée .les nerfs et .h, s„n« et .,ui .lonue de
I ame. Me deman,lez-vous une raison plus .léeisive ? V.,ul.-z.v.,us

vouerai-jc ? ce
que je prononce un dernier mot ? Ce mot. vous l'a
mot qui n.e l.rûle les lèvres, je ,ue .sentirais assez in.pertineni ,,«ur
«lier jus.p, a le pn.férer en fan.ille. Mais ici. ce .soir, à la f„..e des
délègues de la Han.e. en présence d'un ,|es Quarante Im.uort.-ls.
je treml.le d art.culer ce qui paraîtra sans .loutc à plusieurs un
épouvantai, e blasphème. Kt pourtant, mesdames, messieurs, voi-
ez-vous la hgure. je sens ,p,e le mot n.'échappe. que je n,en vais
le dire je le d.s : ,1 faut aller à la littérature .lassi.p.c. parce .m,.-
nul e plus que toi. « littérature .le CorncMlle. .le Racine, de M.,liérede Bo.lcau. .le Pascal, de Hossuet. n.dle plus ,p,c toi n'est cana"
dienne !

Pftrd.,... ,ne.ssieurs de France, de la liberté tr.'.s grande. Mais
votre noble l.tlerature. elle entre si naturellen.ent dans nos tradi-
tions qu elle exposerait à de plus graves confusions de propriété
convenez-en. de moins Français que les Canadiens français. Nous'
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n'Hvon<i IM-Miin, |i<iiir in arriver lu, i|ilc «le luilcr ciilrc l'âiiir ihiiii-

«li«Miin'-frnrn;riiw fl ràinf rlu»»i<|iU' ilu ^irclc ilt- C ' "ii, ilr Talon,

<lf KroiitciiiK' <! iik'-iiii- iI<- Miuilralin, tuiit il'lia'i iirvivaiitcs,

San» «Imite iiniis m- soniriirs iiu'uti rejelu ' x piiy» ; et

nous avons nii^nie Kroixli !<i>i' >ie autre rive. .tIai.H eouune l'arliris-

sonii |M>iis>é (In xlanil, luiun avons parité du ^éant dont nous soninir.<t

i»»us, II- liesoin de lu niêuie sève vi({oureuse, l'orgueil île dresser la

tête dans la claire lumière ' i même soleil.

Oriniiuiire» de celle uurlie de lu France où s'épanouit, avci' lu

langue la |ilu.s pure, le ,i!>is solide tenipéranu<nt frani;ai.s, séparé.s

un jour lirus(|Ucment de lii luère patrie et restés liien longtemps sans

lu revoir, nous ganton-s ea nre de notre ni'Te, la France du .siècle

elassitpic, la granii' ''( pure ituagc i|u'uu jour de lu séparulion nou.s

emportions d'elle nu loiid de nos repartis émus. Nous avons gardé

MB foi. et avec lu f'i les ' u-iiics instirets l'iili ulisme. l'ne sorte de

parallélisme d'Iii^loire it u 't éx •>!.' m, i n.iiurelle sans courlii- irré-

gulière n\>nt fail .(Ui l'orlifier l'-s •ii,duuces iiatlve».

La France nnciciHH , celle se 1' I icltin ngiitic, aura été plus que

toute autre chose un piiv-. ii>' croi.s, il •• Si ce lut parfois l'instinct

de conctuéte, ce fut presi|ii.' louji ur- un< ({"'ande pcn.sée de foi (pli

la nioiui sur lex champs de liutaillc di. inuiid< . Nous uvon.s eu, nou!*

aussi, notre époque de croisades, l'tudani cent cin(|uante ans de

dotnination frau(;aise, nos père.'- i f conuur>?nt (pie la pas.sioti ci^s

chevauchées chevalercsiiues. Kt ci'- nos jouis, ilans cette Aip'r imh

vouée ù la lièvre du nuitérialisiiu- et à la coi ((Uiie de l'or, oii .. 'l

faut chercher les noms des premiers exploit '-ur.>, des premi' ; • viu

quistadors, on cherche peut-être ailleurs (|iie dau.s noir- 'i ';<,

uuiis (piand il faut élever des statues piiiir ménager «piehpu' i • 'n

ù l'idéal, n\ix bouches lointaines du Mississipi comnu- dur., i-i ! •!!

Washin>;ton, à Détroit de Miclii);an coninu' dans les prairj <!''.

Fur West, regardez : ce sont de nos gcn.>-. ce -nul des Fran(;ais <pi vv

ressuscite dans le bronze.

Quand après la séparation, et presepie ;'i la même heure (juc

pour la uu'-re pulrie, sonna pour nous l'asccusion vers les libertés

nouvelles, aucune catastrophe n'est venue nous jeter violemment en

dehors de nos traditions. La liberté nous a pris (piel(|ues victimes ;

elle ne nous a rien pris de notre âme. Si toutefois l'on avait pu

craindre (|ue les institutions britunni(pu's nous eussent enlevé (piel-

quc chose de notre idéalisme fran<;ais, l'histoire est là pour attester

qu'il n'en fut rien. Certes, lums .sommes bien restés des chevaliers

de l'idée, >,'' incorrigibles idéalistes. En 1792, nous engagions notre

première lutte parlementaire pour la sauvegarde de notre langue, et

nous la terminions, comme dirait M. Zidler, par une de « nos plus

'•fi.
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?„r I n ^;'':"^'\";,»"- ^"'"ire français... In de nos «ouvorneursLord I>„tfe„n. n-allait-il pas. dans l„ suite, nous s„lu. r "o„.n"eT:
^
ra.s ..on.p.erants des lil.ortés oonstitutionnellos ? Kt ,.e fu „! I^^.v... un offor, d-„n d..„.i.si.VIe. effort inlassable et su, ;r

."
,.

a «re notre fa. Messe et notre pauvreté, tout .utre sou.'
'

.Tu P
-'

f'I-H- se ..t relégué an deuxièn.e ra„«. Kntre teu.ps 10,,,^» s•on.n.e la Franee «neienne, e, ,.o„„ne elle sans consulte „t 1
1
.p... ,1e nos ofhe.ers pres,,ue ad..leseents allait faire l.riller ju.ou'Konie un éelair d épopée. " ' ''

Au reste, mesdau.es, messieurs, ne vous paratt-il pas „i,e nousnous sommes trop l.ien défendus po..r avoir .-Ln^é ? I/hist ite seuples est fa.te d ordinaire de luttes pour s'assin.Ser d'al ^^^ ^P ur ehasser des mtrus du territoire, pour acquérir la suprén.ati.du .onimeree. pour reeuler la frontière et agrandir la p„ r enotre se res..me tout entière dans un,. i,,ée. dans une 1. tte l'ilC

V > t ''V""'^""--
•- -Tvivanee

! nous avons eoordonniMrs eette hn et u.m.s avons dépensé po.ir l'atteindre tout le trésode nos enerpes Fortifier par .,ne vi^o.ireuse eulture inté i. re"»|re r.n,e fran,a,se. dresser autour .IVlle des n.urs de défense
'
L... donne le mo, de notre histoire .lepuis cent ein.uante an N ,

Ml Kt d a.lleurs. tout leffort de nos colons et de nos lai oure, re subordonne a a «rande .ruvre de préservation et de cous t ru.t on nat.„n„les. Quan. .. ,. „„us. des pionniers ouvrent un .'Intnet sen.enl
. e nouveaux

. I.a.ups de l.lé, ah ; nous le savon iênnlos an.n.e de „ pass ..n des envahisseurs. Humbles eon" tr^teurs

prof.l ,1e .-„ he,lrale. .,., nous «„r,|,„„. pieusement ...nune dans u,tal.erna,le. I ân.e de la N'oinvlle France
Messieurs. ,.ette noble fidélité au passé, cette suprématie constan„ne,.t ,ar,l e .le l'idéal sur la n.atière atteste le vie" é. uZdo amc. la robuste santé de lanti.p.e rac-e. Klles non diÏÏ . e

......I p.,vs et .le .„u-l siècle n.,us s..mm,.s. F., t..„t cêb au sT si t
•U' n.e tron.pe. nous .lési«ne le. lettres françaises .,ui se fer..rt' pl^rMOUS ,ar,l.ennes ,1e tra.litions et initiatrice: au «r „,1 art Et s"an d.- ra^sons.

.1 en fallait ajouter ..ne a..tr.- peut-être sera.'

-

facile de démontrer .,..e les plus ...nadiens .le n. s écri ains ceudont .euvre ..t ..ne for... en furent a..ssi les pl..s classi' u""
Q. .n.porte. après c-la. ,,ue .-es vieilles lettres de France neachen pas autant .,ue d-a..tres plus ré.-entes s'orKaniser en mo"

préférer a to.ites s. en forn.ant « .-es vieux n.ots qui sufKsaient
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si hion lï nos pères pour tout dire ». elles seules viennent nous redire,

dans le conihat de la nK-e, les mots et les choses (|u'il importe de
ne pas oiililier ?

Voilà bien eoinnie se pose encore le i>rolilème ! Il s'jijjit de
littérature canadienne. Kt sans doute conviendrait-il. pour en assu-

rer le pro);rès, de garder intè^ires nos âmes de Franr.ais. Mais alors,

ces âmes, saurions-nous les entourer de trop de protections? ("ot
tout Ixuinenient le mot mirndr que laissait toiul)er un jour de sa

plume Maurice Harrès, au spectacle de notre survivance. Kt si de
nos amis d'outre-mer nous marchandent l'avenir, ne serait-ce point

(pie pour y prétendre il fallût peut-être se passer de la permission

de tous les économistes, de tous les prophètes et du tribunal de
l'histoire ?

<"'est dire, mesdames, messieurs, combien l'heure serait mal
choisie pour faire entrer des ennemis <|ans la forteresse. l'uiscju'il

faut faire, et à tout prix, l'économie des expériences hasardeuses,

pn)tital)les ù personne, aux petits peuples moins (pi'à tout autre,

nous ne laisserons entrer dans nos intelli|,'euces aucune de ces fa(,'ons

de i)enser étrangères, rien non plus de ces esthéticpu-s nua^'euscs où
courraient ris<pie de s'elî'ondrer, avec la santé morale et la royauté
de la raison, le clair et vigoureux bon sens du tempérament fran(;ais.

Rien d'ailleurs ne pourrait remplacer les lettres classi<pies pour
la s!iuve);iirde tic l'âme héréditaire. Kn vain chercherions-nous en

dehors d'elles une expression plus adé<|uate de l'iime ance>*rale.

Le cosniopolitisnii' (pli depuis deux siècles a totalement envahi les

littératures a trop mêlé l'âme des peuples pour (prou trouve rien

de si ho!>ionène et de si purement national dans le passé de la France.

Et puis la vieille tradition nous peut fournir beaucoup mieux
(pi'iine sauve>;arde. l'uis(pie, de nos j.mrs, un pci. e ne peut stric-

tement s'enfermer chez lui, mais (pr(Hi ii proclamé par tout 1 uni-

vers le libre échange des idées, la proteclioii, la survivance restent-

elles possibles sans un peu d'otîensivc sans un pouvoir de réactiim,

sans une participation active à la coinurreiice uni\crselle P Kt alors

le meilleur mo<-eii de défense, la plus ferme garantie de duri'c pour
une race, n'est-ce pas d'augmenter son capital et M)ti actif intel-

lectuels, et de porter dans son âme. en entrant dans la mêlée .suprême,

les plus puissants ferments de civilisation? Mosiciirs, trêve aux
illusions grandioses mais dangereuses '. I,a vérité, rinévitiiblc cer-

titude, la voici : Canadiens fratu.ais, nous n'aurons chance de
.i-i

^'^\
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survivra ici au ehoc des peuples que si, devant la plus haute culture

anjtlo-canadieiMK', nous n'affrontons jamais que des rivaux ((ui

restent des é^aux.

Mais pour atteindre à celte suprématie de l'intelligence, à qui

irons-nous, encore une fois, à i|ui irons-nous si ce n'est aux grands

maîtres de l'heure ? Leur littérature seule a pour notts les pronies.ics

de la vie. La France leur doit son hégémonie intelleetuelle. Kt

n'est-ce pas dans les problèmes qu'agitent les maîtres, qu'il va

constamment, comme l'a prtK'Ianié la grande voix de Bossuet, des

intérêts essentiels de la « civilité » ?

Mesdames, messieurs, c'en est assez : nous avons là ouvert

devant nous le temple delphique ; il faut y entrer et le piller sans

conscience. Prenons hardiment notre part de ce superhe héritage.

Il nous conférera des droits à la durée comme race et aussi ù l'espé-

rance d'une haute et glorieuse littérature.

C'est Hrunetière qui l'a dit : « La fortune littéraire d'une langue

ne dépend pas du nombre des hommes (|ui la parlent. . . mais du

nombre, de la nature, de l'importance des vérités ipie .ses grands

écrivains lui auront conférées.»

Et un peuple, si humble soit-il, a le droit de vivre et de durer

dans le Nouveau Monde quand il peut jeter de l'or dans la coulée

ardente où s'élabore l'âme des nations nouvelles. \'ous le pro<'la-

miez un jour, monsieur r.\cadémicien (M. fttienne Lamy), dans un

de ces articles (jui font parler d'eux comme s'ils étaient des livres.

« Le XIXe siècle, disiez-vous, a été une époque de régimes unitaires

et de vastes agglomérations. Mais l'œuvre libératrice doit se pour-

.suivre dans ehaque État, et partout où un seul État comprend

encore plusieurs groupes d'origines diverses, chacun de ces groupes

doit être mis en liberté de répandre la pui.ssance particulière de

pensée ou d'énergie cpi'il représente. Toute discipline d'uniformité

où il pourrait y avoir collaboration de génies indépendants est un

dommage.» (Les Nationalités, Un Kiècle, p. 59).

Et nous, monsieur, nous vous disons maintenant : puisque enri-

chie des dépouilles classiques, la France du couchant posséderait

sur la vie, sur le devoir, sur le vrai, sur le beau, des conceptions (|ui

n'entreront pas sans elle dans l'Ame américaine, nous trouverez-

vous trop fiers de nos traditions, trop fiers surtout de ce premier

rôle ré.servé par la Providence au modeste acteur que nous sommes,

si nous demandons à reprendre pour notre compte une parole d'Emile

Faguct. et à crier de temps à autre à ceux-là qui nous voudraient

supprimer : « Ce n'est point ici (ju'on apprend à être Français, mais

c'est ici (|u'oii a toutes les raisons du monde de s'entêter à l'être.»

"' ttS^J»»»:.'»» i:.â*©s^
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Mesdames, messieurs, gardons, (luoi qu'il nous en coflte de
luttes et de sacrifices, gardons notre âme c-unadiennc-française.

Tant de générations de pionniers, de soldais et de laboureurs ont

dû y mettre assez d'héroïsme et d'amour pour en faire une semeuse
de beauté et d'énergie. Gardons-la pour ensuite la jeter vivante et

agissante dans les ceuvres de demain, avec- la vertu de sa foi, avec
la valeur universelle d'échange de son verbe. Et alors, ils nous
rendront ce témoignage, nos frères de France, ([ue nous sommes bien

toujours la sentinelle française que leur pays oublia de relever, il y
a cent cinquante ans, mais qui, l'arme au bras, est restée en faction

sur le vieux rocher de Québec, pour jeter sans défaillance l'inlassable

cri d'alerte : France quand même .'

m^^mm^Mm^^a» wm}i^^eŒmsmi^h^rmm^x'>i^si^iâiis^^iriïÊt
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POUR LA PLUS GRANDE GLOIRE DU PARLER rRANQAU

VERS LE PASSE

Poème de M. Gustave Zidler

Defiiiicli atlhuv liKiuuiitur

AT BKItCHAU DE LA RACK

I /

Quand Chun)|>liiiii, (liiin> l)rave et royale assurante
l'as à pas chaciiH- ainit'o inscrivant un sin-ct-s.

Traçait au Nouvfaii-Moncle une carte de France
Qui n'offrait de l'Ancien (|ue de purs noms français.— De (pieilc joie, après l'aventure et l'épreuve.
Las <la\ oir dû longtemps courir ou guerroyer.
Il revenait dans .«>« Québec, an cité neuve,

A lu flamme de ..«/i foyer !

Tous de même, héritiers il'une grandeur commune,
Xoldes fils de Cliamplain par l'amour rassemblés.
Bien (|u'en <ent lieux épar>. au gré de la fortune,
Sous la croix »le Saint-deorge ou les plis étoiles.

Sans qu'avec le fasse nul n'adnu-tle un divorce.
Nous rentrez dans Québec, Iji n il|c au large accueil.
Comme un sang généreux vient réparer sa force

.\u <MMir (pli bat, tout chaud d'orgueil !

Québe(
,
mur de ("hamplain, cour de France la Haute.

Qu'un jour vint bénir Dieu des rivages Normands !

Quél)cc, cceur libre et lier, co-ur sans crainte et sans faute.
Parmi tant île combats fidèle aux beaux serments !

Québec, hi ville sainte, où tout monte et s'élève,

Où. loin lies vils calculs et de l'or des pécbés,
L'.\nu- du vieux pays vers le Ciel dans un rêve

Suit la (lèche de ses clochers !
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Ditine fille il«- Fraiici-, iiïeiile ii'Aniérif|Uo,

Quelle autre mieux ijue toi, (|ui suis « tu -ouvenii »

Nous fiiisitiit sijîiie ù tous, sur tou roc historique

Au fraternel festin pouvait nous réunir?

Temple ihi Sou\ iiiir comme <le l'Espérance,

("inie où le pèlerin doit fléchir ses genoux.

Tu pouvais seule offrir à tous les co-urs tic France

La fête (lu Parler si doux !

II

L1XV«KATI()N Al X ANCÊTRES

Et donc ensemble ici, sur la ^rave colline.

Comme en un sanctuaire où notre front s'incline

Aux firunds sonflles de l'Au-delà,

Conversons tous, émus, avec la race entière :

Champ de bataille, école, asile de prière.

Notre langue, c'est tout cela !

C'est la langue de France, idéale patrie.

Qu'aucun brutal acier n'a jamais amoindrie

Sous le rempart des «'(Purs fervents :

Parlons, et (|u'avec nous parlent les Morts, nos maîtres !

Que toute la pensée intime îles Ancêtres

S'anime aux lèvres des vivants !

Joie ! orgueil ! — Notre cceur, cette petite chose,

Des trésors infinis de vinpt siècles dispose

Pur tous ces vieux mots généreux.

Qu'un seul mol vibre, cl tout un peuple nous protège :

Nous revoyons en nous resplendir le cortège

De nos martyrs et de nos preux !

Ah ! <uii ! dans cet instant des loyales revanches,

Quand l'èruble natal a rajusté ses branches

Toutes à son cimier jaloux.

Quand les fils dispersés confondent leurs étreintes.

Pères ! Pères !.. vous tous, nos Héros et ims Saintes,

Vous parlez, |>résents, parmi nous !

i

ï
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Présents, vous nous parlez : ces mots de votre bouche
Les premiers ont nommé cette terre farouche.

Les premiers exploré si loin :

Comme aux pages du livre ils disent ton histoire.

Du « Mont-Royal » conquis ils chantent ta victoire,

O Jacques Cartier le Malouin !

Chaque homme est une idée. O Français de Saintonge.
Champlain, toi qui gravas sur ce cap ton beau songe.

Tu nous dictes les plus fiers mots,

« Sagesse » et « fermeté », « droiture » et « confiance »,

Autant que Maisonneuve à tous prêche « vaillance *,

« Dévouement » Dollard des Ormeaux !

Vous nous parlez aussi, Laval, conquérant d'âmes,
Brébeuf et Lalemant, qui dressiez dans les flammes

Vos fronts vainqueurs nimbés de feu ;

Vous montrez notre laqgue à ces bords la première
Apportant le salut de paix et de lumière

Avec vous. Messagers de Dieu !

Et vous, dont tour à tour le mousquet et la bêche
Domptaient l'Indien barbare et la forêt revêche.

Laboureurs, les nobles d'ici.

Vous, les rudes soldats de Carignan-Salière,

Dont la poudre chantait, au péril familière.

Sons Frontenac ou de Tracy !

Et vous, les Découvreurs, les Fondateurs de ville,

\far<|u«'ttc et Jolliet, La Salle et d'Iberviile,

Prin<<'s d'un empire tombé.
Braves qui roiiilinttiez l'Envie ou l'Ignorance.

Kii l'oiitruigniitit lu (iloirc à iio nommer que France
Tout le Iciiifî (lu Mcschlicéhé !

Et vous, simples Vertus, ô mères Canadiennes,
Berceuses dï-ternclle espérance, gardiennes

Du meilleur sang de la Cité,

Vous, des jours les plus durs cpnipagnes les plus chères,

L'I'rsuline au grand cœur, Jeanne Maucc ou Vcrchères,

Vaillance, Grâce et Charité !
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Et vous, sanglant» acteurs de l'cxtrôinc épopée.

Que Montcalm et Lévis signaient de leur épée,

Pour l'honneur enctv vous levant,

Vainqueurs de Carillon, vainqueurs de Saintc-Foye,

Qui ne vous comptiez pas, mais «-hargiez avec joie

Au iieul cri frani;aiê d'En avant !

Et vous, qui de» vieux temps portiez l'âme hautaine,

Vous, le verbe vengeur, Pftpineau, Lafontaine,

Toi, l'histoire cl la vérité,

Garneau ! — vous tous, ies grands Patriotes tidèlei.

Remparts du Nom, soutiens de la Foi, citadelles

Du Droit et de lu Liberté !

Tous, tous, en ce moment, Mor»» vénérés, «<»s Pères,

Douloureux artisans de destins plus prospèrt-s.

Qu'embrasait l'ardeur des Croisés,

Tous, tous, ici, sur nous peiuhés avec tendresse.

Vous venez de vos fils partager l'allégresse.

Unis À nos («iMirs pavoises 1

Et » ourbés devant vous, sauveurs, briseurs

Nous écoutons monter l'accord de vos voix

Dont jamais l'effort ne fut vain.

Et qui, nous enseignant à lutter comme à crmae..

Seules doivent fleurir d'un cantique de gloire

La fête du Parler divin !

III

LE ( ANTIQIK DE LA LANGUE

— « Notre parler sourit «l'uni' accortc jeunesse.

Pourtant le plus ancien et d'antique maison :

Nul ne saurait montrer des titres de noblesse

Plus fiers, plus fastueux que ceux de son blason.

Quand par nos fortes mains pour une œuvre féconde

Sur le S..I d'Améri<iue il reverdit greffe.

Il avait déjà fait tout le tour du vieux monde

Et sous tous les cieux triomphé !

41
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« Voix .Je In ("hr^'ticnté, ,lv la ClievaliTie.
Il «vuil . .int ,>oiir Dii-ii I.- «Iniv,. ,|e R,»lHn.l.
Pour rt-iulr.. au S.-iK.i.up Christ ,„ lomlio et sa patrie.
I ousse les luitidus .le s..i, souffle l.rûlant,
S,.uu.is ,,„r ses jongleurs à ses .liants tout e.rur d'honim*.
fct tous ni.-.l.anls brav.'.s. tous ,mVIu's .•..uil.atlus,

1 osé par Saint -Louis, le parfait It..i-l'rutllu,nin.e.
La couronne au fr.>nt des Vertus !

« Il avait n..*iue un jour aver le <Jue (Juillaume.
Matlre .pu l'enseigna d'une l.rève leçon,
A I'<>ii<lr«-s, .Ihus ()(f.)r(| établi son royaume. •

Tel fpi'il s'irn|)o.se encore au laiiKage saxon
;

Il avait saintenuiît. à l'heure trop ain.'-re.

Aux voix (le Jeanne d'Are mis son aménité,
Comme à Bayar.l prAné par la v.ùx de sa mère

l>ien. l'Honneur et la Charité !

« L..nKtemps le «lier Parler .pi'ici nous apportâmes.
Au pays des Aïeux, sous leur doux joli <iel.
Ri.l.e et lour.1 «les meilleurs pensers de milliers d'âmes,
De provin.e <i, province avait cueilli son miel.
Sts mots, ,,ui tous avaient baiKné dans l'air de France.
Des fleurs de ses coteaux en<-.)r tout parfumé»,
Du Ik-I azur natal «ar.lant la lrans|)arence,

Qui .le nous ne les eût aimés ?

'< Et <|uf.nd par ses héros, s.-s pot'fes sublimes.
Le (Jraii.l Si,-.<le, imposant au mon.le ses splendeurs,
Envoyait, pour ravir les esprits sur des cimes.
Corneille et Bossuet, ses .Jeux ambassadeiu .

'

- Nous ici, pour la Croix menant le <oni!)i,l nide
Ma>;nihant notre âme avec d'autres sucw'-s,
Nous cherchion.s à couvrir l'immense solitude

D'un clair manteau .le noms français.

« () fier Parler .le France, «i.)rs ,p,e de vi<t.>ires
Avec nous remporta ton verbe aviiiil-cnureur !

Et sur combien de mers, de vast.-s kruioircs.
Nous avons promené ton sceptre deîupcreur !

hisyi-uu jour où, vainqueurs réduits à nous soumettre,
Alaipre tant .le sillons de notre sanj; rougis.
Nous avons M. trahis, aux n.ains d'un nouveau mattre.

Livrer la clé du cher logis !
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« Nous axons dft livrer, avot- nos iiuirs do piorro.

Un oontinent, «l'un trait de plunu- aillfiirs penlu :

Mais nul w pt-ul li»T mw Anu prisonniôr»' ;

Un ahri non» rpstuit «lui ne «'e«t pas rendu !

« Clineiin de nous (Tardait sa sainte (orteresse,

BAtie avee amour d'ine\pu},'niihle airain,

(Kl. nur un fatte allier dominant -^a détresse,

Le <<iMir lilire ar!>i>rii(t <on drapeau souverain !

« Chlieun «le nous «ardait sii forteresse mainte.

Fermée aux (piatre vent- de remparts sourcilleux,

Sans autre jttur, «pi en liaul de la jalouse enceinte

Un jjrand trou vers l'azur pour contempler les deux !

« Kt là. devant l'autel tpii défeiul la reli«iue,

Mieux armés et plus sftrs <mi plt)yant les genoux.

Nous avons tous redit l'oraison eatholicpie

Avec les mots sacrés, les seuls mots de chez nous !

« Kn vain nos ennemis nous criMaient tie leurs flèche».

Tentaient sournoisement <les co\ips multipliés :

Imprenables, dehout, sans fissure et sans hrèches,

Les murs ne l)ou«enient pas so.i l'assaut des béliers !

« (i\ian<l i7* croyaient déjà nous traiter en complète,

SoiKlain fondaient sur eux. à leur tour assaillis.

N<is mots, nos braves mots, la tu<pie sur lu tète.

Vêtus d'un Imhi capot il'étoffe du pays !

« Vainement chereliaieut-i7.v à sevrer par contrainte

L'Ame <le nos enfants de son parler natal :

Plus i/t frappaient la langue, hostile à leur étreinte,

Plus les vieux mots émus tintaient <i)mmc un cristal !

i( En vain redoublaient-//.^ les fureurs de leurs huines.

Au réseau de leurs lois partout nous enserrant :

On peut dans des cachots charger les corps de chaînes,

On n'asservit pas l'Ame en son parler vibrant 1

— (( Et puis<pie maintenant, fils qu'instruit notre exemple.

Nous avons reconquis votre place au soleil,

Puisque du cher Parler nous avons fait un temple

I:.
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Où tout le grand Pa»»é s'exalte à votre éveil.
Puwqu'en vous nous restons dactives providences,
Allez sans crainte, où Dieu réclame des lutteurs.
A vos frères meurtris comme à vos descendances

Porter les mots libérateurs !

«Votre œuvre est belle encor sur ce sol d'Amérique.
Hommes de sang français par votre langue unis !

Poursuivez, confiants, votre tâche héroïque
Sur tous nos pas marqués aux chemins infinis.
Vos pères à vos cœurs montrent de hautes cibles,
Que vos fili. sinon vous, quelque jour atteindront :

Messagers et soutiens des choses invisibles.
Dieu mit un signe à votre front !

« Croyex-vous des Élus, si vous n'êtes le nombre,
Les nobles champions d'un suprême tournoi •

Faites luire l'Idée où s'obstinait une ombre.
Prêchez l'Art, la Bonté, la Justice et la Foi !

La langue est une épée autant qu'une cuirasse :

Dites-vous, en luttant pour rompre tous les jougs.
Que I esprit des aïeux, que le cœur de la race

Combat et veut vaincre avec vous ! »

Gl'8taveJZidi.er.
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Oifoours de l'honorable M. PmcaI Poirier, président de U
Section scientifique

Mes.seigneurii,

Mesdames et Messieur-.

N'ous allnn.4 ronimeneer, ut vous le voulez i>ien, par inettn' de

côté len coinpiinient.s mutuels et les éloges récipro(|Ues. Ce sera

un temps considérable de gagné.

Eloges et compliments pourraient utilement se remplacer par
l'aveu public de nos coulpes, par une bonne confession générale

eoram populo, bien humble, bien sincère, bien faite en un mot.

La chose, malheureusement, n'est guère praticable, La seule

confession publique qu'il soit permis de faire, en ce pays, c'est la

confession de péchés triés sur le volet, l'aveu de certaines fautes

avantageuses, qui flattent notre amour propre personel ou national^

et nous élèvent au dessus de notre prochain : Seigneur, je vous

remercie de ce que je suis meilleur que les autres hommes.
Les défauts graves, les manquements vraiment sérieux, ceux

qui, reflétés dans un miroir, nous ramèneraient chacun à notre

véritable taille, ou encore, feraient constater, par exemple, certain.s

desiderata dans quelques-unes de nos institutions canadiennes,

tenues pour ab.solument parfaites, il faut les taire ou les dissimuler,

si l'on veut faire une bonne confession et s'en aller avec l'absolu-

tion. D'ailleurs, nous en sommes arrivés à ce point que, d'un

côté, personne n'ose en faire, et de l'autre, personne ne .souffre d'en

entendre l'aveu.'
"'

Ce symptôme est plutôt inquiétant.

Ceux qui sont forts, ou qui travaillent sincèrement à le deve-

nir, soit dans le domaine de la vertu, soit dans le champ des scien-

ces, des beaux arts, de l'industrie, de la guerre, de l'éducation,

de la politique même, ne craignent pas une critique honnête ; ils

l'invitent plutôt.
" ' "

a
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C'est nndice (l'une Krunde faiblesse morale, ou d'une vanité
excessive, quo de ne pouvoir entendre (|ue des vérités flatteuses.

L'AllemaKne, dont le système d'édueation, surtout dans^les
seien'es appliciuées, est l'un des plus parfaits du monde entier,
est eha(pie année assaillie de brochures, de pami)hlets même, criti-

quant, ridiculisant, condamnant les métliodes d'enseignement
empioyf-es, dans les hautes, moyennes et basses écoles.

L'autorité écoute sans s'émouvoir, et le résultat en est que
le niveau des études va cha(|ue année s'élevant, le nombre des
savants augmentiint et celui des illettrés diminuant.

Au Portugal, par contre, l'éducation a atteint les dernières
limites de la perfection ; à entendre la bonne presse, il n'est pas
l)ossible d'y rien améliorer ; c'est profanation, c'est presque un
sacrilège (|ue d'y trouver à redire. Or environ 75 Portugais sur
cent ne savent pas écrire, et le nom des savants de ce beau pays
que nous aimons, parce qu'il est latin, parce qu'il est catholicpic
comme nous, est aujourd'hui inconnu dans le monde des savants.
Et le Portugal est en révolution, l'anarchie y règne presque en
maîtresse, et, ce (jui est épouvantable à constater et qui devrait,
tout au moins, servir d'avertissement, c'est que ceux qui ont fait

la révolution portugai.se, qui ont chassé leur roi, qui proscrivent
aujourd'hui le clergé catholique, ont tojjs reçu leur éducation et

leur formation religieuse au Portugal même. la même chose s'était
vue à la révolution française. Je pourrais, dans cet ordre de faits,

multi|>lier les exemples.

Celui (jui n'avance i)as recule. Cette loi ne souffre pas d'ex-
ception et embrasse tous les états. Dans le monde moral c'est
ou faire son salut ou être damné ; dans le monde politique, intellec-
tuel ou scientifique, c'est la Chine, autrefois l'une des premières
entre les nations civilisées de la terre, et aujourd'hui l'une des
plus arriérées, presque la dernière, quoiqu'elle soit aussi éclairée,
aussi avancée qu'elle l'était, il y a quatre mille ans ; dans le monde
physique, c'est le mouvement rer.iii>i l'inertie. L'inertie, ou ne
pas avancer, ne pas concourir pour les premières places, ne pas oser
se mouvoir, de peur de heurter certaines vieilles coutumes, deve-
nues de vieux préjugés, c'est la mort, la mort des races, la mort
des civilisations, dans le sens le plus catholique du mot.

\otre pays est grand, Messeigneurs et mesdames, beau, plein
de promesses magnifiques. C'est le talent d'or qui fut remis, il

y a trois cents ans, par le Créateur entre les mains des rois souverains
et maîtres absolus de la France. Voyez ce qu'ils en ont fait, eux
les fils aînés de l'Église. Ils l'ont enfoui avec soin et amour d'abord;
puis ils l'ont négligé, puis abandonné, pour ne donner leur sollicitude
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qu'aux vanités de la cour et au service de leur anihition. Ils ont ngi

ooiiime le serviteur de l'ftvanjjile <|ui fut <(>ndaiinié.

Eux rejetés, nous avons été appelés, à notre tour ; et voici

<iue Dieu en faisant autonome la province francaie et catlioli(|ue

de (Juél)ee, et en nous donnant à tous une pleine mesure de libertés

civiles et reli),'ieuses, garantie par l'égalité absolue devant la loi,

nous a confié dix talents d'or. Allons-nous, n')us aussi, les enterrer

sous notre orgueil insensé et les immobiliser sous notre inertie intel-

lectuelle ? Allons-nous, dans l'idée sotte (pie rien au monde n'est

si parfait que nous et nos institutions, laisser nos concurrents j)ren-

dre le pas sur nous ? Allons-nous les laisser nous devancer dans

l'arène, dans la crainte <iue nos plus rapides coureurs, <iue les che-

vau-légers de la presse, par exemjjle, ne se trompent queUpiefois

sur le sentier à prendre, ou (pie nous-mêmes, en nous mouvant

|)lus vite, il ne nous arrive parfois de trébucher ?

Se tromper momentanément de sentier est peu de chose, si

l'ont est prompt à retrouver et à reprendre le bon chemin ; trébu-

cher, tomber même, n'est rien, pourvu qu'on ne reste pas par terre

et qu'on se relève.

Notre-Seifjneur est tombé plusieurs fois, en allant au Cal-

vaire, tant sont ardues les hautes ascensions ; mais il s'est relevé,

chaque fois, a continué de marcher, et c'est un nègre, un laïque, ((ui

lui a aidé à monter.

Les dix talents d'or qui nous ont été confiés, c'est la conserva-

tion, c'est la diffusion, c'est l'extension, c'est l'empire du nom fran-

çais et catholique sur ce continent. Cela constitue une mission ;

c'est un héritage, le plus beau (lui fut jamais laissé à des fi!., de

famille.

Le conserver n'est [)as assez ; ce serait rester stationaires,

pendant que les autres avancent, et, pour cela, nous scons certai-

nement condamnés. Il faut, de toute nécessité, que nous fassions

fructifier, que nous doublions cet héritage, autrement, nous serons

rejetés à notre tour, et de plus aptes, dirai-je de plus dignes ? pren-

dront notre place.

Or faisons-nous ce qui a été demandé du bon serviteur de

l'Évangile? Profitons-nous? Sommes-nous stationnaires ? Serait-

il possible que, relativement, nous perdions du terrain ?

Nous allons, sans doute, de l'avant. Cela n'empêche pas que

de plusieurs coins de l'horizon ne s'élèvent certains signes inquiétants.

Ainsi, au point de vue de la chose politique, nous sommes

obligés de reconnaître que notre influence, dans les hauts conseils

de l'administration fédérale, est moins considérable qu'elle ne

l'était à la Confédération.

t'f
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Dans le domaine public, nous avons stupidement, criminel-
lement peut-être, et ce n'est pas la faute de Monseigneur Lange-
vin, laissé les étrangers s'enii)arer du Manitoba, notre Manitoba
à nous, «,ui demain viendront nous écraser de leur nombre.

Dans une sphère plus élevée, nous voyons, et cela est dû au
défaut d'enseignement supérieur, et d'écoles techniques, les pre-
mières places et les plus influentes, les situations les plus renumé-
ratives et les plus honorables, remplies, presque toutes, par nos
concurrents. Et voici ce qui est le jdus sérieux ; le prand effort

scientifique qui arrache à la nature ses trésors bienfaisants pour les

répandre, i insi (jue le bon Dieu l'a préordonné, sur les miséreux
aussi bien que sur les puissants et les privilégiés ; qui a changé la

face du monde, qui fait le monde plus heureux et meilleur, l'école

anglaise et protestante des États-Unis et du Canada en réclame
à tort ou à raison nionneur et les fruits. Le vol des chercheurs
et des découvreurs, en biologie, en chimie et dans les autres sciences
naturelles doqt jusqu'à la nomenclature nous est à peu près étran-
gère, passe presque inaperçu, au dessus de nos têtes. D'autres
promènent le flambeau, ouvrent des avenues nouvelles à l'activité

humaine, tandis que nous nous attardons aux portes des cimetières,

tournés vers le passé qui nous hypnotise, et nous regardons dormir
les grands morts glorieux de notre histoire, nous beryant de l'illu-

sion que c'est là tout ce que nous avons à faire pour devenir grands
et glorieux comme eux.

D'un autre côté, par exemple, au témoignage des journaux
orthodoxes de Québec et de Montréal, la religion fait d'énormes pro-
grès, surtout dans certains milieux. Cecf est consolanfT Rendons-
en de profondes actions de grâces. La religion prime tout. Mais
ne serait-il pas possible de faire son salut avec un peu moins de
bruit ? Ceux qui appartiennent à des religions étrangères et qui
ont pour eux la majorité numérique, en dehors de la province de
Québec, interprètent ces éclats, comme des attaques dirigées contre
leurs croyances, et prennent le zèle qui dévore certains de nos jour-
naux pour de l'intolérance. Ils deviennent, s'ils ne l'étaient déjà,
intolérants à leur tour, et c'est nous de l'ouest crnadien, et nous de
l'Acadie, qui en souffrons, sur qui tombent leurs coups.

Un exemple. Il y a quelques années, nous espérions obtenir
l'établissement d'une école-normale française, au Nouveau-Bruns-
wick. Aujourd'hui, nous n'osons plus soulever cette question.

Autre exemple. Les orangistes — et il y a plus de braves
gens parmi eux qu'on ne le représente— commençaient à nous
lais.ser en paix. Ils apprenaient même à nous estimer, et, de notre

ii^ilii^
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côté, nous trouvions riiiMIs étaient plus justes et moins uitil (lisposés

envers nous que certain?^ de nos eorelinionuaires. Ils viennent

de se réunir ù Fredericlon, et leur iirocès-verhiil constate iiu'il y

a eu trente-iu'uf sociétés nouvelles, o\i succursales, formées parmi

eux durant le cours de l'année (jui vient de s'écouler, ("est leur

réponse.

Dans le domaine de la langue française elle-même, et c'est

pour sa diffusion et son agrandissement que nous sommes réunis

ici en aussi prand nombre, il est douteux que nous fassions des

progrès appréciables. Je crains menu- (pie nous n'ayons reculé

depuis cinquante ans.
' Les Garneau, les Parent, les Cliauveau, les Taché, les Mar-

quette, les Casprain, les Hellemarc, les Faucher, les Unies, les Lusi-

gnan, les Legendre, les Fréchette, n'ont guère été remplacés, eu tout

cas, ils n'ont pas été dépassés.

Dans la section fiéologique et biolof;iquc de la Société Royale,

nous avions un Canadien (jut nous nommions avec fierté chaque

fois qu'on nous disait que les sciences appliquées ne sont pas ensei-

gnées dans les institutions françaisesde la province de Québec et

de l'Acadie, Monseigneur Laflamme, un géant sorti de l'Université

Laval, l'honneur de ses concitoyens et l'une des gloires de l'ftglise

du Canada.

Monseigneur Laflamme est mort, et c'est un .\nglais, un pro-

testant qui l'a remplacé. Sur quatre-vingts ou ((uatre-vingt-dix

fauteuils réservés aux deux sections scientifi(iues de la Société

Royale, !a troir "me et la (|uatrième, soixante et huit sont auioiird'hui

occupés par des Anglais et trois par des Français. Encore, sur ces

trois Français, l'un, le capitaine Deville, est-il de France, l'autre,

le docteur Ami, de Suîsse. Un seul, Monseigneur Ilamel, est Cana-

dien français.

Et l'on n'est r i exclusif, ni intolérant dai s le monde des sciences.

Il se fit, à la Chambre des Communes d'Ottawa, il y a une

dizaine d'années, un effort sérieux dans le dessein d'améliorer le

français de ' '-aduction officielle, débats parlementaires et rapports

de ministè On décida de ne nommer au poste de traducteur

que des candidats compétents, pris en dehors des partis politiques.

Il y avait deux places à remplir, hautement rémunérées ; une véri-

table aubaine pour un humaniste. Afin de s'assurer de la com-

pétence des postulants, il y en avait une vingtaine, on les sounut

à un examen .sérieux. Ce fut pour les lî^A^et 'es M. A., un <lésas-

tre dont on étouffa le bruit peu glorieux.
"

Le français, messieurs, li'est pas enseigné comme il devrait

l'être dans nos écoles secondaires.

l: --N
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QuVst-cc ù diro ? Qu'il faille déinolir ? Non cerfos. Sous ccr-
tnins points de vue, nos maisons dV-ducation sont ce (|u'il y a de
mieux au monde. Sous il'autres eôtés elles laissent à désirer, ("est

l'oulillane surtout (|ui demande à être aniéli(»ré.

Tant (|ue les cliai— s d'enseij;nenient, des plus liasses aux
plus hautes, senuit oci s par ((uiconcjue, sans <|ue les titulaires

soient tenus de justifier ( - leur compétence par un examen sérieux
et consciencieux, nous n'élèverons pas le niveau, déjà trop has,
de nos connaissances, soit du français, soit <le l'histoire, soit de la

Kéo>;raphie ou des sciences.

Dans les universités de l'Kurope, personne, aujourd'hui, n'est

admis à enseifrner les éléments d'uiu- science, ou les rudiments d'une
langue, morte ou vivante, s'il ne coniuiit à fond la science ou la

langue (pi'il aspire à enseigner. Le maître doit être de force à se

passer du livre.

Je me rapjielle le désespoir de Sir Rodri^iue Masson, alors
ministre de la Milice, (pii avait osé jiroposer, au Conseil de l'In-

struction pul)li<|ue, ((u'aucun professeur, soit dans les écoles puhli-
((Ues, soit dans les collèges et universités, ne fût admis à ensei>;n<'r.

qu'il n'eût justifié de sa nuiîtrise du sujet ((u'il aurait à enseij;ner.

Je fus, me dit-il. traité comme un révolutionnaire, un sectaire, un
lihre-penseur^CoAA /vV >-K /^ / S. £7'£ ///.. ,

Kt, ajoutait cet homme éminent, ce grand catholicpie, je ne
demandais jias (pie l'fitat s'insérât dans les examens des .naisons

d'éducation secondaires, mais que ces institutions formassent elles-

mêmes un bureau d'examinateurs, composés de membres jiris parmi
eux et choisis par eux.

La conscience >>ubli(|ue. messieurs, réoiame pour les institutions

catholi(|ues les mêmes garanties de compétence, chez les professeurs,

<|Ue les universités et les lycées laï(|ues oflient si)ontanément.
Ne me condnniîiez pas, Messeigneurs, mesdames et messieurs,

pour ce f|uc je viens de dire.

J'aime mon pays autant (pie (pii (|ue ce soit et l'admire ; je

suis fran«.ais et caJJioli(iue : je m'incline :; ce respect devant le

dcvouement~ïf(rmirable d^ nos religieuses et de nos professeurs
;

je reconnais et sais apjirécier hautement les bienfaits répandus
sur la race canadienne et acadienne par nos couvents, nos collèges

et nos universités et surtout par l'iniversilé Laval. Si je les aime
autrement (p'o d'autres le font, c'est peut-être parce que je les aime
mieux.

Dans les procès en canonisation il y a, je crois, l'avocat du
diable. Disons que je suis cet avocat-là, et que tous les sujets que
j'ai, sans ménai^L-ment, pas.sés en revue, seront un jour canonisés.

:r ':.' ..•;
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Discours de S. O. Mgr Bruchési

Monsieur le Président,

Mdiisieiir le (ioiivorneiir,

Messeit,'neiirs,

Mesdiunes et Messieurs,

« Dieu et mon droit ! Honni soit qui mal y pense! » Je ne

connais pas de formule plus fière et plus vraie de toutes les reven-

dieations lé>;itinies. et en la redisant je salue avee bonheur la langue

française sur les nobles armoiries de la Couronne d'Angleterre.

Cette lansm- (jui nous est si eiu-re. pouniuoi ne la saluerions-

nous pas en même temps sur les lèvres de iu)tre au>:uste Souverain,

George V, qui s'honore de la parler comme la parlaient Victoria

et Edouard VII, et sur les lèvres du synipathicple gouverneur <|ui

représente st)n autorité parmi nous.

« Conservez dans toute sa pureté, nous disait jadis le mar(|uis

de Lomé, le ),'rand idiome (|ui est entré i)our une si larjîe i)art dans

la formation de la lanf^ue anglaise », et Son Altesse le duc de Con-

naught ne voudrait pas tenir un autre langage; on parle, à Rideau

Hall, un français si pur !

La leçon et l'exemple viennent donc de haut.

Ap|)renons, messieurs, aimons et parlons la langue actuelle de

l'Empire. Nous voulons «[u'on l'enseigne a nos enfants dans toutes

nos écoles ; c'est un devoir, une nécessité et un besoin. Nous

l'avons fait jus(iu'iei, nous le ferons mieux et davantage encore

à l'avenir • mais nous tenons à proclamer aussi (lue le parler fran-

çais a sa place sur la terre canadienne comme sur le blason royal.

A tous nos concitoyens, (pielle (pie soit leur origine, iujus demandons

pour lui le respect, et nous lui donnons, nous, notre plus tendre

amour. « Honni soit (pii mal y pense ! »

C'est dans cette langue française (|ue Dieu fut prié et loué par

les découvreurs de iu)tre pays ; par nos missionnaires et nos iiuir-

tyrs. Elle fut 1 ,uée en héritage à nos ancêtres (pii la gardèrent

avec un soin jaloux. Elle a été la protectrice de notre foi. elle a

chanté sur n')s berceaux, elle fait en quelque sorte partie de nous-

mêmes.

3i nous la laissons disparaître et s'affaiblir, pourrions-nous

graver sur nos armes la devise évocatrice du plus glorieux passé :

« Je me souviens ! »

'*:\
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Mais grAce ù Dini, nciiis nous soiivciintis, ot cetto imposante

représentation des groupes eanudiens-françuis accourus de partout

dans la chère et vieille cité de Quéhec en est la preuve indéniable.

Ce n'est pas seulement la langue liarmonieuse et douce entre

toutes, la langue des idées et des sentiments délicats, la langue des

cours it de la diplomatie, (|ue nous venons admirer et louer ; c'est

notre langue à nous, la langue maternelle, dont nous venons, fils de

la grande famille, rappeler la gloire et les Kienfaits, en cherchant les

moyens de la perpétuer sur ce continent.

C'est véritablement sa fête durant ces jours, et eut-elle jamais

quel(|ue part une fête plus touchante ?

La vieille mère patrie regarde avec attendrissonr-n., et son

Académie française a voulu se joindre à nous dans la personne

d'un de .ses plus illustres memlires. Ses apdtres et ses poètes sont

noblement repré.sentés. Elle voit que nous restons fidèles aux leçons

données par nos pères, il y a trois siècles, et à Londres, le roi qui nous

connaît, et dont nous aimons à nous proclamer les sujets les plus

respectueux et les plus loyaux, dira (|ue nous sommes des hommes de

cd'iir.

Naguère, messieurs, se tenaient, à Montréal, ces inoubliables

a.ssises et .se déployaient ces scènes magnifiques dans lesquelles

d'illustres .^rélats d'Europe ont vu l'un des plus éclatants triom-

phes décernés dans le monde à la Sainte Eucharistie. Québec
donne aujourd'hui un autre grand spectacle : celui de toute une
race restée attachée, en dépit du temps et des obstacles, aux
coutumes et au langage de ses aïeux : n'est-ce pas la profession

de foi patriotique succédant à la profession de foi religieuse ?

La démonstration est complète, et le peuple canadien .se révèle

avec tout son cœur.

La langue et la foi, ces deux choses sacrées sont demeurées et

demeureront à jamais associées dans notre Ame. Il fout en avoir le

culte fervent, veiller sur l'une et sur l'autre, les fortifier et les défen-

dre au besoin, pour les transmettre aux générations à venir.

Pas plus que notre foi, nous ne songeons à imposer notre lan-

gue à personne, mais nous la conserverons, au nom du droit naturel

qui prime tous les autres droits, au nom de la Constitution qui nous

régit et qui en garantit l'usage. Le drapeau britannique la protège,

comme il protège nos croyances, nos temples et nos foyers.

Vive donc le glorieux drapeau britannique, mais vive aussi la

langue française !

C'est, il me semble, le Credo national que nf is chantons

aujourd'hui. La joie et l'enthousiasme sont dans to .s les cœurs.

j
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Est-ce que nous ne revivons pas en un instant toute notre nieryeiU

Icuse histoire? Pénétrées de reconnuissanee et <le piéte filiale,

les foules vont défiler devant les deux pères immortels .le la patrie.

Champlain et Mgr de Laval. Elles vont orner leur stati»; de

fleurs en rappelant leurs vertus leurs labeurs et leurs sacrifie :

ce sera un émouvant spectacle.

assurément les manifestations populaires n'ont pas nmntiue

chez nous. Mais quelque chose de particulièrement beau et pratique

marque la manifestation pré.sente.

Cette semaine de patriotique réjouissance est. tn même temps

une .semaine d'études et d'investigations sérieuses d'après le plus

élaboré des programmes : études et investigations destinées a nous

fixer sur la condition pré.sente de notre langue, à tracer à tous eur

devoir, et. k nous orienter pour l'avenir. Statistiques fidèle-

ment recueillies ;
problèmes nombreux et soigneusement scrutes ;

examen de nos défauts ; organisation pour un enseignement plus

parfait ; direction à donner au foyer et à l'école ; union plus grande

entre les divers groupes de notre race : voilà bien la préoccupation

du jour, et c'est là que je vois le vrai congrès de la langue française.

11 n'y a pas de patois à faire disparaître chez nous. Nous

pouvons l'affirmer sans crainte, dans cette réunion solennelle. Le

patois n'existe nulle part, au Canada, pas plus dans nos campagnes

que dans nos villes. Il est vrai que bien des locutions en usage

ne seraient peut-être pas comprises du Parisien ;
elles le seraient

par le paysan de Bretagne et de Normandie ; ce sont de vieilles

reliques françaises du temps passé.

Mais il y a l'accent et la prononciation à corriger ;
il y a 1 an-

glicisme à combattre, l'anglicisme qui pénètre et s'infiltre partout ;

il y a la correction du langage à acquérir et à répandre. Je touche

là. messieurs, un de nos points les plus faibles. L'œuvre de la

première éducation dans la famille, aujourd'hui, est pr-sque toujours

à refaire. Et l'on sait combien sont difficiles à déraciner les habitudes

du bas âge. Comment arriver à obtenir le respect des règles

grammaticales dans le discours familier et improvisé, dans la simple

conversation comme dans le discours public préparé avec soin?

La réforme est difficile ; el'e doit cependant être tentée et mente

toi-, nos efforts. Déjà un progrès réel a été accompli dans ces

dernières années. Nous devons en remercier et en féliciter nos

maisons d'enseignement, nos pensionnats de jeunes filles et nos

collèges classiques en particulier. Qu'ils continuent la belle œuvre

commencée.

Que le langage intime des élèves soit surveillé de près, autant

que leurs réponses en classe. Exigeons que ces réponses soient

,^'l.
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toujours «riuimiiilinilc*, et m- moih contrlifon* pno ilr «Icvincr In

p<-ii«'«" «xpriiiu'i- à «Ifiiii-mol» tUtus lUs pliriix's iiuulicvtV*. I,.-

nVoiii|Miisrs siiiit un |»uis,iinf inoyrii d'i inuliition pour U- (•[(•vt'»

Ir prix (lu hou liinniiKc <icvrait l'Irt- l'iiti des p|ii> licaux rf partiiiil

l'un (les plus ainl)ilioiin<vs.

Jo n'insi>t<riii pu -.ur irs «lucttionH (|ui. diius îles M-<ti«.ii-

Np»-(iiil«-s. ont ('-té IniiliVs pur <]<••* honinuvs «l't'vpi ricnif cl ilr s» voir
J'ai siuipifuuMit voulu dire (pif m- conli-ntcr d'aHIrnicr (pi'il fiiiil

•"•trc atlnciu" à -ta langue lu- suffit pas : nu disir siuo-rc doit non.
animer sans cesse : trouver le moyen de corriger nos imperfection-
et ac(|uérir le parler (pii se rapproche le plus possihie du heau parler
de France,

Ine adniirahle socii'-lé s'est formée à (iiiéhec il y a (pichpus
..nnées, dans ce hut : m)us ne saurions trop l'encour: v'it. J'esp.'rc

epic le pn'-sent congrès va lui donner mie impulsion nouvelle et (pi'i le

va sV-lendre à tfuites les p«rties du pays où il y a des Canadiens
français.

Messieurs, il n'y a pas loufjtenips, la Supérieure d'un humhie
Institut fondé à Montréal pour révan>;élisati..u des infidèles, rece-

vait des jeunes enfants de Canton, en <"hine, une l-ttre où u jtra-

titiide est exprimée en termes ai. isi candides (pie touchants. Cette
lettre, je la lisais à la première réunion convo(|iiée à Montréal, en
faveur de ce Congrès. Permettez-moi de lu faire entendrt an Con-
grès lui-même ; elle arrive si hien. (pi'elle me semltle comme une
démonstration de tout ce qui s'affirme ici depuis trois jours.

« Révérende Mère,

« C'est une petite Chinoise (pii parle. Longtemps avant, je

désire vous écrire ; mais je n'en .savais pas as-sez de français pour
dire ce que je veux. A Canton, d"ns le temps passé, nous n'appre-
nion.s pas ce heau langage, mais à présent, ma Mère, des S(eurs
.sont venues du Canada pour nous l'enseigner. Nous soini ie.s hien
contentes et dirons merci " vous. Dans sept jours, ce sera ure
année neuve. Honne année, bonne année, inu Mère! Je plierai

le Jésus pour -.pie vous ne soyez pas malade jamais et hien longtemps
dans le monde.

« J'espère vou.- (oiiiprendre cette lettre— huit mois seulement
que nous étudions le français.

« Votre petite fille,

« Marie Tehan. »

iltii
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Vous li> voyez, iiu-oiouri, Imhi iimy tu- |«'iil iiunlir. NO-» ji-n-

.H'H iiiissioiiiiair»"» font iiujounl'hiii, a dtux niillf lii-ncs «lu ('iiiiii<la,

«•«> <|iM- li'iirs anirlrc". oui fait smt nos rivr», il y a troi» <i-nts ans.

I/rsprit apostolii|nr di- Marir <li- riniarniitioii <•( «l- M.ir>:ii«'ril«'

BiMirucoys !•>! toujours vivant. !.<•' iictits Cliinois. luiiniiN (l'ap-

prentln- le- nom il la ilo. Irin.- ilii Cliri . >. iil.iil parlir !.• Ixau liin-

(iHjte di-s fi-ninifs li«''roï(|in's ipii U> leur ont «'nsci^inés. ("rst l»icn

!»• «as <l«' k' péter la parole d'un «y npallii<in<' <i>nipalriole anglais :

« l.a langue rran(;aise n<' peut faire île mal à per». une. » Ajoutons

«ju'elle ne peut faire cpie du liieu.

F,n souneanl, messieurs, aux éloipieutes elioses entendues depuis

l'ouvertur»' du ('on>.'rès, il nn- seudde ipie je ne voUs oITre. ee soir,

«pie de |)auvres redit.-s. Mais lexeuse me parait faeile. KsI-eo

(pu- les ni«"nies pensées et les mêmes .onvicl imis lu- sont pas dans

tous les esprits ? Ksl-ee «lUe les mêmes d«'sirs. les mêmes espérâmes

m- sont pas «lans tmis les eteurs ? Kt alors la parole souvent eilée

de l.aeordaire me revi nt à la nn'inoire : « I/amour n'a «pi'un

nn)t, et en le redisant sans cesse, il ne le répète januiis. »

Messieurs, la l>;ile senuiine va passer vite, nuiis une vision hieil

douée va nous ,>..i\re désornuiis. Nons partinms de (iuél)ee,

emportant avee nous les plus réconfortantes impressions et les sou-

venirs les plus émus, et nous redirons le joli vers tjravé sur la médaille

dont on a décoré notre poitrine ;

« ("eut notre (foux partir iiiii iioiix ro-iHfriffriren. »

De tout ce (pli se dit et s'accomplit pendniit ces jours rien ne

sera perdu, l'i: livre prt-cieux eiire;;istrera le n'-cit fidèle de ces

fêtes : ce sera le livre d'or de la race canadienne-fran(.aise. .l'espère

«pril aura sa place d'hon-ieur à tous nos foyers. Qu'on li mette

à r(*)té de cet autre livre <pii relate nos fêtes eucharisti(|ues de IDl» :

ce seront coninie '.es deux t(")nies d'un même ouvrage démontrant

l'a'uour persévérant de notre " npl.> pour sa laufiue et i)our sa foi.

kll
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DI L'EZIRCICI DIS DROITS RECONNUS A LA
LANOUI FRANÇAISE AU CANADA

Diioouri de l'honorable M. N.-A. Beloourt, sénateur

m^
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Monsieur le Président,

Monsieur le (Gouverneur,

Messeiuneurs,

M<'.«(lnnie,H, Mi-i.sieurs,

Le Comité ornnniMnteiir du Conjîrès de lu LanKue frnnc.niir

au Cannda m'a invité à traiter, < < soir, le sujet inserit au proRrani
me sous ce titre : « De l'exen ice des droits reconnus à la lan-

tiiu- frun(,'aise au Canada ».

J'ai longtemps hésité à a<<<;'ter cette tAche difficile et ftéril-

leuse (|ue j'aurais bien volontiers «édée à un autre, nial^ré les ins-

tances réitérées du Secrétaire général, si je n'eusse craint de perdre
l'occasion d'offrir publiquement, au nom Je nos compatriotes de
la province d'Ontario, ((ue j'ai l'honneur de représenter ici i)lus

parti<ulièrenient, l'expression de leur profonde gratitude pour la

généreuse et patriotique pensée (|ui a donné naissance à ce Congrès,
et pour le dévouement admirable qui seul en a pu assurer le succès,
succès éclatant dont toute la race française d'Amérique est, en ce
moment, le lémoin ému et reconnaissant.

Il a fallu ui courage, un dévouement et un lai ir inlassables

pour vaincre les hésitations et les craintes d queK,aes-uns et sur-
monter les obstocles apportés par d'autres ; ceux-là seulen-ent
qui ont porté le fardeau de la préparation et de la réussite de ce
Congrès pourraient nous en donner la mesure réelle. Ceux dont
le rôle princi])al est, comme le mien du reste, d'applaudir au succès
et de recueillir les fruits (|ui naîtront de cette bienfaisante réunion
ont le devoir, comme le plaisir trè.. vif, de proclamer, dans un .senti-

ment de gratitude et d'admiration vivement ressenti, que ce succès
est l'a'uvre du président et du .secrétaire du Comité organisateur.

GrAce à ces messieurs le grief déjà trop vieux des groupes
canadiens-fran';ais disséminés un peu partout sur le continent
nord-américam, pro- enant de l'indifférence, au moins apparente,
à leu.' égard des nôtres dans la province de Québec, est mort le

jour même de la naissance du Congrès de 1912. Aussi les 250,000
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rniin.j;.'im frnn<.Bi-. il'Oiitftrio. .hmt jr Mii» rimtnl.l.- porto-parolr.

ont-iN riTii .iun» rullt'Kr.v,o et iiv.h- fmh..UMUHim- Inppol Iniué

doi hnul.-'iirs «lo lit vi.-ill.- <H.'> .i.- Champluin. In ".'iHisitiur.- .-t If.

Kardirniu- .•onstamiii.M.l MiW .1.' lu laiiK"' '« 't'-^ Ira.lition- unre.-

traie». Pour no» Canadirni fr-n(.ni« .r(>m..ri.> celle réunion, pleine

de «u»>.HlHatielle» pronienses. arrive hien ù Theiire où ni.UH .-n iivK.nK

le heH..iri le plus urReiil. lui nionienl iiiénie où noun sonin' •« engagés

dans une lutte bien diftieile et hien inégale pour la Hur\..Bn<e de

la langue maternelle dans lu province voisine.

Seule, la vigilance de la vieille garde pouvait donner aux avant-

postes d'Ontario, eoiunie des Provinces .le l'O' » et de VVM,

\'np\nn et leur inspirer le eou.uge nécessaires au u.iiintien de l.-urs

positions. Le Congrus de lUl'i était plus .ié<essnire et il sera plutAt

utile B\ix trroui)es français des autres provinces <|p'.\ celui de (iuél.ec.

Pour celui-ci. c'est surtout In glorification du doux parler

appris au foyer paternel, dont il .nrtout l'usag.' incontestable

et incontesté, pour ceux-là. c'est plul M le gage d'un renfort formi-

dable dll^^ leurs efforts pour son maintien.

I.
— Le» droit» juridiques de la langue françaiie ou Canada

Le sujet que Ion m'a confié est aussi vaste que délicat ;
il est

hérissé de difficultés et susceptible d'appréciation» bien diverses.

Je n'ai ni le temi)s ni la compétence voulus pour traiter ce sujet

dans ses divers aspects. Du reste, pour faire œuvre utile et pratique,

je ne saurais m'écarter p..ar un instant du cadre (|ue le titre assigné

à mcii observations prescrit nettement.

Les droits de la langue française au Canada dans leur appli-

cation en dehors de la province de Québec, où cette langue jouit.

en droit et en fait, d'une égalité complète avec la langue anglaise,

n'ont pas été définis aussi nettement et reconnus aussi explu itement

que nous le voudrions ou que nous en avions le droit.

Tous, nous sentons bien ce que le traité de Paris aurait pu et

aurait dû être, et ce que malheureusement il ne fut pas, en ce qui

concerne l'une des meilleures parts de notre héritage ancestral ;

s'il nous avait jamais été ou s'il nous était maintenant permis de

le refaire ou de l'amender nous savons tous de quelle façon nous

le ferions, « et les mots pour le dire nous viendraient aisément ».

Je dois cependant exprimer une fois de plus l'amer regret

de la perte que cet oubli nous a causée, tout en exprimant l'espoir

<,u'un jour peut-être la majorité en ce pays se rendra à l'évidence
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et reconnaîtra d'une manière pratique ce que la justice la plus élé-
mentaire, de même que les intérêts et les besoins de la patrie com-
mune, exigent à l'endroit de la langue française, la première implan-
tée et la seule usitée, si l'on excepte celle des aborigènes, pendant
un siècle et demi sur les trois quarts du continent nord-américain.
en lui concédant l'égalité parfaite chez tous les groupes français du
Canada, qui composent un tiers de sa population et qui tous ont
donné au drapeau et aux institutions britanniques le tribut de leur
allégeance constante et de leur loyauté inaltérable.

Ceci cependant n'est qu'un espoir et nous ne sommes pas ici.

ce soir, préci.sément poui nous bercer de beaux rêves, qui se réalise-
ront, je l'espère bien, mais plutôt pour faire le bilan de la situation
réelle des droits reconnus à notre langue maternelle.

TTvant tout gardons-nous de nous illusionner sur nos vrais
moyens d'action au point de vue juridique. Il serait tout à fait
puéril, dangereux mê ^ne pour nous, de nous payer de mots. Et vous.
ne me le pardonneriez pas, pas plus que mes compatriotes d'Ontario,
si je me permettais d'ignorer ou de méconnaître l'étendue véritabk'
des droits de la langue française au Canada. Nous de la province
voisine, nous avons eu trop souvent à.souffrir du fait que dans la pro-
vince de Québec on a parfois oublié, ou semblé oublier, que notre
situation est bien différente, et nous avons trop souvent ressenti le
contrecoup de revendications, quelques fois trop agressives et par-
fois inutiles, pour bien intentionnées qu'elles fussent, faites par
ceux qui avaient le moins à souffrir de la part faite à notre langue,
pour nous donner le vain plaisir de nous leurrer sur nos droits réels
et les garanties dont ils jouissent. >fl convient donc, il est absolu-
ment nécessaire que la véritable situation juridique de la langue
française dans Québec, dans Ontario, Jans les Provinces Maritimes,
comme dans celles de l'Ouest, ne soit pas perdue de vue, si nous
voulons nous rendre un compte exact des moyens que la loi nous
met en mains, comme de ceux qu'elle ne nous donne pas ou qu'elle
laisse à notre initiative comme individus ou comme race, pour
assurer le maintien et la diffusion du verbe français au Canada.
Il faut tout d'abord rechercher avec soin et définir exactement
quels sont les droits réellement et officiellement reconnus à la langue
française au Canada. Et et en fait de droits reconnus, il faut,
cela me semble certain, se limiter à ceux qui sont reconnus léga-
lement, à ceux-là seulement que la loi nous garantit expressément.
Le texte de nos lois constitutionnelles, voilà donc pour moi, en ce
moment, le champ clos où la question peut et doit se débattre et se
résoudre. Forcément, il faut, pour l'instant, écarter nos désirs, de
même que nos espérances.
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L'appréciation juridique que l'on m'a demandé de faire de»

droits reconnus à notre langue au Canada ne me permet pas d'in-

voquer le droit naturel, ou le droit des gens, ou la tradition ou

l'usage, à part, bien entendu, et toujours sauvegardé, le domaine

de la famille, celui de l'église et des relations personnelles pu

d'affaires, dans lesquels la liberté individuelle reste et restera tou-

jours le seul guide et la maîtresse suprême ; car ce serait de la

dernière tyrannie, et tout à fait en vain, s-i l'État essayait d'en-

traver ou de proscrire l'usage d'une langue, quelle qu'elle soit,

en ce qui concerne la famille, la conscience et les rapports persoa-_^

nels de toute nature. En matière d'éducation nous ne pouvons

pas non plus invoquer la loi naturelle, puisque la constitution écrite,

qui nous régit, a elle-même défini les droits du français dans l'école

contrôlée ou subventionnée par l'État. Nous pouvons, il est vrai,

appuyer nos revendications pour l'extension des droits de notre

langue maternelle sur les motifs puissants que nous offrent la loi

naturelle, la tradition, notre invincible attachement au sol natal,

notre contribution au développement et au progrès de la patrie

canadienne, ainsi que notre intérêt à son expansion, de même que

la part que nous prenons à sa prospérité présente et future.

Par droits reconnus il faut donc entendre seulement les droits

que la constitution ou la loi reconnaît présentement et explicite-

ment à la langue française dans le domaine de la vie publique,

c'est-à-dire dans les rapports que les citoyens sont obligés d'avoir

entre eux pour l'exercice de leurs droits, comme pour l'accomplisse-

ment de leurs devoirs civiques ; et encore sommes-nous obligés

de distinguer entre les points divers de notre territoire national,

puisque ces droits ne sont pas uniformes dans toute» les provinces.

Ainsi la loi reconnaît au parler français, au nord de la rhnère

Ottawa, ce qu'elle lui refuse au sud. Il faut donc distinguer entre

le domaine fédéral et le domaine provincial, et distinguer encore

entre les divers domaines provinciaux, Québec d'une part et

d'autre part les provinces sœurs.

Le fait véridi jue, tout regrettable qu'il est, c'est qu'il n'y a que

pour le domaine fédéral et pour la province de Québec que la cons-

titution décrète l'égalité des deux langues. Xu Parlement du

Dominion, à la Législature de Québec, devant les tribunaux fédé-
\

raux et ceux de la province de Québec seulement la langue fran-
j

çaise a-t-elle des droits égaux à ceux de la langue anglaise.
|

Les dispositions de la section 133 de l'Acte de TAniÇriqiie \

britannique du Nord, qui proclament les droits égaux du fran- '

çais et de l'anglais devant les Chambres fédérales, les tribunaux

fédéraux et la Législature ainsi que les tribunaux de Québec, et
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celles de la section 93 du même Acte, qui donnent aux Législatures

provinciales le pouvoir exclusif de légiférer en matière d'éduca-

tion, constituent la somme totale des droits légaux officiellement

reconnus à la langue française au Canada ; ce sont les seuls droits

explicitement reconnus à notre langue ; ce sont les seuls qu'on ne

peut nous enlever sans l'assentiment du Parlement impérial ; ce

sont les seuls que la constitution ou la loi nous garantisse formelle-

ment; ce sont les seuls que la loi nous permette d'exiger et nous

donne les moyens d'exercer.

N'oublions pas que l'Acte de la Confédération canadienne

est un pa<^e, une convention, qui, comme toute convention, lie et

oblige les {nirtics contractantes ; n'oublions pas que ce sont là les

seuls droits qus nous avons réclamés en 1867, ou du moins les seuls

sur lesquels nouH ayons insisté, lorsque nous avons donné notre

assentiment au pacte fédératif et que nous sommes entrés dans la

Confédération.

Il est regrettable sans doute que l'on n'ait pas insisté sur des

textes plus explicites et plus étendus. Ce que je disais du traité

de Paris s'applique également à la convention fédérale ; si nous

pouvions aujourd'hui la refaire ou l'amender, nous saurions bien

réclamer et obtenir davantage. Si nos représentants aux délibé-

rations d'où est sorti l'Acte constitutionnel avaient prévu que la

race française, à cette époque presque entièrement confinée dans le

Bas Canada, devait se déverser dans les autres provinces faisant

alors ou devant plus tard faire partie de la confédération, il est plus

que probable qu'ils auraient demandé et obtenu une plus ample
liberté pour la pratiqiie et l'expansion de notre langue d'origine

partout sur notre territoire national.

Tels sont cependant le fait et la vérité, telle est la situation

juridique du français au Canada. Il serait, je le répète, puéril de

le méconnaître et de l'oublier.

Le" mal n'est peut-être pas tout à fait irrémédiable, mais, pour

le moment, le remède n'existe pas dans la loi. Peut-être sera-t-il

un jour trouvé, quand nos concitoyens de langue anglaise se se-

ront remis de la folle peur que leur inspire la concurrence que la

langue française peut faire à la leur, qui est parlée par plus de

neuf contre un sur ce continent, et qui a l'appui formidable du
commerce, de l'industrie et de la finance, ou que, mus par des senti-

ments de just',.e ou de générosité, il nous l'apporteront eux-mê-

mes ; ou encore, ce qui est fort peu probable, si la minorité

française d'aujourd'hui devient un jour la majorité.

La première partie de ma tâche, ce soir, est terminée. Je me
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canadienne nous devrons employer des ™°y«°«^"
'^^^ , „„

^ rlîtnt p^t oblicé de nous fournir, c est-a-dire les moyc

l'existence.

II. _ De l'exercice des droits reconnus à la lartgue française

au Canada

Ce n'est pas sans de vives appréhensions Q- j'aborde lester

rain où le sujel que l'on ma confié m'amène inévitablement .
1

cice des droits reconnus à la langue française.

Il me faut maintenant quitter le champ étroit ^e 'a ^ente

juridique pour entrer sur le terrain ^^^J^^:^^^:
de l'exploration et de la spéculation. ^°t^^^'^"\

indulgence

et la certitude que je puis compter
f^^^^'^^^J^fJ" „!,o,er

courageuiement ma manière d eovuager ce pr

et l'I;;» «"'.r^'™'?
J"""'»'",

droiU «iîeielleme.. reeonnu.
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des Communes et peut-être davantage au Sénat, le droit de dis-
cuter en français s'exerce de moins en moins ; de fait, ceux-là
seuls qui sont effrayés ou intimidés par la difficulté de parler en
anglais le font dans la langue française. Étant donné qu'il n'y
a pas dans les deux Chambres, à Ottawa, en tout six députés et
sénateurs d'origine anglaise connaissant suffisamment le français
pour bien comprendre ou suivre d'assez près un discours dans
notre langue, alors que les sénateurs et députés de langue an-
glaise constituent plus des trois quarts du total, il n'est pas sur-
prenant que les membres français des deux Chambres, qui tous
comprennent bien la langue anglaise, exercent si peu leur droit
de parler dans leur langue maternelle. Tout regrettable qu'est
cet état de choses, il serait encore plus regrettable, à mon sens, si

les représentants de la race française se servaient de la langue
maternelle à l'exclusion de la langue anglaise. Nos vues, nos
opinions, nos besoins, nos aspirations, comme citoyens de ce
pays et comme représentants de la minorité française, ne seraient
pas ou seraient peu connus de ceux avec qui nous partageons
le droit et le devoir de participer à l'administration de la chose
publique. A mon avis, c'est aux mandataires de langue françai-
se individuellement qu'il incombe de décider pour chacun la part
que leur langue doit p-endre dans la discussion, aux Communes
comme au Sénat.

Tant que nos compatriotes de langue anglaise ne sentiront
pas l'avantage ou la nécessité pour eux d'apprendre notre langue
nous serons forcément condamnés à nous servir, tant bien que
mal, de leur langue, surtout au Parlement d'Ottawa. Un jour,
espérons qu'il n'est pas trop éloigné, ils auront le sentiment de leur
infériorité sur ce terrain ; alors nous, ou plutôt nos descendants
pourront reprendre l'occasion forcément ajournée.

Le seul vœu que ce Congrès puisse exprimer, il me semble,
en ce qui concerne l'usage du français au Sénat et à la Chambre
des Communes, c'est que nos concitoyens de langue anglaise appren-
nent notre belle langue et qu'on leur en facilite la tâche.

Ce qui est vrai du Parlement fédéral le demeure au même titre
pour la Cour Suprême et la Cour d'Échiquier. Mais notons, de
plus, qu'ici le devoir professionnel impose strictement l'obligation
de parler dans la seule langue que comprenne le tribunal ou la majo-
rité des juges. On a récemment nommé à la Cour d'Échiquier un
juge assistant qui, comme tous les Québécois instruits, com-
prend et parle bien les deux langues officielles ; tous admettent
que c'est une amélioration fort acceptable, même nécessaire.
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Quant à la Législature et aux tribunaux «le la province de Qué-

bec, l'exercice du droit de la langue française n'y laisse rien à désirer,

si ce n'est peut-être en ce qui regarde la correction ou l'élégance

du français que parfois l'on y parle. Voilà, il me semble, tout ce

qu'il m'appartient de dire des droits reconnus légalement à la langue

française au Canada. Cette constatation est bien modeste, elle

n'est guère encouiageante ; elle n'est pas de nature à provoquer

l'enthousiasme de ceux qui me font l'honneur de me prêter en ce

moment leur très indulgente attention ou de ceux «lui auront le

courage de lire mes observations, si toutefois le comité organisa-

teur a la témérité de les faire imprimer.

Si dans l'arène parlementaire ou judiciaire, si dans les choses

He l'éducation, l'exercice des droits de la langue française ne me

semble pas susceptible d'une extension autre que celle que pro-

duira l'accroissement de la population parmi les nôtres, il parait

bien évident qu'il y a place, et beaucoup, pour l'amélioration du

langage écrit et du langage parlé par nous, surtout de ce dernier.

Certes je ne puis m'arroger la compétence nécessaire pour

traiter, avec autorité et comme il le mérite, cet aspect particulier

d'un problème hérissé de difficultés.

Depuis plus d'un quart de siècle j'ai vécu et travaillé dans

un milieu où il m'a fallu parler et écrire en anglais la plupart du

temps ; les nécessité.^ de la profession, de la vie publique et des

rapports sociaux ne m'ont gu^'e laissé de loisirs pour cultiver les

éléments de la langue maternelle, puisés dans un Petit Séminaire,

à une époque où il fallait bien se garder de i)arler « en termes ».

Que de fois j'ai ressenti profondément la privation des occasions

et des moyens, toujours présents pour mes compatriotes de la

province de Québec, de s'adonner à la culture des lettres françai-

ses ! C'est vous dire, ce qui n'est d'ailleurs que trop évident, que

je n'ai nullement le droit, pas plus que la prétention, d'indi«iuer ici

les moyens à prendre dans Québec pour l'amélioration de l'idiome

maternel, tâche que je laisse aux personnes autorisées et dont il y

a un grand nombre présentes à ce Congrès. A d'autres il appar-

tiendra de dire les précautions qu'il y aurait à prendre et les réfor-

mes à accomplir nous-mêmes et à exiger des autres, dans les services

publics, dans l'industrie, dans le commerce, au foyer domestique,

à l'école, à l'église, dans les relations personnelles, même ici dans

cette province particulièrement. Me sera-t-il, cependant, permis

de dire que la réforme qui s'impose davantage, dans l'épuration

de la langue française au Canada, c'est l'abandon ou plutôt l'os-

tracisme du parler « canayen ». Ce Congrès devrait déclarer la

guerre à outrance et sans merci à ce parler, malheureusement trop
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répandu et dont ne se gardent pas même ceux-là qui, tout en con-

naissant le défaut, ne craignent pas d'en donner l'exemple perni-

cieux. Des voix plus compétentes nous diront quelles sont les

mesures à prendre contre ce péril et pour perfectionner notre lan-

gage parlé ou écrit.

III. — L'exercice de ce» droits en dehors de la province de Québec

Je serai plus dans le rôle qu'on m'a assigné et qui me con-

vient si y me contente d'indiquer ce qui pourra assurer la survi-

vance de i<otre langue, laissant à d'autres le soin de préciser les

mesures à prendre pour son perfectionnement.

Au reste, il ne faut pas oublier que, pour les groupes en dehors

de Québec, ce n'est pas tant le perfectionnement de la langue fran-

I' çaise que sa conservation qui constitue leur préoccupation ma-

I
jeure. J'oserais dire que pour le moment ils n'ont guère d'autre

espoir, d'autre ambition ; la conservation de la langue maternelle

semble, pour longtemps encore, devoir amplement suflSre à leurs

moyens d'action, à leur énergie, et les requérir tout entiers.

Nous d'Ontario, des provinces de l'Est et de l'Ouest, nous aurons

fait tout notre devoir, nous aurons réalisé nos espérances de l'fceure

présente, si nous donnons à la langue française le moyen de vivre

modestement chez nous. Votre rôle à vous, dans Québec, où la

langue est et sera toujours bien vivante, est de lui procurer une

existence plus large, plus belle, plus exubérante ; de lui ménager

le rôle et les fonctions, de même que les succès, que notre origine,

notre nombre, nos traditions, notre honneur et notre devoir, comme
notre amour, commandent. Quels sont les moyens à notre dispo-

sition, quels sont les moyens à votre disposition pour assurer à notre

langue la conservation, la vie et le perfectionnement dont elle

est susceptible ?

Quelques-uns de ces moyens nous sont communs, d'autres sont

plutôt propres à chacun.

Ceux qui nous sont communs, et ce sont les seuls qu'il m'appar-

tient d'indiquer, ce so.t les sacrifices de temps et
i

ncipaleraent

d'argent. Là sont les grands moyens, les moyens indispensables.

Et il convient de le dire, ce sont les moyens que nous n'avons pas

suffisamment employés, ce sont ceux qui nous font surtout défaut.

Le résultat le plus clair de mes recherches et ce qui m'apparaît

le plus certain c'est que notre peuple n'a pas fait tous les sacrifices

d'argent qu'il aurait dû et qu'il aurait pu faire pour assurer la

survivance et l'amélioration de sa langue, de même que pour le»
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besoins et les fin. de l'éducation en général Individuellement

et eôuectivement notre peuple n'a guère fait son devo.r et ne le fa.t

encore aujourd'hui qu'à demi.
. , , , • j .„„ .

L'éducation est une des premières nécessités de la v.e moderne .

comme pour les autres nécessités de la vie il faut en payer le pr.x

comme pour les autres nécessités de la vie nous avons eu et nous

aurons à peu près pour notre arijent.

î'ai dU à peu près; je m'explique; ce que je devra., l-re. car c e

une vérité incontestable, c'est que nous en avons eu plus que pour

notre argent. A quoi et à qui en sommes-nous redevables <

Pr ncipalement au dévouement, au patriotisme et a 1 abnega-

,on de notre clergé et de nos ordres religieux ^1-. ^^ tout emps

ont prodigué, comme ils le font encore. 1 éducation et 1
.nstruc

Ton aux nôtr'es. à un prix considéré partout aiUeun, comme r.d.c^

lement insuffisant. Nous en sommes redevables a l Lmvirs.teS à l'Université d'Ottawa, à nos collèges et à nos couvent

étabU un peu partout, où la récompense moneHa.re des services

înappréciabL qui sont rendus est la moindre des préoccupations

de ceux qui les dirigent. Si je ne suis pas prêt à proclamer que

?Iducation donnée par le clergé et les ordres religieux est la me.l eure

au monde, comme d'aucuns le prHendent. d nous faut b.«» ad-

metrre qu'elle n'est pas beaucoup inférieure, comme d autres 1
affir-

ment En tout cas. je prétends, j'ose affirmer sans cramte qu elle

Tst de beaucoup supérieure au pri. dont elle a été payée, et qu d

n'est que juste et convenMe que le peuple canadien reconnais e

"ans équivoque ce qu'il doit à son clergé et aux ordres rehg.eux

en matière d'éducation.
. - i j„„ p,a

Si nos Petits Séminaires, si nos couvents, si nos écoles des Frè-

res, si nos Universités n'ont pas été ce qu'ils «7''-"2 P"/
^'^'j^^J J

ne sont pas aujourd'hui ce qu'ils pourraient être, certes la faute

n'en est pas à ceux qui ont donné leur vie et leurs labeurs a 1 édu-

cation et qui n'ont reçu en retour que le plus strict nécessaire.

Mais 3 ne faut pas se contenter de souligner et de saluer leur

dévouement ; il faut leur fournir les moyens de faire plus grand

et plus beau encore. 11 est indéniable toutefois que la race f an-

cLe au Canada n'a nullement à rougir de la part faite par elle a

Sducaïion classique, pour laquelle on a accomph beaucoup et avec

peu. Il me semble cependant constant. .1 est prouve maintenant

Sue nous n'avons pas tenu suffisamment compte des besoins et des

uécessUés de la vie moderne et que pour profiter des avantages

matSls qu'offre notre pays, avec ses ressources industrielles et

ommeVciJes. et nous assurer notre part légitime de la fortune
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publique, nous n'avons pus donn»' aux nôlre.-. l'éducation ol l'in-
struction pratiques dont ils ont heiioin pour faire avei' succès con-
currence à l'élénient anglais qui nous entoure. Je m'empresse
d'ajouter que la prcvince de Québec a, tout récemment, entrepris
sérieusement la tiuhe de combler cette lacune, et aujourd'hui on
y fait beaucou)) plus que dans le passé, à cet égard.

Si l'on désire faire davantage pour assurer aux nôtres une plus
large part de la fortune nationale et pour l'éducation en général,
de même que pour la culture française en particulier, il faut bien
se pénétrer de la nécessité absolue pour tous, pour l'Etat comme
pour les individus, de faire plus large, beaucoup plus large, l'apport
financier à l'une et à l'autre.

On ne saurait trop le répéter, le niojci sûrement efficace, le
seul moyen pour assurer, dans Québec, l'amélioration de notre idiome
et sa conservation dans Ontario et les autres provinces de la Con-
fédération, c'est le levier puissant de l'tssistance pécuniaire.

Pour promouvoir la culture de la langue dans Québec et main-
tenir sa vie en dehors de cette province, il faut que l'fitat et les
individus unissent leurs efforts en vue d'amener d'abord le relève-
ment de école, en forçant les commissions scolaires à donner à
l'instituteur un traitement adéquat et à assurer la fréquentation
de l'école par tous les enfant;^ jus<|u'ù un certain âge. ([ui ne devrait
pas être moindre que 15 ans, puis, afin de donner à nos écoles de
tous genres: écoles élémentaires, écoles spéciales, écoles pédago-
giques, industrielles, commerciales et techniques, et aux Universités,
les ressources financières qui Irr- manquent d'ui.e manière lamen-
table et dont leurs rivales anglai.es sont si bien pourvues.

L'Association Canadienne-Française d'Éducation d'Ontario

La principale lacune, d'où découlent les autres maux éducation-
nels, c'est l'insuffisance en nombre et en qualifioation du personnel
de l'enseignement; c'est la lacune dans Québec, c'est aussi la lacune,
plus grande encore, dans Ontario. Telle est la cause, la seule et unique
cause de l'imperfection de l'école bilingue, imperfection dont on a
tant parlé récemment, et de l'imperfection, probablement tout
aussi certaine, de l'école publique dans Ontario, dont on a beau-
coup moins parlé et dont il faudra bien s'occuper sérieusement,
et avant peu. En dernière analyse il faut admettre que cette
situation résulte non pas d'un manque de dévouement ou de bonne
volonté, mais uniquement de l'absence de moyens pécuniaires
uffisants. On dira sans doute, et avec vérité, que l'éducation

il '
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a coûté et coûte encore aux nAtres plu» (|u'à l'élément anglais,

proportionnellement ù la population adulte. Kt la ruinon de cela

est double : nous avons plus d'enfants à faire instruire et nous

leu. faisons apprendre deux langues, tandis que nos concitoyens

anglais se contentent d'une seule. Aussi, nous avons dû dépenser

plus par tête ; aussi devrons-nous, à l'avenir, dépenser dans une

plus grande proportion encore pour maiut-nir chez les nAtres la

dualité des langues. C'est pour moi la conclusion pratique de l'exa-

men qu'on m'a proposé. C'est la condu.sion que je veux soumettre

a votre méditation. Je dirai dans un instant ce qui me parait

sage et opportun, à la ."uite de cette constatation.

Les Canadiens français d'Ontario ont été les premiers à recon-

naître l'urgente nécessité d'améliorer les écoles «jui les intéressent

davantage et presque exclusivement : l'école séparée, et en parti-

culier l'école bilingue ; ils ont été les premiers à réclamer du gou-

vernement d'Ontario les modifications et l'assistance pécuniaire

qui leur ont paru nécessaires.

Le Congrès canadien-français d'Ontario, en 1910, a dû son exis-

tence, de môme que l'Association canadienne-française d'Éducatior

d'Ontario, qui est née du congrès, au désir et à la volonté des Cana-

diens français d'Ontario de préciser, de définir clairemei t et pour

tous, dans une consultation générale de tous les groupes de la Pro-

v'nce, les changements et les améliorations à être apportés à l'en-

seignement dans l'école séparée et surtout dans l'école bilingue.

Plusieurs années même avant ce congrès, et à plusieurs reprises,

les Canadiens français avaient indiqué les lacunes et les défauts

du régime scolaire de la province, ils avaient précisé la cause du

mal et indiqué les remèdes à y apporter. Ils avaient demandé

que les écoles bilingues fussent placées sous la direction d'inspec-

teurs bilingues. On avait souvent demandé des écoles d'entraîne-

ment pédagogique, à Ottawa et dans le Nipissing. La conservation

de la langue maternelle pour les nôtres d'Ontario a été le motif

suprême du congrès de 1910, la raison même de so préparation,

de même qu'elle a été l'inspiration de sa conduite et la source de

son succès ; 1,200 délégués sont venus à Ottawa, de toutes les par-

ties de la province, pour proclamer s( lennellement, sans provo-

cation, mais aussi sans faiblesse, au nom des 250,000 descendants

de Français disséminés dans cette province, que le doux parler de

France a droit à la vie et que l'État doit lui fournir les moyens de

survivre, sur cette terre ontarienne, découverte et d'abord colonisée

par des Français.

Ce congrès, lui aussi, vint bien à son heure ; les déclarations
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et les depiandes ((iril furniula, l'uffinnatiun Rolrnnrlle iii'il tit drv

droits de la langue ne vinrent pas trop tôt ; notre langue niatt-r

nelle allait mourir che* nous ; »>t il se tramait dans l'ombre, par
ceux-là même qui auraient dû en être le» défenseurs, le projet ini(|U<

de hâter sa fin pur une attaque aussi brutale qu'injuste.

Le Congrès a servi à parer le coup qu'on avait soigneusomeni
ménagé et à fournir les moyens d'en détourner de semblables à

l'avenir.

Si la réunion des (^anadiens français d'Ontario n'avait eu

d'autre ré.sultat que celui de faire bien mesurer l'étendue du danger
imminent qui menaçait notre lungue, dans la province voisine, s'il

n'avait servi qu'à faire tomWr les masques d'.-rrière lesquels on
avait comploté la mort de l'influence française, il aurait rendu tout

de même un service urgent et très ré»l. M;is il fit plus : il fut

l'occasion et la raison d'une superbe et imposante profession d'a-

mour et de fierté pour la langue ancestrale et de foi en son ave-

nir, manifestation qui provoqua l'admiration et l'approbation de
ceux qui ont la responsiibilité de la direction de l'opinion publiquc
dans la province ont,,rienne. Il a accompli davanta^re encore

;

tout en affirmant le <lé.sir pt la volonté des nôtres de Sien com-
prendre et de faire bi«n apprendre à leurs enfants la kr.guc de In

majorité, langue qui semble devoir devenir véritablemeit univer-

selle, il insista sur la nécessité du système bilingue ; il «,n deman-
da, non pas simplement la tolérance, mais la reconnaissance of-

ficielle, la sanction légale ; il en indiqua les lacunes et les défaut.s,

dont le princi'.al est incontestablement l'insuflisance du personnel

enseignant ; .1 précisa les remèdes à y apporter et les moyens
nécessaires à son bon fonctionnement et à son perfectionnement.

La j .stification du congrès de 1910 et de ses réclamations,

comme du reste de celles de l'Association qui lui succéda, ne se fit

pas longtemps attendre. Le rapport du commissaire nommé par
le gouvernement provincial a constaté que les lacunes et les défauts

le l'enseignement anglo-français dans Ontario sont dus à l'insuffi-

sance d'instituteurs munis des qualifications nécessaires. En jus-

tice pour les écoles bilingues il faut dire aussi que c'est à l'insuflS-

sance des professeurs qualifiés qu'il convient d'attribuer les lacunes

et les défauts, maintenant admis, de l'enseignement dans les écoles

publiques d'Ontario, dans lesquelles il y a aujourd'hui plus de

1,200 instituteurs qui ne possèdent pas les certificats exigés par la

loi. Du reste, le rapport du docteur Merchant est, comme on peut
s'en convaincre en le parcourant, une justification éclatante, pour
toute inconsciente qu'elle parait, de nos écoles anglo-françaises d'On-
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tario, même avec \es défaut» que noUM leur connuiMsonit et que nout

avnnii franchement aclniis.

Voilà, en un mot, quel» furent le but du congre» de 1910 et

l'œuvre qu'il a acrom|ilio. Si je pui» affirmer que le but principal

du congrès a été réalisé, l'AMOciation, qui n'en est que la continua-

trice, ne peut pas, il est vrai, .s'arroger In !tati«fa«'fion de prétendre

que tout son devoir est rempli ou que sa tâcb -st parfaite.

Il lui reste beaucoup à faire et son a-u\.,.- sera et devra être

permanente.

Elle pourra, à bon droit, comme j'j le disais tout à l'heure,

appuyer ses revendications pour l'extension de notre langue mater-

nelle sur les motifs puissants de la loi naturelle, de la tradition,

de notre conditicin de premier occupant, de notre apport au progrès

et au développement de la patrie canadienne, de notre attachement

au sol nutnl, de nos droits comme associés dans l'œuvre présente et

future de la Confédération. Sur le tcrruin constitutionnel elle

devra continuer la lutt»- et ne mettre bas les armes <|ue lorsqu'elle

aura coiU|uis l'égalité parfaite pour le verbe français, ("est ce (|ue

j'avais l'occasion ô- déclarer au Congrès des Canadiens français

d'Ontario.

Elle devra surtout, comme j'ai o.sé le faire ce soir, continuer

à adresser aux Cunadiens français d'Ontario le conseil et l'exhor-

tation que jC me suis permis d'exprimer, insistant auprès des nAtres,

pour les induire à faire de nouveaux et de plus grands sacrifices

d'argent, sacrifices qui seuls assureront chez nous la survivance

de la langue, comme ils seront cl' z vous rap|>ui indispensable de

son perfectionnement.

Les Canadiens français d'Ontario devront faire plus encore.

Ils devront demander, jusqu'à ce qu'ils l'obtiennent, la recon-

naissance officielle de l'école bilingue et faire de g ands sacrifices

pour lui donner un fonctionnement efficace. Ils ne la conserveront

qu'à la condition qu'elle soit améliorée. Ils devront en outre

établir et multiplier des écoles paroissiales ; il leur faudra aussi

tout probablement créer et maintenir des écoles spéciales, destinées

à fournir une instruction propre à la direction des affaires indus-

trielles, commerciales et admini.stratives. Dans Québec, et plus

particulièrement dans Ontario, il importe surtout et avant tout

de donner aux nôtres les moyens de prendre une plus large part au

commerce, à l'industrie et à la finance, c'est-à-dire une part plus

large de la fortune publique.

Puisque nous sommes ici pour faire le bilan de notre situation

réelle, pour nous rendre un compte exact du rôle que nous avons

.
\>
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joii^ rt (|m' noiiN jouons vn <v tiKinu-rit, et |iour bien nieaiirer lu

pnri (le notre influence danx la Cnnf^ii/Tation, eonitne de relie que
niiiiM iioiirrionN avoir, aycin'» le roiiraKe de faire la cnnKtatatittn du
fait indéniuhie (|ue, ou parce «nie notiN n'avim» pax »u appri-eier l'i

leur juste valeur les ininienses possibilités eon)nierciales, le déve
loppenient et le progrès en persperlive de notre territoire national,
ou parre (pie nous avons manqué de courage ou de confiance en
nos moyens, ou eneore, ce qui nie paraît plus vraisemblable, parce
que ces nu)yens ont été en vérité insuflit nous n'avons pu>
pris notre jiart de In fortune publique et, omme ronséipiencc
nécessaire, la part d'influence qu< notre nombre justifie.

Il faut donc remédier à l'insuffisance de nos moyens ; il nous
faut mieux préparer la K^nérution (|ui pousse et celles de l'avenir pour
l'acciuisition de la fortune ; il faut leur procurer une éducation et

u" entraînement plus pratiques et leur inculquer le goût il. - affaire*,

l'our cela il est nécessaire, absolument nécessaire, de faire

plus grande, beaucoup plus grande encore, la contribution collec-

tive et individuelle, en -spèces, à toutes nos écoles, à partir de l'école

primaire jusqu'à l'Université.

Si dans Québec, comme dans Ontario, le sort de la langue
dépend principalement de l'eflfîcacité du système scolaire et est

pour beaucoup une question d'argent, il ne faut |)as oublier, et c'est

mon devoir d'in.sister tout particulièrement sur cette vérité, que
pour les groupes ontaùens la difficulté financière est et sera toujours
encore beaucoup plus lourde. Les Canadiens français d'Ontario
ont moins de fortune que ceux de Québec et chez eux le coût dt
l'édu'ation est de près de cinquante pour cent plus élevé que dans
la province française. Il leur faudra en outre lutter pour la urvi-

vance de la langue maternelle non seulement à l'école mais un peu
partout ; dans leurs rap orts sociaux, d'affaires et politiques,

dans lîi famille et, dison.i-l en toute sincérité, à l'église.

t".-it là surtout que les contempteurs, les . nemis de notre
langue, les a.ssimilateurs aux méthodes insidieuses ou cynique-
ment brutales, poursuivent leur œuvre dans la province ontarienne,
comme Is le font du reste aux États-Unis. C'est vous dire que la

surviviiiice du français dans Ontario sera le prix d'une vigilance

constante, d'un combat de tous les instants, exigeant de grands
sacrifices d'argent et de temps, une détermination finale et irréduc-

tible à parler le français et ù le faire parler a nos enfa..ts.

L'A-sociation d'Education aidera sans loute puissamment
dans la lutte, pourvu qu'elle soit toujours éveillée, avertie et dirigée

avec prudence et discernement
; que ses réclamations et ses reven-

-dications soient faites sans éclat et sans provocn ion aucune. Elle

HM
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devra, limt en rrsiK-clnnt toiijour» r«uli>rit«- rrliKinis». iii»inttT, pur

toii!» Ii-Ji nmyfii» UKiliinf!*, «iir l'alionthifi «oinplrt ft linnl <iii !4y»tèmp

«l'aHMiiiilation pratic|ii(- un p«'U partout <luii»t Ontarin «-t surtout par

une Kraiule partie du clern^ catholique île laiiKue an- .ai.te. Klle

devra aussi essayer de (lissi|M'r l'iiulifférenee, au moins apparente,

<pron semble éprouver, au \ ulican, à l'éKard de notre lanKue. Kllc

devra eoiitinuer d'insister auprès des autorités romaines pour faire

reconnaître cl sanctionner le droit des Canadiens fran(;ais à avoir

de» évé<|ues et des prêtres fran(,ais là où il* sont en majorité ; «nr

il faut liien le constater, l'adversaire le plus redoutable Av la lannue

fran(,'aise. au Canada et aux Rtats-l'nis, et le plus à craindre, parce

«juc ses moyens d'action sont constants et facilement mis à exécu-

tion, c'est le clergé catlioli(|ue de langue anulai-e qui, sur ce coeiti-

nent, s'acharne à faire disparaître de l'église et de l'école toute

laiiKiie autre que la sienne, en s'appuyant sur la prétenticm, évidciu-

inent fausse, «pie les intérêts bien compris de la cause catholique

le demandent.

L'au(,'mentation de la population française dan> la «ruiide

province voisine, par les moyens naturels et par la migration de (Qué-

bec, sera aussi un fort appui dans la lutte; notre influence politique

nous aidera sans doute, mais il faut bien se pénétrer de la pc isée,

de la certitude, devrais-je dire, (pie le succès dépendra de nous seul» ;

ce serait en vain que nous ferions appel à la générosité de nos conci-

toyens de lanttue anKlaisc ; ce serait en vain que nous leur rappel-

lerions notre générosité à leur é^ard dans la province de Québec.

Un «rand journal d'Ontario disait encore tout récemment • « It

il not a quention of viore or le» generonity, it i» a question nf law. «

L'usage de la langue française dans l'enscinnement. dans la

province d'Ontario, n'est pas sanctionné par la constitution ni

par la loi ontarienne ; il est tout simplement toléré en attentlant

qu'on le fass« disparaître, si on le peut. Les décisions toutes récen-

tes du gouvernement d'Ontario ne le prouvent malheureusement

que trop clairement.

Et ceci malgré le rapport du <locteur Merchant, rapport ijui

après tout, n'est qu'une apologie, inconsciente probablement, mais

très réelle tout de mêni». de l'école anglo-l'rançaise. Il est de plus

indéniable que l'ostracisme du français dans Ontario est presque

général. Le geste héroïque des 250,000 Canadiens français onta-

riens, (pii ne veulent pas laisser nicmrir leur lan^'ue et (pii sont

prêts à faire une lutte constante, queUpie coûteuse (pi'elle soit

pour eux, au lieu de provoquer l'admiration, semble avoir réveillé

i'animosité d'une grande partie de la population de cette province.

• 1
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Aussi, je le répète, nous ne devons compter que sur nos propres
ressources, ressources malheureusement bien inadéquates, de même
que sur l'augmentation de notre influence par l'accroissement
de nos votes, et sur notre détermination indéfectible, pour assurer
chez nous la survivance de la langue de nos pères.

Si, en outre, nous ne pouvions compter sur l'appui moral, sur
le concours matériel de la province de Québec, je crois qu'il nous
faudrait bien admettre la faillite ultime de la langue chez nous.
C'est là le message qu'au nom He mes compatriotes d'Ontario je

suis chargé de transmettre à ce Congrès. Votre appui moral,
nous savons qu'il nous est acquis, vous nous en avez donné dos
preuves dans le passé ; ce Congrès en est la plus récente comme
la plus évidente.

Quel est l'encouragement, quelle est l'assistance réelle et subs-
tantielle que vous pouvez nous apporter ?

Votre détermination d'améliorer, de perfectionner, par les moyens
principaux que je n'ai fait qu'indiquer et par l'oeuvre particulière

que d'autres ne manqueront pas d'élaborer, au cours de ce grand
conseil de la famille française en Amérique, nous apportera, j'en sui.s

certain, l'exemple et l'appui dont nous avons constamment besoin.

Votre aide directe, votre aide que je pourrais appeler ad hoc, con-
sistera, d'abord et surtout, si vous le voulez bien, à nous préparer
des instituteurs bilingues ; vous nous fournirez ainsi l'aide pre-

mière, l'aide indispensable qui nous manque et que nous sommes
et serons pour longtemps fncore incapables de nous procurer. Si

en outre vous pouvez contribuer à l'établissement et au maintien
de nos écoles paroissiales, commerciales et industrielles, vous aurez
la patriotique satisfaction d'avoir aidé puissamment à sauver la

langue maternelle, sur la terre ontarienne, tout en procurant aux
nôtres une plus grande et plus juste part de la fortune générale.

Voilà ce que peuvent faire nos frères de la province mère pour
ceux qui, quittant le berceau de notre race, sont allés à la conquête
de nouvelles positions dans les autres provinces de la Confédéra-
tion.

Certes je n'ignore pas ce que peuvent le dévouement, l'abnéga-
tion et le patriotisme ; nous en avons eu trop de preuves pour
l'oublier, en matière d'éducation généralement, de même que pour
la survivance et le perfectionnement de notre langue. Mais il faut
être pratique. Il faut être de son temps. Il nous faut bien nous
rendre compte des avantages grandement supérieurs dont les écoles

et les universités de langue anglaise jouissent au Canada, avantages
qu'ils doivent à la générosité collective, mais surtout individuelle.

Forcément, il nous faut admettre que la lutte pour le succès, dans
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le monde industriel et commercial, est inégale entre
J'éj^'"-»^»^^'^

et le nôtre ? Quelles eu sont les raisons et la cause ? Lst-d douteux

nue la principale cause est l'insuffisance de rentraînement de la

j-eunesse canadienne-française pour les carrières .ndustnelles com-

merciales et financières? Peut-on douter du succès d-^n-^y- ^

on leur donne les armes nécessaires pour taire la lutte .
N est-U

pas certain que nous serons toujours les vaincus, dans la recherche

du succès industriel et commercial, si Ton ne nous fournit pas des

armes égales, ou à peu près, à celles qui sont mises aux mains de

""'
Sommes-nous disposés à suivre l'exemple donné par nos ancêtres,

qui refusèrent les écoles gratuites établies en 1801, et pendant près

d un demi-siècle maintenues, sous les auspcs de 1 !"« 'tution

Royale, parce que ces écoles avaient surtout pour but la destruc-

tion de l-esprit français et de la foi cathohque ?

\vons-nous le désir et la volonté de fournir nous-mêmes

coUeaivement ou individuellement, les ressources financières et

les moyens absolument indispensables à Renseignement et a a

perpétuation de la langue française, ce c.ue certaines provinces de la

Confédération nous refusent?
„,.„..„„

La conclusion pratique du sujet que 1 on m a confie comme

je l'ai souvent dit. ce soir, mais il faut bien 1 admettre, et d était

nécessaire que quelqu'un le dît, est enfin de compte principae

ment une question d'argent. Les Canadiens français de Québec

"ontario. des provinces de l'Est et de l'Ouest, peuvent-ds e

veulent-ils faire les sacrifices d'argent nécessaires au maintien et

à l'extension de la langue française au Canada .'

11 me semble que le Congrès de la Langue française ne rem-

plira pas tout son but et méritera peut-être le reproche de ne pas

avoir fait œuvre utile et pratique, si la question que je viens de poser

n'est pas soumise à l'attention et à l'examen de ses membres, comme

de ceux qui continueront l'œuvre que nous avons commencée.

Encore une fois, je vous prie de me pardonner le prosaïsme

avec lequel j'ai traité le sujet si particulièrement pratique qu on

m'a attribué ; je me suis proposé d'aller tout droit et bien s.mp e-

ment ù la conclusion logique et pratique de la thèse q"' '"

J
'^

«

proposée. Si j'ai été trop terre-à-terre, c est parce que ]
ai voulu

ne pas dévier un instant de la route indiquée; vous me pardonnerez,

en songeant qu'il eût été plus agréable pour moi, comme pour vous

de m'arrêter en chemin pour cueillir et savourer quelques-unes des

fleurs parfumées que la culture française et nos traditions ont soinees

en abondance sur le sol d'Amérique, et pour abreuver la smf de

patriotisme qu'exhale partout la terre canadienne.

t'-; i

f., ,.„.^ ..
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Pour concluro, j'ai l'honneur de proposer «iii'il soit formé un
Comité spécial permanent, dont les membres seront choisis autant
que |)ossil)le parmi les dilférents group< -, "u teniinl compte resi)e<'-

tivement du nombre et de la force de chacun, et qui sera chargé
d'aviser aux moyens à prendre pour aider, par l'assistance pécu-
niaire, collective et individuelle, à la ]>ropaKation de la langue cl

de la culture française da is la province de Québec, et au maintien
et à la proi),igation de la langue nationale dans Ontario et les autres
provinces du Dominion. A cause de l'importance de ce comité
et de l'œuvre à accomplir, il sera relativement facile, je crois,

de s'assurer les services des personnes les plus autorisées, les plus

dévouées et les plus influentes i)armi les nôtres. L'action de ce

comité, qui se traduira en un travail constant et <|ui aura des résul-

tats (pie nous pouvons dès maintenant mesurer, saura bien s'ini-

po.scr à la bonne volonté, au dévf :iement et au patriotisme éclair.'

de ceux, parmi nous, «mi jouisseni de la fortune, de la considération

générale, ou qui, en raison de services déjà rendus à la julture fran-

çaise, sont tout désignés pour marquer la route à suivre et préciser

les moyens à prendre.

Combien seront admirables le geste et l'action de ce ('omité !

Et l'œuvre (pi'il accomplira fera sans doute naître les dévouements
et les sacrifices de temps et d'argent, dont j'ai parlé, pour conser-
ver, perpétuer et perfectionner cette belle langue française qui nous
tient tant au c(eur ; (jui est la première que tout homme instruit

apprend après avoir niaîtri.sé sa langue maternelle ; dont la limpi-
dité et la précision, la richesse du vocabulaire et la souplesse .sont

universellement reconnues et admirées ; qui a été le véhicule des
plus hautes conceptions de l'intelligence, comme des grandes causes
de l'humanité, et ((ui a joué un rôle si constant et si prépondérant
dans les relations diplomatiques du monde entier. La langue
française, (piel que soit du reste son sort ultime sur le continent
américain, ne peut mourir ; la forme artisti(|ue que lui ont donnée
nos poètes, nos orateurs et nos historiens, la préservera de la mort ;

elle a conquis, il y a déjà longtemps, le droit à l'immortalité, en
servant à l'expi -sion et à la transmission de tant de grandes et

nobles idées, de tant de profondes pensées et d'immortelles vérités.

Est-il étonnant que nous soyons prêts à tous les sacrifices pour
conserver la langue ancestrale, que nous possédons encore assez

pure, malgré les dangers auxquels elle a été exposée, et pour la

transmettre à nos descendants ? N'a-t-elle pas dans le pas.sé été
intimement liée à notre sort national et ne doit-elle pas toujours
partager nos destinées ? Serons-nous assez pusillanimes pour
laisser disparaître la langue qui nous a transmis le récit sublime des
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exploits héroïques de nos l'"!;,,!"; 'j^^.^J^IÎdtaUrnTpSuniaires.

lailserons-nous vaincre ou "^^^y;" i;
.'^

"
,, ,,n«ue dans la.,«eUe

dansnolredésirelnotrevo ont depe p
^^^ ^^^^^,^^ ^ j^.^

nos pensées, notre
"^^^^J^^,^, trouver leur expression

plus élevés de nos cœurs I"="'"^"\
.^ ^e doit pas mourir.

Lte et véritable? Notre angue ne
PJ'^^

'^as^^l "
J.^^.^ ^„,^^

Notre pa.^
-.«JT-— -J^HS;; ne le per.eUent.

honneur, pas plus .i-.t nos im
perfectionnement depen-

Sa survivance, son -l"»'-»"' ^J^^ ^„., i,. vouloir d'une

»::rE":rt^s>re.:;ri» ... ...... »...
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LES MARTYRS DU LONO-SAULT

i^m
Poème de M. W. Chapman

'

.4 Sa Grandeur Monseigneur Briichési.

Parcourez, attentifs, toute l'histoire humaine,
De l'éclat de Ninive à la splendeur d'Athène.
Des travaux de Lincoln aux actes de Zenon,
Du grand Déniétrius au grand Napoléon,
Et vous ne lirez pas de plus suhlinie page
Que celle écrite, au bord de l'Ottawa sauvage.
Avec un sang aussi hardi que généreux.
Par des soldats français qui furent nos aïeux.

Champlain avait fondé Québec. La colonie.

Grâce à son dévoûinent et grâce à son génie.

Qu'au berceau les enfants apprennent à béni.-.

Plongeait avec espoir son œil dans l'avenir.

A l'appel ùe cet homme à la vaillance antique.
Les fils de Loyola, traversant l'Atlantique,

Étaient venus verser l'eau du baptême au front
Du farouche Algonquin cl du fauve Huron

;

Maintes tribus des bois s'alliaient à nos pères.
Et les seuls Iroquois gardaient, dans leurs repaires,
Où fumaient nuit et jour des cadavres sanglants,
L'amour de l'embuscade et la haine des Blancs
Dont le fer abattait les forêts séculaires.

Déjà le bourg naissant de la Pointe-à-Callières
Avait vu des héros, la croix ou l'arme aux mains.
Tomber sous la fureur de ces monstres humains
Qui promenaient partout le meurtre, l'incendie.
Et l'âpre et courageux colon de Normandie
N'osait fouiller le sol aux abords d'un bosquet
Sans avoir déposé près de lui son mousquet
Sous les yeux vigilants de quelque sentinelle.

'- ' i.
:
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Un jour, le vent des bois apporta sur son aile

La rumeur que. rêvant de con.hler les horreurs

De ses assauts sans fin contre nos laboureurs.

La peuplade, encor plus barbare et frenot.que.

S'apprêtait à noyer tous les Franes d An,er.que

Dans un fleuve de sang, que pas un pionnier

Ne devait échapper au désastre dernier.

Pour l'aller raconter à la mère patrie.

Quel homme sauvera Québe.-. Ville-Marie.

ïrois-Rivières. sur qui, l'enter dans le regard.

Marchent les Iroquois ?

— Moi. dit Adam DoUard,

Presque un adolescent, né sur le roc celtique :

Et. sans tarder, nourri du pain cu.hanst.que.

Qui triple le courage au c.eur de tous chrétiens.

L'altier Breton, suivi de seize Laurenliens

Jeun s comme leur chef, sous l'œil de Mai^onneuve

Toujours stoïque et grand aux hei.res de 1
épreuve.

Quitte la plage où brille ai-jourd hu,
^^^f'^f

Et, certains de mourir dans un combat brutal.

Qui peut-être fera vivre la colonie.

Il perce, l'arme au poing, la forêt inhme

Pour courir endiguer le fleuve mena,.ant

Qui doit tout submerger de ses vagues de sanfe.

Et déjà gronde au fond des solitudes mornes.

A peine sous l'arceau des ramures «a"«/«'^"^;

Que le vent d'avril berce au-dessus de leurs fronts.

Les nôtres sont rejoints par .piarante Hurons

Brûlant d'offrir au fier DoUard leur ass.stan. e

Contre le sanguinaire ennemi qui s avance.

Un pacte solennel est fait ; et. sous un ciel

De lapis, dont le pur éclat ^em».le "teniel

Le Long-Sault, quatre jours plus tard, voit la po ,nee

De ces héros obscurs, maniant la cognée,

Sparer un vieux fort construit, non loin d un mont.

Par des Indiens amis. . . Us s'y retrancheront

Pour attendre, en silence, au guet, dans la prière.

Les démons tatoués sur le sentier de g"^"«,

Et. pendant que Dollard se prépare au combat.

" t lis I .
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Le voile de la nuit s'étend ; le vent s'abat
;

La paix de l'infini descend sur la redoute
;

Pas un bruissement de feuille sous la voûte
De la forêt ne rompt le calme solennel
Qui plane sur le mont comme sur un autel :

Seul le grondement sourd des cascades prochaines,
Coupé du sifflement des haches sur les chênes
Et les pins entourant l'étroit rempart de pieux,
Emeut le grand désert sauvage et giboyeux

;

Et si quelque chasseur, marchant à l'aventure,
Passait près du fortin caché par la ramure
D'arbres jjortant leur cime altière jusqu'aux cieux.
Sans doute il entendrait — murmure harmonieux
Où palpitent l'espoir, l'amour et le mystère—
Les Français réciter, front nu, le Notre Père.

Cependant le sommeil clôt plus d'un œil lassé
Dans la redoute obscure oiî tout bruit a cessé.
Mais le chef des vaillants, toujours anxieux, veille
Et penche, à tout moment, au dehors son oreille
Et, comme auréolé d'un étrange reflet.

Pieusement dans l'ombre égrène un chapelet
Qu'au moment de quitter la côte d'Armorique
Il reçut, disait-il, d'une main angélique.

Tout à coup, dominant la voix sourde des eaux,
Un hurlement éclate au milieu des roseaux
Que les flots du rapide effleurent et balancent.
Et huit cents ïroquois pêle-mêle s'élancent
Contre la palissade. . . Êchevelés, hagards,
Fougeux comme chacals, panthères et jaguars.
Avec de lourds leviers de chêne ouvrant des brèches
Dans le fort, ils y font grêler pierres et flèches.
En vain les Blancs, du plomi) de leurs mousquets tonnants
Criblent-ils les nombreux agresseurs étonnants
D'agilité féline et d'audace féroce.
En vain font-ils sur eux pleuvoir les coups de crosse,
Ea vain labourent-ils du bout de longs épieux
Leurs bras nus et sanglants crispés autour des pieux.
En vain leur lancent-ils leurs haches à la tête :

Rien ne les déconcerte et rien ne les arrête.
A tout prix l'ennemi veut lutter corps à corps.
Mais toujours DoUard voit avorter ses efforts

;
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Toujours le grand Breton et sa petite armée

Repoussent, triomphants, la horde décimée.

Et les corps pantelants de deux cents Iroquois

Jonchent déjà le sol épouvanté des bois ;

Et plus d'un assiégé, percé d'un dard, succombe.

Le ciel resta serein devant cette hécatombe,

Et la lune, glissant ses rayons à travers

L'épaisse frondaison des chônes déjà verts,

Jusqu'à l'aube éclaira l'attaque forcenée

Des guerriers infernaux.

Cette hilte acharnée

— Les Iroquois battus reçurent du secours—
Se poursuivit ainsi durant douze longs jours.

Confondus, furieux et fous, les cannibales,

Incessamment courbés sous l'ouragan des balles.

Hurlaient comme les loups harcelés par la faim.

Mais, sûrs de triompher, renouvelaient sans fin

L'assaut du tort tremblant et troué comme un crible,

Tandis que, dévorés d'une soif indicible.

Qui força les Hurons à déserter, un soir.

Les Français combattaient sans renfort, sans espoir.

Tour à tour ripostant et priant Bieu dans l'ombre.

Ils avaient vu périr la moitié de leur nombre.

Et, plus déterminés que jamais à mourir,

Dnllard et ses héros n'avaient qu'un seul désir :

Stupéfier par des miracles de courage

Les Peaux-Rouges de plus en plus ivres de rage.

Mais quel est donc le feu <iui brûle dans le cœur

Du soldat et lui fait, en déroute ou vainqueur,

Sous les plis en lambeaux d'une vieille bannière.

Répandre tout son sang pour garder une terre

Qu'un brutal ennemi tente de conquérir ?

Et pourquoi les Français semblent-ils mieux nourrir

Que tous leurs fiers rivaux cette flamme féconde

Capable d'embraser ou de sauver un monde ?

Or, depuis Jeanne d'Arc, jamais un pareil feu

N'avait électrisé le peuple aimé de Dieu,

Jamais ses fils n'avaient, pour en marquer l'Histoire,

• f . . <- il
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Fait un geste aunsi beau d'hérnlsme et de gloire

Que celui qui devait, béni par le Très-Haut.
Rendre ininiurtelii les nom» de» martyrs du Long-Sault,
Rappeler à toujours la défense homérique
Qui sauva de la mort la Gaule d'Amérique.
Et Dollard répétait :

— 1! nous faut tous périr.

Seul le bras du Seigneur pourrait nous secourir,

Seule la mort mettra fin à la résistance.

Nous défendons le seuil de la Nouvelle France,
Et pour atteindre aux murs de Québec menacé,
L'Indien devra marcher sur le dernier blessé !

Un matin que la lutte était plus âpre et noire,

Que les nôtres n'avaient qu'une eau bourbeuse à boire,

Que le poste com]>tait à peine dix soldats.

Grand comme Botzaris, Roland, Léonidas,
Dollard, voyant s'ouvrir une nouvelle brèche.

Prend un baril de poudre, y cheville une mèche,
L'allume, et, d'une main qui n'a jamais frémi,

Lance le formidable engin vers l'ennemi . . .

Mais un rameau mouvant l'arrête et le renvoie. .

.

Et la baril fatal, en éclatant, foudroie

Les derniers preux roidis dans un dernier effort.

Et quand le chef indien pénétra dans le fort

Éclaboussé du sang de la troupe stolque,

Il vit — scène à la fois horrible et magnifique.
Dont l'évocation fait battre tous les cœurs !

—
Dollard, resté debout, seul devant les vainqueurs,
Noir de poudre, en lambeaux, de l'écume à la lèvre,

Êchevelé, les yeux agrandis par la fièvre,

Achever à grands coups de hache les mourants.
Pour les soustraire au scalp de bourreaux délirants.

Puis, le crâne brisé par une arquebusade,
S'affaisser lourdement le long d'un camarade.

Devant tant de bravoure et tant de dévoûment,
Les noirs envahisseurs, frappés d'effarement,
Et n'osant attaquer nos bourgades guerrières,

Reprirent le chemin de leurs lointains repaires

Sous les forêts du nord aux grands fourrés dormants.
Mais, avant de quitter les décombres fumants,
Ils ouvrirent— maudii. soit l'instinct de leur race !

—
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Les corps des glorieux défenseurs de la place.

Et, sûrs d'y puiser plus d'audace et de succès,

Dévorèrent le cieur palpitant d'un Français,

Après avoir brûlé jusqu'au dernier cadavre. .

.

Et l'on dit nue, le soir de ce drame qui navre.

Un vieux coureur des bois, attiré par le bruit

Du baril explosé dans le poste détruit.

Crut voir — ô vi -ion aussi belle qu'étrange '.

—
Un doux (antôr.ie blanc, une femme au front d'ange.

Recueillir de la cendre encore chaude des preux

Qui venaient de verser leur sang si généreux

En couvrant de leur corps la patrie éperdue.

Puis, d'un geste embrassant la sauvage étendue,

— Comme fait le semeur debout dans sou enclos —
L'épandrc dans le vent qui caiessait les flots,

Les roseaux et les foins, les fleurs et les feuillages.

Cette cendre sacrée a fécondé nos plages ;

Et là même où les troncs d'insondables forêts

Se dressaient vers le ciel, les chênes du Progrès

Balancent au soleil leurs rameaux forts et denses.

D'opulentes moissons de vertus, de sciences.

Dans un rayonnement d'aurore et d'idéal.

Croissent sous l'infini de l'azur boréal ;

Là même où l'Iroquois tendait ses embuscades.

Brillent de hauts clochers, de superbes arcades

Réfléchissant les feux éblouissants de l'Art.

Oui, grâce au dévoûment sublime de DoUard

Et de ses compagnons, au sein du Nouveau Monde

Notre race survit, grandit, essaime et fonde.

En gardant sa croyance et sa langue et ses droits

Par le livre, le soc, la parole et la croix.

Oui, grâce à ces héros immortels, l'Espérance

Caresse les enfants d'une seconde France ;

L'avenir radieux sourit aux rejetons

Des tenaces Normands et des vaillants Bretons

Qui, pour peupler nos bords, avaient quitté leurs côtes ;

La nef de nos destins, les voiles toutes hautes,

Sous pavillon anglais cingle avec majesté

Vers le port du Triomphe et de la Liberté !

t.
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LA LOUISIANE FRANÇAIS!

Discours de M. Alcé« Fortier

Monsieur le Président,

Monsieur le (îouverneur,

Messeigneurs,

Mesdames, Messieurs,

En l'omniençant ce discours, «(ue les or^anisuteurs du Premier

Congrès de la Langue française uu Canada ont bien voulu m'invi-

ter à prononcer à cette grande séance |>ul>li(|Ue, je désire exprimer

le bonheur (|ue j'éprouve à me trouver ici, dans cette vieille .'t

pittore^'iue ville de Québec. Un Louisiaimis n'est pas un étranjîer

au Cuni "a ; il fait partie de la famille fran(;aise au même titre (|Uc

le Canadien, et, comme celui-ci, il a eu pour héritage le sang des

aïeux français, leur admirable civilisation, et leur langue si claire,

si douce et si belle. Je suis heureux «lu'en c'ganisant ce Congrès,

les Canadiens n'aient pas oublié leurs frères de la Louisiane, et je

les n remercie. Ils ont fait preuve ilc la courtoisie la plus exquise,

du tact le plus parfait, de la mesure la plus française. Admirons
la « démesure », quand elle est de l'héroïsme, comme lorsque Uoland

refuse de sonner du cor pcuir (juc la douce France ne .soit pas honnie,

mais tâchons toujours d'avoir le sentiment si exact des convenances

sociales, l'esprit si clair, la raison si immuable, (|ui caractérisent

le peuple fran(;ais. De cette manière notre Congrès sera digne

des hommes éclairés qui l'ont organi.sé, des membres qui en fout

partie, et de la ville histori(|ue qui en est le siège.

Les Louisianais ont été invités à prendre part à ce grand Cou-

grès, non seulement parce que leur sang est français et que leur lan-

gue est française, mais encore parce que le Canada et la Louisiane

ont eu les relations historiques les plus étroites ; parce que ce fut

du Canada que partirent le Père Marquette et Louis Joliet pour

redécouvrir le Mississipi, en 1G73 ; parce que ce fut du Canada
que partit l'héroïque Robert Cavelier de La Salle, qui descendit

le grand fieuve jusqu'à son embouchure, en IG82, prit possession,

au nom de Louis XIV, de l'immense contrée arrosée par le Mississipi
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*t w« aHluents. et «loiina ù cvUv nouvoll.- ttrr.- fruiKiiis»- le doux non?

do LouiHiaiu-, en Ihoruieur du (irund M.)nar.|U.- c|ui r.'-Kiiuit ù Ver-

sailles, el <,i.e nous u.liuirons pane .,.ril sut (aire son métier de roi.

qu'il ne désespéra jamais de la f..rlu.ie de la l'rali.e. et .|U l\ fut

toujours laborieux, eouraueux et majestueux.

Ce fut au Canada que na-iuirent les deux frères Le Moync:

Iberville, (lui établit la <<.lonie tie la Louisiane, en HH»0. et Bienville.

nui fonda la Nouvelle-Orléans, en 171H. Ce fut «lu Canada que

vinrent de hardis pionniers <iui fondèrent «les familles loui.iana.ses ;

ce fut du Canada que vinrent de pieux missionnaires <,ui ensei«n. -

rent la parole divine aux sauvages Indiens ; .e (ul au Canada entin.

ici même à Québec. (,ue fut situé pendant longtemps le s.èKe eeelé-

siastiiiue de la province de la Louisiane.

L'histoire de la Louisiane française est intimement liée a I his-

toire du Canado. Il peut être intéressant d'en rclraeer les tjrandes

lignes. Après que La Salle eût péri, en UJ87. en tachant de colo-

.Mser le pays qu'il avait exploré .vec tant d'énergie, en ltW2, aucune

tei.tative ne (ut faite pendant plusieurs années pour continuer sou

œuvre.

Louis XIV était en guerre avec Guillaume <l Orange, et ce ne

fut qu'à la paix de Ryswiek. en 1097. .,u'il put s'occui.er en.'ore une

fois d'établir une colonie en Louisiane. Ses ministres, I ontehar-

triin et Maurepus. choisirent pour cette mission Tierre LeMoyne

d'IberviUe. né à Ville Marie (Montréal), le plus grand guerrier que

le Canada ait produit. « aussi militaire que son épée ». soldat et

marin, qui devint un sage coiuuisateur.

Iberville partit de Brest, le 24 ...tobre lt598. et les noms de ses

deux petits navires, « la Badine .. et « le Marin », sont presque aussi

importants dans l'histoire des États-Unis .jue ceux des navires de

Colomb, la « Santa Maria ». la « Pinta » et la « Nina ». Colonib

découvrit le Nouveau Monde, et Iberville, par l'établissement de

la colonie de la Louisiane, donna à la France, et indirectement aux

États-Unis, un immense territoire, c|ui fit, plus tard, de l'Lnion

Américaine, la grande puissance qu'elle est aujourd'hui. Le 13

février 1099, Iberville et son frère Bienville arrivèrent a 1 admi-

rable côte du Golfe du Mexi(iue et jetèrent, peu après, les fondements

d'une colonie, sur le côté nord-est de la Baie de Biloxi. Le 2 mars,

les Français redécouvrirent l'embouchure du Mississipi. et pénétrè-

rent dans le grand fleuve aux eaux bourbeuses et au courant im-

pétueux, que La Salle avait exploré, dix-sept ans auparavant, avec

une persévérance inlassable. ,,11
En 1702, Iberville et Bienville fondèrent, sur la rivière Mobile,

une ville que Bienville. après la mort d'Iberville. transféra, en

• J.
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!711, sur lp sito (|ir<M(ii|M« ai tiii'lli-mi-iit la jolir villi- i|c Mnhile,
daii!* rP.lat dv l'Alalmiiia. Hii-iivillc l'tait un lioiuinc liahilf, inuiM

il ne rrçut pnn uhhv» «Ir M><i>ur.i do lu hh'ti' putrie, p» Ict cuIomii cux-
mènicN !i'(M'iupaii-iit plutôt à «licrclifr drn tninf<t «pi'à cultiver In

terre i|ui vM pu ie-t uiuirrir. Au»-.! fiillul-il, plu^ieur^ foin, envoyer
les honinit-M parmi le» liHliens pour <|u'ili ne nii>uruHienl pa:* de
faim, et le i'luir|ientier IVniraut a racuiilr il'une tnanière eliarniante

une de ce» exiMiUlions eu 1710. Il dit ipie lui et Hejt compagnons
enHeinnèrenl aux Indiens à dausi-r le menuet, et ipi'il eut le plnisir

d'enseiuuer le rran(,'ais à deux gentilles «auvagesses. Il ajoute que
cela le faisait mourir de rire d'entendre ses élèves piononeer le

français d'une fa(.on nulturale, tandis (pu- cette lannue, dit-il, n'a

aucuneuuMit ce son. l'énicaut fut d<uic- le premier professeur de
français en I.ouisiane et s'occupa de plionétii|uc pliysiolo);icpie et

expérimentale l>ien avant M. l'aul l'assy et M. l'alihé Uousselot.

Kn 171'i, le riche hampiier ('r,»zal obtint la concession de toute
la Louisiane, nuiis il rendit la province au Itoi en 1717, et elle fut

concédée à la Compagnie d«' l'Ouest ou du Mississipi, qui fut jointe

plus tard ù la ('ompa^,nie des Iiules, et (pii administra la colonie

jus«|u'en 1731. Tout le monde sait l'histoire de la l>an(|ue de Lau
et de l'agiolane de la rue Quincampoix, nuiis peu de personnes
savent que Law fui nommé duc de l'.Vrkansns, qu'il envoyo à

sa concession des .MIenuinds dont il ne put s'occuper, et (|ui fondè-
rent, sur II» rives du Mississipi, des familles <le langue française

aux rudes noms allenutnds, ou (pii traduisirent leurs n<iii.,, eii ''i .n-

çais, comme « Zweig », (pii devint « La Branche », ou les adoucirent,

coninu' « Ilimmel », qui <|evint « Himel ».

La fondation de la N'ouvelle-Orléaus par Ilienville, en 1718,
a.ssura l'avenir de la colonie, et l'on s'occupa alors de l'éducation

des enfants. On envoyait les garçons en France, mais on ne pou-
vait faire de même p<iur les filles. Aussi, en 1727, on fit venir des
religieuses l'rsidines pour fonder un couvent. Les bonnes Sœurs
arrivèrent à la Nouvelle-Orléans, après un voyage long et périlleux,

qu'a raconté d'une manière charmante Sœur Madeleine Hochard,
qui a donné aussi ses impressions de la petite ville coloniale. Elle

dit que les habitants de la Nouvelle-Orléans comparaient leur ville

à Paris, une opinion, ajoute-t-elle, (|u'elle ne peut partager. Elle

parle des belles toilettes des dames ((ui, selon la mode du dix-huitième
siècle, ainsi peut-être que d'autres épo(iues plus ra|)prochées de
nous, mettaient du rouge et des mouches, et elle dit que si les négres-

ses voulaient se servir de mouches, il leur faudrait en mettre de
blanches. La belle humeur de la S<eur Madeleine nous plaît infini-

ment et fut d'excellent augure pour son couvent, qui existe encore.

,ii
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et dont 1b premiôri- l)A»i»«-. ù U N<iiivfllp-()rlé»n«. e«l la plu» micit-nni'

i\e tiiiilf lu viilU'-e .lu MU»i»!»ipi.

Lvs trois principiilfH tribu» inilifiinc» t'-taifiit Ioh ChnctaH, ami»

de» Kraiu;iiis !<••< Nnl«he/. et If» ( hiciiH!»»». pr<M|ur loujour» hoittiU-».

liC» Nutriu'« c.mniir.-nl un Kroiul innssarn- et furent prempie unénn-

ti». Ceux <iui survécurent furent adoptés pur les Chirassas. aux-

quels les Frun«.ttis et les <olons firent la «uerre. sous le coninionde-

inent <le Hien ville. Celui-ei ne fut ims heureux dans ses expédition»

rontn- l<s sauvaKe» et demanda son rappel. Il retourna en France,

en 174:{, après avoir eonsoliilé et assuré l'cruvre de son frère. Iber-

ville.

I.a Louisiane française était solidenunl établie, mais en novem-

l)re 17«'2 le misérable roi Louis XV donna une pnivinee française

Il TEspanne, par le traité secret de Fontainebleau, et en février

17H:J. par le honteux traité <le Paris, ee <|ui restait de la Louisiane,

à l'est du Mississipi. fut cédé ù l'AnKleterre. comm.- le fut aussi le

Canada français. La différence entre lu cession de la Louisiane

et celle du Canaila est celle-ci : le Canada avait été conquis dan»

un combat loyal, tandis «pie la Louisiane était abandonnée sans

aucune raison autre <iue l'éKoIsme du roi et son indifférence pour

les intérêts français. Les Louisianais. cependant, ne voulau-nt

pas être espaKUol» et. en octobre 1708. ils firent une révolution

contre rKspanne. Ils chassèrent le nouverneur espagnol et, n'ayant

pu rester Français, ils pensèrent à établir une république louisia-

luiise. Nous sommes fiers de l'héroïsme de nos an<-êtres, de leur

esprit d'indépendance, bien qu'ils n'aient pas réussi dans leur m)ble

entreprise.

La domination espagnole fut sévère au commencemci.t. cruelle

même ; mai.i elle se radoucit bientôt, et il y eut d'<-xcellents gouver-

neurs espagnols, entre autres l'illustre Uernardo de (iolvcz, qui

iiida les États-Unis dans leur grande guerre d'indépendance, et qui

prit aux Anglais BAton-llougc, Mobile cl Pensacole. de 177» à

1781. Les Louisianais français, les réfugiés acadiens furent parmi

l.-s plus braves soldats de Golvez. En 1800, après Marengo, Bona-

parte reprit la Louisiane à l'Espagne et eut l'idée de reconstituer

l'empire colonial perdu par Louis XV. Bernadotte, nommé capi-

taine général de la province, n'accepta pus cette charge, .pu l'eût

empêché, plus tard, de devenir roi de Suède. Victor, le futur maré-

chal duc de Bellune, fut nommé à la place de Bernadotte. mais les

«laces retinrent sa flotte en Hollande presque jusqu'à la rupture

de la paix d'Amiens, et il ne partit jamais pour la Louisiane. Pierre

Clément de Laussat, le préfet colonial nommé par le Premier Con-

sul, arriva à la Nouvelle-Orléans en mars 1803, et peu après, il apprit

î.|
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que Honnparte, le 30 avril 1803, avait cédé la Louisiane aux États-

Unis pour la somme de ((uinze millions de piastres. L'Union Amé-

ricaine acquérait ainsi un immense territoire, qui s'étendait jus-

qu'aux Montagnes Rocheuses, et qui assurait l'extension des États

Unis jusqu'à l'Océan Pacifique. Bonaparte n'avait pu conserver

la Louisiane, mais par le traité de cession il avait garanti la liberté

religieuse et civile des Louisianais et leurs droits de devenir citoyens

des États-Unis.

Le 30 avril 1812, la Louisiane devint le dix-huitième État dr

l'Union, et c'est le centenaire de ce grand événement que nous venons

de célébrer par de belles fêtes à la Nouvelle-Orléans. Nos frères

du Canada nous ont exprimé leurs sentiments affectueux, à l'occa-

sion du Centenaire de la Louisiane, et nous leur en sommes profon-

dément reconnai-ssants. Monsieur l'abbé Antonio Huot, membre

zélé de ce Congrès, a représenté dignement le Canada français

aux fêtes de la Nouvelle-Orléans, en avril dernier.

Ce fut près de notre ville, sur le sol de la Louisiane devenue

État souverain de l'Union américaine, qu'eut lieu, le 8 janvier

1815, la grande bataille où l'armée du général Jackson eut la gloire

de vaincre la vaillante armée anglaise de Pakenham. Depuis près

de cent ans la paix existe entre l'Angleterre et les États-Unis, et

cette paix sera, sans nul doute, éternelle, comme celle qui existe

entre l'Angleterre et cet autre grand pays, la France. L'histoire

de la Louisiane, de 1815 à 1861, n'est qu'une histoire de déveloi)pe-

ment et de progrès. De grandes plantations de cannes à sucre

et de coton y furent établies, et le commerce de la Nouvelle-Orléans

prospéra d'une façon merveilleuse. La grande guerre entre les

États appauvrit les Louisianais, qui s'étaient distingués s\ir tous

les champs de bataille de la Confédération, mais ils sjirent surmonter

l'adversité avec le même courage que les Français après la guerre de

1870. Aujourd'hui la Louisiane est un des États les plus prospères

de l'Union, malgré les inondations du grand fleuve Mississipi, et

la Nouvelle-Orléans est la métropole du sud des États-Unis.

L'héroïsme de l'histoire de la Louisiane, la prospérité de lii

colonie et de l' État, sont dus, en grande partie, aux Créoles louisianais,

fils des colons français d'Ibervilleet de Bienvilie, les illustres Canadiens.

La domination française a lais.sé une empreinte ineffaçable

en Louisiane, où le sens artisti(iue est plus développé que nulle part

ailleurs aux États-Unis. Nous avons l'opéra français, à la Nouvelle-

Orléans, tous les hivers, et, pendant le carnaval, d'admirables bals

précédés de processions, où, sur de nombreux chars, des jeunes gens

de la plus haute société représentent des sujets allégoriques, histo-

riques ou littéraires.

^Mmi.
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Le Code Napoléon nous régit presque «-"^i"*-"';"*;.''
171^/

jurisconsultes, c.uello <,ue soit leur origine, sont P-'-;^-"-^;"'*;

chés au droit civil, si clairement exprime dans le code fran<.ais.

n est" dispensable c.ue nos avoc. -- nos juges sachen la langue

ançaise, s'ils veulent être ^ n.-nK-.u d.,ros de leur s.tuat.on et

quant à nos politiciens, ils s. cnt qu'il lout ,. 1er en français pen-

ràÛriJurs tournées électoral . ,- -ar être hic compns et appreces

ÎnLirauditeurs dans la Lo. .. . • du sud. !>«-^^^-^ ;^^;-
à la Nouvelle-Orléans et dans nos pan.:..c; ou comtes. ^^^P^f^'

prêchent eu français à de nombreux cathol.qucs. qu. P'-^-f'--*'"tj";

temlrc la parole Line dans cette l-.ague. même -l\-;"P-""™*

•anglais V la Législature de V ttat et aux palais de justice on ne

,; b ^us le françai' . comme on le faisait une quarantaine d années

a rés a cession aux États-Unis, mais les lois de la Louisiane et les

innonce judiciaires, à la Nouvelle-Orléans, sont encore publiées en

Zais dins l'Abeille, de la Nouvelle-Orléans '1-
/"\^"f-,;j

1827. Plus d-un tiers de la population de notre ville, so.t 12o.000

personnes, parlent le français comme langue -aterneUe ainsi
q^

en

viron 1500.000 personnes dans nos paroisses de la basse Louis ane.

Hcaucoup d-aulres Louisianais parlent plus ou moins b.ene fon-

çais, et presque tous ont étudié cette langue et en ont lu U s lufs

d'anivrc La domination espagnole n'a pas empêche le rança.s d e re

h ll-ue maternelle des Créoles, rar les plus intrépides parmi les^ de Charles III et de Charles IV, tels .,ue ^<^^^^^
Inzaga, C.olvez et Miro. furent vaincus par de charmantes Lou.sia

naises. et la langue de la mère resta la langue de la famille

Quoique la Louisiane soit américaine depuis plus ^ "»
^^^;

les descendants des colons français sont Pf^-''^^^^'^^
à la langue de leurs ancêtres. Ce n'est qu eu français qu ils p.m ent

i .r leur Dieu, dire des paroles d'amour à la bien-aimee. ou arle

[ leurs enfants au foyer. Sont-ils moins Américains a cause de

leur amour pour les traditions et la langue de leurs pères? \ou

"s eurs d, Canada, êtes la preuve que l'on peut parler le frança s

être loyaux au gouvernement de son pays, de même que nous,

Cr les louisianais sommes Américains ayant tout, quoique nous

aimions la France, que nous soyons fiers de f-re partie de la ra e

française, et que nous parlions le doux idiome des ^ "<;;';• /^
lai iit à Paris, comme je le dis ici, que mes auditeurs ' - .

epn-

raient si je ne préférais ma patrie à tout autre pays. Je crois que

l'on doit 'être citoyen de son pays avant d'être citoyen du monde,

et je ne partage nullement les doctrines malsaines d un «•e^t'im socia

isme qui prêche que l'on doit abolir les frontières entre les États.

Teux la paix dans le monde pour le bonheur de l'humanité, mais

:à'
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je veux être patriote chez moi avant de l'être chez les autres. J'ainn

les institutions politiques des États-Unis, qui sont d'origine anj;l<,

saxonne, j'aime la liberté qu'elles me donnent, mais je veux parlrr

le français exclusivement dans ma famille ; je fais des vœux poui

que cette belle langue, qui nous rattache si étroitement à la civili

sation latine, soit conservée à jamais en Louisiane. C'est ce qu.

vous faites ici, mesdames et messieurs, c'est ce que j'ai admin
pendant les fêtes splendides du tricentenaire de Québec, où vou-
avez fait un accueil si enthousiaste à Son Altesse Royale, le Princi

de Galles, maintenant Sa Majesté le roi George V, et où vou>
avez aussi affirmé votre amour pour la langue française et votn
touchant souvenir de la gloire du Canada français, de héros qui

avaient vaillamment fait la guerre à l'Angleterre et l'avaient par-

fois vaincue. J'ai été ému en entendant parler le français sur les

plaines d'Abraham pendant vos magnifiques « pageants » de 1908
J'ai admiré l'esprit libéral de l'héritier du trône d'Angleterre, qui

assistait à ces pageants, et qui avait été salué en arrivant à Québec,
par le mot « Bienvenue », écrit en grosses lettres au fronton de
l'Hôtel de Ville de votre vieille cité. Le Prince de Galles compre-
nait que, si vous vouliez être Français de langue et catholiques de
cœur, vous n'en étiez pas moins fidèles à son père le grand roi Edouard
VII ; George V vous estime pour votre loyal souvenir de vo-,

ancêtres français ; tous ceux qui vous connaissent vous estiment
et vous admirent, et parmi ceux-ci, au premier rang, sont les Louisia-

nais, qui s'efforceront toujours de suivre votre exemple.

Nous avons en Louisiane bien <les écoles où l'enseignement est

bilingue, parmi lesquelles sont des écoles religieuses, des écoles libres,

et deux écoles françaises, celles de l'Union Française et de la Société

du 14 juillet. Malheureusement le français ne fait i)lus partie

des cours officiels des écoles primaires publiques.

Aussi, l'Alliance Franco-Louisianaise, subventionnée par le

gouvernement français, a-t-elle établi, depuis quatre ans, des cours

de français dans un grand nombre d'écoles primaires. A la Nou-
velle-Orléans, aux higk schools, ou écoles secondaires, beaucoup
d'élèves étudient le français, ainsi que dans nos Universités, dont
la plus renommée est l'université Tulane de la Louisiane, à la Nou-
velle-Orléans. Le souvenir français se conserve par les noms de
nos rues, telles que Saint-Louis, Royale, Bourbon, Conti, Chartres,

Orléans, Dauphine, Bourgogne, Napoléon, et bien d'autres, et par
de nombreux noms géographiques, tels que Bâton-Rouge, Pont-
chartrain, La Salle et autres, et dernièrement encore le Conseil de
Ville de la Nouvelle-Orléans donnait à de nouvelles rues des noms
de l'ancienne Louisiane française. Dans notre histoire, on lit à
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chaque page des noms français, même après la cession aux États-

Unis Nous voyons , rmi ces noms ceux d'Audubon. le ^rand

artiste et naturaliste ; de Beauregard, le Vauban louis.anais ;

de Martin, le jurisconsulte ; de ViUeré et Mouton, les gouverneurs ;

de Soulé, le sénateur des États-Unis ; de Broussard, le représen-

tant au Congrès ; de Deléry, Rouquette, Mercier, les poètes, de

Vignaud, l'éminent historien de Colomb. Quelques-uns de ces

noms vicnent de l'Acadie et sont portés par les descendants des

malheureux Acadiens que le ^^ouverneur Lawrence chassa si cruel-

lement de leur pays, et qui furent reçus en Louisiane d'une manière

si hospitalière. Les fils des exilés .sont maintenant nombreux et

forment une population honnête et religieuse. Beaucoup d'entre

eux sont arrivés à de hautes positions dans notre Etat et par ent

bien le français, mais un grand nombre de nos Acadiens parlent

un idiome qui se rapproche de celui des « habitants » canadiens,

et qui est un intéressant dialecte à étudier au point de vue philolo-

gique. ,., , i>i

L'extrait suivant d'une lettre que j'ai publiée dans mes « htu-

des sur la Louisiane » vous intéressera peut-être :

«Nous autres dans la campagne on se mariait jeune. On

courtisait les filles et une fois un garçon avait choisi sa prétendue,

la noce tardait pas beaucoup. Oh ! mais du Djab si on s amusait

pas bien mieux qu'à c't'e heure. A eune noce ou eune bal on dan-

sait des rigodons, et c'était si tentant que les violoniers mêmes quit-

taient leurs violons et se mettaient à corcobier comme les autres.

Ah ' tu peux guetter, va, c'était pas comme à c't'e heure, non.

Parlez-moi des autres fo' • A présent, à n'importe qui temps

i dansions ; nous autres ' - --t jusque quand la saison commen-

çait à frédir, mais par exc . ^uand, le Mardi Gras tombait un

samedi, i avait pas de Catuerine, 1 fallait un bal. Dans les grands

chaleurs on avait pas le temps, on travaillait trop boucoup dur la

charrue •

i fallait rabourer la terre, renchausser et déchausser 1 mais

et l'coton, et pi à la fin de l'été faire des muions de foin et de paille.

J'vous garantis on était souvent mal en position avec le soleil qui

vous grillait la caloquinte. les chouboulures, 'es manngouins, les

bêtes rouges et les poux de bois. On avait pas même le temps de

chasser un peu. comme disait nainaine Soco. »

Nous avons eu beaucoup d'apôtres et de défenseurs de la

langue française en Louisiane, dans toutes les professions, mais

celui, qui, probablement, a fait l'œuvre la plus utile a été le Dr

Alfred Mercier, lorsqu'il a fondé, en janvier 1876, l'Athénée louisia-

nais, société dont le but est de maintenir le français en Louisiane

i ;
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et qui a eu un grand succès. Dans « Les Comptes Rendus de

l'Athénée louisianais », on trouve une grande partie de la littérature

française contemporaine de la Louisiane, une littérature qu- com-

mença, comme le voulait Du Bellay, au seizième siècle, par un poème

épique, en 1779. et par une tragédie, en 1814. L'épopée ne vaut

ni « la chanson de Roland » ni « la Légende des Siècles » et la

tragédie ne peut être comparée ni au « Cxà » ni à « Athalie ». mais

c'est déjà un mérite que d'avoir essayé, et depuis ces premiers

ouvrages nous avons eu une littérature intéressante :
des poésies

lyriques, des drames, des romans, des livres d'histoires. C est

avec plaisir que je vous lirai «l'Arbre des Chactas ». de 1 abbe

Adrien Rouquette, poète et prosateur louisianais :

C'était un arbre immen.se ; arbre aux rameaux sans nombre.

Qui, sur tout un désert, projetait sa grande ombre.

Ses racines, plongeant dans un sol sablonneux.

Rejaillissaient partout, boa aux mille nœuds ;

Et. se gonflant à l'œil, comme d'énormes veines.

On eut dit d'un haut-bord les câbles et les chaînes.

Arbre immense et géant, les arbres les plus hauts

A son pied s'incl^r-aient comme des arbrisseaux.

Déployant sous les cieux sa vaste et noire cime.

Il s'y plaisait au choc que l'ouragan incline.

L>e sa circonférence embrassant l'horizon,

Sous son dôme sonore, en l'ardente saison.

Il pouvait abriter, endormis sur les herbes.

Tout le peuple Chactas et ses troupeaux superbes.

Puis, autour de cet arbre, arbre aux rameaux immenses.

Voltigeaient colibris, aux changeantes nuances ;

Papes verts, geais d'azur, flamboyants cardinaux,

Nuages d'oiseaux blancs et de noirs étourneaux,

Et leurs plumes semblaient d'éblouissantes pierres !

Et l'aigle, en les voyant, eût baissé les paupières! . .

.

Eh! bien, cet arbre roi, ce géant des forêts.

Cette arche, cette échelle aux infinis degrés.

Un homme aux muscles forts, un homme à rude tache

Suant des mois entiers, l'abattit de sa hache !

Il l'abattit enfin ; et puis, s'assit content ;

Car dans l'arbre il voyait quelques pièces d'argent !

Mais si tu fus vainqueur de l'arbre des Chactas.
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Impie, il en est un que tu n'abattras pas ;

Un arbre bien plus haut, bien plus fort, et dont l'ombre

Couvre l'Eden si frais et 1 univers si sombre.

Et cet arbre est celui que Dieu même planta,^

L'arbre saint de la Croix, l'arbre du Golgotha ;

L'arbre que l'homme en vain frappe aussi de sa hache ;

Il le frappe en tous points, et rien ne s'en détache ;

Rien ; car l'arbre toujours, gigantesque, éternel,

S'élance, et va se perdre aux abîmes du ciel !

Voici encore de beaux vers, écrits par le Dr Alfred Mercier ;
c'est

un dialogue entre les Soleils et la Nuit :

LES SOLEILS

Nous sommes les Soleils, les vainqueurs de la Nuit ;

Devant nous elle fuit et meurt. A nous l'espace !

A nous l'éternité, nous dont la flamme enlace

l'immensité profonde et partout resplendit !

Gloire à r.ous, rois puissants dont le regard féconde

Les sphères décrivant leur orbe autour de nous !

Notre chaude clarté réjouit chaque monde ;

La vie est un bienfait de nos feux purs et doux.

A nous seuls appartient l'étendue infinie ;

Immortels nous flottons et toujours avançons.

Nés de nos mouvements, des fleuves d'harmonie

Circulent dans l'éther partout où nous passons.

LA NUIT

-1

Vous mentez, ô Soleils ! à moi seule appartiennent

L'espace Sv^ns limites et l'immortalité ;

Au-delà des lointains où vos rayons parviennent,

Mon noir abîme étend sa morne immensité.

Semés de loin en loin sur mon manteau d'ébène,

Vous ornez pour un temps ma sévère beauté ;

Il n'est permis qu'à moi, moi votre souveraine.

De dire à haute voix : — J'ai toujours existé.

â -
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D'innombrables soleils, avant votre naissance,

Étincelaient déjà sur l'abtme sans fond ;

Où sont-ils aujourd'hui ? Qui pleure leur absence ?

Qui cherche leur éclat disparu de mon front ?

Cessez donc, orgueilleux, de chanter vos louanges !

Eclairez, échauffez les mondes habités.

Je vous absorberai, passagères phalanges.

Quand par le temps qui fuit vos jours seront comptés.

J'ai tâché, mesdames et messieurs, de vous donner une idée

de la Louisiane française, de son histoire, de sa langue et de sa lit-

térature Dans les mémoires qui seront lus aux séances des sec-

tions, le sujet sera traité d'une manière bien plus étendue. Je vous

remercie de la bienveillante attention que vous avez accordée au

représentant de la Louisiane, fille de la France, sœur du Canada.
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UN SALUT AUX ACADIENS

Discours de M. I'abb6 Thellier de Poncheville

Monsieur le Président,

Monsieur le Gouverneur,

Messeigneurs,

Mesdames, Messieurs,

La pénitence spirituellement annoncée par Mgr l'Archevêque

de Montréal, la voici ! Méritée, nous disait-il, par un de nos brillants

orateurs de cette soirée, elle sera subie par le plus patient des audi-

toires. Car c'est d'un nouveau discours qu'elle vous menace, alors

que vos mains ont à plusieurs reprises renouvelé leur geste d'in-

quiétude au creux des goussets ou aux plis des corsages, allant se

demander, au cadran de vos montres, si, malgré le canon de la

ville, l'heure du couvre-feu n'a pas oublié de sonner. Déjà vos

yeux lassés sont tentés de somnolence, ma voix elle-même s'endort

dans ma gorge. . . Mais ce ne sera qu'un cri, saluant une dernière

fois, avant minuit, le splendide réveil de notre race française sur la

terre d'Amérique !
_

Et comment nos lèvres pourraient-elles se taire quand nos

cœurs battent si fort? Nous ne faisons qu'arriver, nous, les fils

de France, près de vous, nos frères du Canada, et nous nous sentons

déjà si vieux amis et si désireux de nous le dire ! On citait ici tantôt

une lettre d'une fillette s'excusant, en très bon français, d écrire

mal notre langue qu'elle n'avait apprise que depuis hmt mois.

Nous faisons mieux : c'est ce matin même que j'ai échange un

premier bonjour avec les congressistes de Québec, et il me semble

que je parle déjà canadien. Car entre nos âmes les ressemblances

sont si profondes, qu'entre nos façons de nous exprimer, les diffé-

rences sont toutes légères ! Nos mots communs n'ont peut-être pas

toujours la même intonation dans l'air ; ils éveillent cependant les

mêmes résonances mélodieuses en chacun de nous, et leur accent,

sur vos lèvres, n'a jamais rien qui nous déplaise, tant nous y recon-

naissons l'accent du cœur.
.

A Montréal, il y a deux ans, de semblables fêtes nous avaient

déjà réjouis ensemble. C'était, alors, la fête internationale de
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l'unité de lu foi, rassemblée universelle «les rulholiques de tout non.

et de tout diulecte, venant affirmer leur eroynnce commune à l'um<|uc

Sauveur. Jésus-Christ. Aujm.rd'hui, c'est la fête intime de 1 unité

de la ruce. qui rassemble à leur vieux foyer les enfants de la même

famille, engaRés en des voies diverses et sous des obédiences poU

tiques différentes, mais toujours frères en leur amour de la France

et en leur culte de son beau parler.

Ce sera la gloire de Québec de nous avoir fait prendre davan-

tage conscience de cette parenté profonde qui nous unit. Les liens

de la langue qui tiennent nos pensées et nos affections entrelacées,

malgré toutes les ruptures de l'histoire, risquaient, avec le temps,

de se détendre, peut-être l'un après l'autre de se détacher :
des

fractions de la race française ont fini par disparaître ainsi pour

s'être ignorées trop longtemps. Leur cohésion les eût sauvées de la

mort Québec nous rassemble tous, et pour toujours, au berceau

de notre nationalité dans ce continent américain. Ici le nœud

vient se resserrer avec une telle force que les vicissitudes nouvelles

de nos destinées nationales ne pourront plus se rompre désormais.

Aucune troupe ne s'est démentie, écrivait fièrement Montcalm

après l'héroïque victoire de Carillon. En vous regardant les uns

les autres dans ces solennelles assises, qui sont les premières sans

doute depuis votre dispersion, vou. êtes en droit. Français d Amé-

rique de vous rendre le même noble témoignage. Aucun de vous

n'a oublié son passé. Aucune province ne manque au rendez-vous.

Les fils sont tous les dignes survivants de leurs pères, héritiers de

leur sang et de leur &me. ouvriers de leur tâche de civilisation chré-

tienne, gardiens jaloux de leur langue et de leurs drmts. lous

réunis pour cette manifestation grandiose, à l'ombre du drapeau

britannique qui se fait un honneur de respecter, sur les vastes ter-

ritoires de son empire, les libertés publiques de ses citoyens, et sous

la protection de la croix du Christ dont la France a porte a plus

de peuples encore les divins bienfaits.
-, , a

11 conviendrait donc de vous féliciter tous, dans la variété de

vos provenances multiples et l'unanimité de votre foi française.

Mais vous excuserez et vous aimerez qu'une parole de glorification

soit dite, ce soir, à l'honneur spécial d'un de vos groupes dont les

souffrances et la ténacité indomptée méritent ce privilège :
salut

aux Acadiens !
.

« Une patrie, écrivait un jour Barrés, est constituée par un

'
'

cimetière ' une chaire d'enseignement.» Ces deux éléments sont

nécessaires à sa durée : le sol où dort la cendre sacrée des morts,

le vocabulaire où s'est exprimée et comme incarnée leur âme. Les
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prosj-ril» de Grnnd-IV- n'ont pas conservé leur rinietièro : on les

a dépossédés ilc la terre qu'avait fécondée le laheur de leurs

aïeux et qui gardait leurs ossements. Ils n'ont ]>n emporter leurs

morts que dans les souvenirs ensevelis au fond inviolé de leurs

cœurs dont ils ont fait l'idéale sépulture où devait vivre à jamais

ce passé douloureux. Mais ils ont muintenu, malgré toute oppres-

sion contraire, l'enseignement de leur langue, et par elle ils ont

sauvé sur les routes de l'exil leur nationalité en péril.

« C'est l'oubli des vivants qui fait mourir les morts.» L'hé-

roïque fidélité des .\cadiens à leur foi catholique et française a fait

revivre leurs morts et lei.. asiuiv, dans leur descendance renou-

velée, une impérissable postérité.

Car la contrainte brutale est impuissante à comprimer l'essor

d'une race qui porte en ses veines une telle vigueur. Dans vos

forêts de géants, quelle force ré\issirait à empêcher le chêne de

grandir? En vain, pour limiter son développement, l'entourc-t-on

d'un cercle d'acier. Il brise son carcan sans effort et continue de

dilater son tronc vigoureux. Parfois il le garde au flanc, mais le

déborde, le recouvre de son écorce tranquille et se l'incorpore au

point qu'il en semble affranchi. Fuis il monte toujours plus haut,

il s'épanouit toujours j)lus large, sous l'incompressible pous.sée de

sa .sève, malgré le fer qui l'étreint au c<pur et qu'il a définitivement

vaincu.

On ne s'oppose pas davantage à l'épanouissement de la vitalité

d'un peuple tel que le vôtre : les persécutions mêmes fortifient sa

vertu et opèrent son relèvement. La France en sait qucl(|ue chose

à cette hexiTv. L'.Vcadie a connu le bienfait de cette rude loi de

l'humanité. Gloire à ses fils qui ont souffert pour la liberté de son

âme ! Gloire à .ses prêtres qui ont été les artisans de sa survivance

et de son triomphe! Missionnaires errants de leur peuple à l'aban-

don, ils n'auraient sans dor',- pas trouvé grâce devant les jurys

d'examen dont tout à l'heure on réclamait l'investiture officielle

pour vos maîtres d'école. Mais leurs diplômes de professeurs de

français et de religion furent signés par leur sang, et leur compé-

tence authentiquée par la rare valeur patriotique et catholique

qu'ils mirent au cœur de leurs frères !

En cette histoire, qui n'est qu'un chapitre de votre épopée, se

manifeste, ô Canadiens, autre chose qu'un exeniple de belle fierté

humaine et de touchante fidélité française. Ce Courageux attache-

ment à votre langue s'expliquerait mal sans une raison supérieure.

Il entre dans l'affection que vous lui témoignez un sentiment qui

touche au divin. C'est que vous avez aimé en elle, avec le prin-

cipe de votre parenté nationale, la source et la sauvegarde de vos

•";
î. \l

.v!
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croyances catholiques. Elle a été le berceau où s'est formée votre

race : elle est toujours la forteresse qui défend votre foi. Vous

vouIm la garder parce que c'est elle qui vous a gardés ! Vous aimex

le cri de ralliement que vous a donné Zidler, tn un vers devenu

classique, inscrit en exergue sur la médaillo de votre congrès :

C'eit notre doux parler qui nom conwrve (rèrei.

Vos annales et vo» âmes portent la frappe d'une parole encore

plui émouvante :

C'eit notre doux parler qui noui conserve i Dieu.
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VENDREDI MATIN, 28 JUIN

UNITXRBITt LAVAL

L'ËQLISE CATHOLIQUE ET LE PROBLEME DES

LANOX7ES NATIONALES

Discours â« Mgr L.-A. Paquet

Monseigneur le Président,

Messeigneurs,

Mesdames,
Messieurs,

Les descendants des preux qui portèrent si haut dans l'his-

•étendard chrétien et le nom gaulois ne pouvaient, en leur

p», . a Amérique, tenir un Congrès sans y convier l'Église, et san»

faire à cette Reine du monde, dans le programme de leurs travaux,

une place d'honneur.

Et la langue qui. il y a trois siècles, sur les rives encore sauva-

ges de notre grand fleuve, inaugura avec une sainte audace le règne

du vrai Dieu ne pouvait, en ce Congrès, recueillir ses voix éparses

et ses échos les plus lointains, sans célébrer et sans proclamer les

sympathies généreuses que garde invinciblement pour elle l'admi-

rable initiatrice de tous les progrès et l'incomparable éducatnce

de toutes les nations.

Ne sont-ce pas là. en effet, des titres dont s'honore justement

l'Église catholique et romaine, et ne sont-ce pas là des fonctions

qu'elle remplit avec amour et par lesquelles se déploie, sans accep-

tion*'de frontières, son immense activité sociale?
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Itf catliolirisnif est iinivtTin'l.

Il ii'ii plis pour iiiiMsion <l'op«T«'r un IriiiK»- de» Innuue» ni iinp

télcclion (Ic'H peuplc<(, mai» d'utiiiter toiilfH le» iiiiiKm-» pI tl'i'VttiiK»*

lintT to\i(t 1rs |M!Uples.

Sps riiitii.itres, «le pur Uiir état, ne sont ni «le» «onstructeur.s

d'enipirf^. ••' dos clianipions tJe rôpubiiquf.N, niaii do» sanctifituleur»

ol do» apAtro».

Le Clirist. leur inodèlo, n'a pas étendu sur la croix »c» main»

sanglante» pour distrihuor aux races préféréo» de» sceptre» et de»

couronnes, mai» pour omI)ra»»er dan» une mémo étreinte ton» le»

homme» et p<nir répandre sur loules le» race» le» bienfait» de l'uu-

vre rédemptrice.

("est lie ce principe supérieur que se sont inspirés, à toutes les

époque», tous le» o»prit» éclairés et tous les hommes de Dieu ; et

c'est cette idée nuittro»sc, inscrite aux fastes de l'humanité croyante,

qui imprime à la politi(iuc relij?ieu»e son caruclère vraiment mon-

dial.

Or, pour accomplir l'ceuvre de la ré<leniption humaine, deux

instrument», entre tant d'autre», sont on ciuchpie sorte néce»»aires ;

la laiiRue liturgiciue et l'idiome maternel

Par cette belle langue lutine dont les formes précises, sembla-

bles aux légendes fortement burinées des vieux médaillon», fixent

et retiennent sa pen»ée dogmaticpie, l'figlisc conserve intact, dans

les sphères de la science, de la doctrine et des rites, son immuable

syndjole.

l'ar l'idiome nuitcrnel, elle descen.l bienveillamment de ces

hauteurs, et elle entre en relations, en conversation avec les foules.

Là est le secret de son prestige, de son influence et de ses succès.

Chaque peuple, messieurs, vit et respire par sa langue, d'où

s'exhalent son passé, ses traditions, ses aspirations. Pour s'asso-

cier à cette vie intime et pour agir efficacement sur elle, la Mère et

la Directrice des âmes ne saurait se désintéresser du langage national.

Voyez nos mères selon la nature. Comme elles s'empressent

autour de l'humble berceau ! Elles le caressent du regard ;
elles

s'inclinent avec teud.osse sur le fruit de leurs entrailles ; de leurs

lèvres empourprées d'amour, elles répètent aux tout petits, en des

accents de terroir, les premières et rudimentaires syllabes des voca-

bles les plus suaves et des appellations les plus sacrées. C'est en

se penchant elle-même sur le berceau et le sein des peuples, c'est en

prêtant l'oreille aux vibrations émues de leurs âmes et aux évoca-

tions patriotique» de leur histoire, c'est en leur rappelant des mots

et des noms aimés et en leur parlant tour à tour la langue de leurs

oies et la langue de leurs deuils, la langue de leurs espoirs et la

[il
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UnKue de leur» trion.pl.e». qu.- T RkImo ,..,n.,ui.Tt l.-ur .•.lin... m"'"'-

.•empare de leur p.-i.i.ée. .jiiVIle tran«f..rn»- -t un .11.- roK.-.uro l.-ur

vie.

Le parler «le» «...Hre. p..rte en \u\-mhvv uu<- v.-rtu in.in..,ue.

de» noie* MnKulière, .,ui .^meuvent, un r.vlhn..- nu'l<..lu-»x .,... en-

chante (••est lu f..rn,uie .le lu pren.i.-re pri.r.-. le lanKuiJe .le la

première le^on. des pren.ières in.pre.HHi..n>. .1.. premier un,..ur.

Kn lui .e reflète rin,«Ke vénér.-e .le lu patrie ; par lu. v.l.re en .u,s

âme* rAn.e impèri^subl. .ie.s uïeux. L. ^ p-èl.'- 1
""l «l'»;'»»"

;

'•"'

orateurs r.,nt tiUmiu- ; et lu n.U.ire. plus puissante et plu» prévoyante

.,ue l'art, en u fuit le lien n.ystéri.ux .les familles .,ui »e smeedent

et des >îénéruti.)ns .pii sen.halnent .lans 1.- n...uvement perpétuel

d.s i.l.Vs et dans le pr..lon«einenl iudèliiii des si.'.les.

Dès l-aurore .lu ehrislianisme, il apparut ."i son Fondateur .om.ne

l'onlinaire et in.lispensal.le nu.yen .le vulgariser la fo. nouv.lie, et

d'app.-ler et .le ea,.tiver. sous la l».ulelte .les pasteurs, les troupeaux

al)undonn.'s et l.-s hrehis errantes.
. .,. , . , , „

l'our etlectuer lu dispersi.u, «les ,H.uples. U.eu. devant la tour

de Babel, avait l.risé en tron..ons leur parler ..rgu.-.lleux. l.jur

assurer la .-onversion .les ân.es. se. Ksprit. a., te.>a.le. v.n.lut

uecomplir un pr.>.lige non n.oins .Vlatant. Il ht .soudain aux Apô-

tres le don des langues ; et .••est pour.,u..i .es hérauts .n.provwes.

se partageant Ten.pire du nu.nde. y ,.urenl porter en tous les .d.o-

me» le verbe de vie. Kt c'est p..ur.,u..i en.ore ee verbe, salula.re

et féeond. soucieux d'apparaître à tous les regards .-t d*^ l»'"^l^"

.lans to..s les esprits, sans rej.-ter le ri.he vêtement .les l.lt,.rat«res

glorieu.s..s. refusa de s'y enfern.er. V..1ant de bouche en bou.he.

de bonrga.le en bourga.le. et rés..nnanl jus.p.e sur les lèvres des

plus obscurs missionnaires, il ne dé.laignu ni les rudes accents

des langues en formation, ni les grossiers dialectes .les foules .llet-

trccs

Par un sens avisé des intérêts religieux sans doute.
>'»»'f

«":*«

par une haute et délicate préoccupation de juslne sociale. 1 hgl.se

s'est fait une règle d'entourer de tous les égards les langues multi-

formes et les nations qui les parlent. ">
.

On ne saurait citer d'elle, j'entends de l'autorité souveraine qui

la gouverne, ni une démarche, ni un décret, ni un mot par lequel

elle ait enjoint à un groupe quelconque de fidèles d abdiquer le exulte

et le parler ancestral. On ne l'a jamais vue. on ne la verra. Dieu

(U .l'PirlUr au T»I.arrlli, protège, d.ins .haque ["•"pl''. les élémt-nt.'. <le sa I,

ll.^pp 522-526.)

r;l
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merci, jamais poser sur le cœur de ses fils une main de cosaque

pour en surprendre ou en étouffer les légitimes battements. Elle

leur prescrit des dogmes ; elle leur impose des devoirs ; elle laisse

à la nature le soin de dessiner et de combiner sur leurs lèvres les

lettres et les sons qai traduisent leurs croyances et qui formulent

leur prière.

Ils surabondent, messieurs, dans l'histoire ecclésiastique et

dans la législation canonique, les actes et les textes où domine ce

souci éminemment respectueux de la langue et de la race.

Voici d'abord les anciens Papes, autorisant, dès les premiers

siècles, l'Église d'Orient à s'écarter dans sa liturgie des usages de

l'Occident et même à s'y servir, conformément aux désirs du peuple,

des idiomes nationaux.

Voici plus tard le Pape Jean VIII, concédant aux Esclavons

le même privilège <» et déclarant formellement qu'il est juste de

bénir le Ciel en toutes les langues, dont Dieu est le suprême ouvrier.

Urbain VIII fonde, au centre de l'unité catholique, un Sémi-

naire spécial dans lequel seront reçus des él-Wes de tous pays et

où, chaque année, par l'enseignement et par la culture des langues

même les plus disparates, se renouvellera, pour ainsi dire, la grande

merveille de la Pentecôte.

Un siècle après, Benoit XIV tend aux chrétiens d'Orient

une main paternelle ; et, dans une bulle empreinte d'une extrême

bienveillance, non seulement il sanctionne la conservation intégrale

de leurs rites, mais il leur exprime son désir « que leurs diverses

nations soient conservées et non détruites ». '«>

Sous son second successeur, la Congrégation de la Propagande

menace des peines les plus graves certains missionnaires catholi-

ques, trop peu pressés de se familiariser avec la langue des peuples

qu'ils ont la tâche d'instruire des vérités de la foi. '"

Plus près de nous, le bon et loyal Pie IX s'apitoie en termes

courageux sur le sort de l'infortunée Pologne, atteinte par une

série d'actes odieux dans sa religion, dans sa langue, dans sa per-

sonnalité historique et morale. '*' C'est en russifiant le peuple

polonais qu'on travaillait naguère i» et c'est par la même méthode

qu'on s'efforce aujourd'hui, et plus que jamais, à lui ravir la foi

de ses pères.

(1) Thomaasin, Ancienne et noutelle diicipline de l'Église. T. II, p. 245.

(2) Michel, l'Orient et Rome, p. 162.
. , .

(3) La NouveUe-France. T. X, p. 113. Voir le» excellents articles dan»

cette revue par M. l'abbé J.-E. Laberge sur l'Eglise et la langue maternelle.

(4) Sylvain, Histoire de Pie IX. T. Il, ch. 20.

(5) Lescœur, l'Église catholique en Pologne, sous te gouvernement rutse. T. 11,

L. III. ch. 3.
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Plus près de nous encore, rimmortel Léon XIII rappelle aux

prédicateurs le devoir, tant de fois énoncé, qui leur incombe de par-

ler une langue bien connue de leurs auditeurs ;
il députe vers ses

compatriotes d'Amérique des prêtres de leur sang, et qu, puissent

charmer leur exil par le doux parier maternel ; .1 préconise pour

le succès de l'œuvre évangélique le ministère d'apôtres indigènes,

et il exige que la dispensation de l'enseignement et 1 organisation

de la discipline soient en harmonie avec les goûts et le geme de

chaque peuple ; il recommande enfin aux clergés de tous les pays,

prélats, religieux, missionnaires, de professer partout un juste res-

pect pour la langue, les mœurs, les coutumes, les traditions parti-

Gulièrcs ^^^ •

C'est dans cette pensée de justice que les Pontifes romains

ont groupé autour de leur trône un si grand noml.re de collèges

et d'instituts nationaux, et qu'ils n'ont cessé de leur témoigner, sans

réticence et sans préférence, la plus profonde et la plus généreuse

'^""
Toufle démontre donc : l'attitude bienveillante, condescen-

dante, de l'Église à l'égard des langues maternelles n'a pas varie ;

et il semble que la Mère de Dieu elle-même ait voulu s y conformer,

lorsque, du haut des roches Massabielle. pour révéler au monde

étonné son nom béni et sa conception sans tache, elle choisit, non

quelque langue savante, mais le parler inélégant d une ingénue

paysanne, l'humble patois béarnais. '«'

, • » i.,;

L'Immaculée Reine du ciel - inclinant vers une bergère et lu

empruntant, pour promulguer dogme son langage ««mple et

rustique : l'esprit du catholicisme, messieurs, est a tout entier

Évoquerai-je sous vos yeux le zèle héroïque, le dévouement

inlassable dont firent preuve tant de saints prêtres pour mettre

en œuvre les prescriptions si sages des Papes et pour faire pénétrer,

à l'aide d'idiomes connus, la foi chrétienne dans l'âme des popula-

tions incroyantes? n^,.,,»

Ce serait retracer l'histoire, aussi touchante que merveilleuse,

des missions et des prédications catholiques.

Il n'y a que quelques mois, décédait, à Mattawa, un digne reli-

gieux de notre pays et de notre sang <". dont la vie s;est dépensée

au service des pauvres sauvages, et à qui la philologie indienne doit

les plus précieux travaux historiques et techniques.

L'indifférent, dont la vue s'égare sur les pages d un lexique

.:•?..

'«*',

{

4Ï

r '

(1) Cf. Ultres Apostoliques .OrienUlium dignitas». 30 nov. 1894 ;
«Christi

Domen ., 24 déc. 1894 ; « Auspicia rerum », 19 mars 1896.

(2) Lasserre, Bernadette, p. 183.

(3) Le H. P. G.-J. Lemoine, né à Longucuil, en 1880.

1'
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français-monlagnais ou français-algonquin, n'aperçoit là, sans doute,

que le produit fantaisiste d'un stérile labeur. Pour l'homme de

foi, au contraire, chaque page, chaque ligne, chaque vocable d'une

telle œuvre marque et publie une conquête de l'esprit de Dieu.

C'est sous l'empire de cet esprit que l'écrivain-missionnaire s'achar-

ne à pénétrer l'énigme des langues les plus baroques, et c'est pour

sauver les âmes divinement rachetées, et dont l'image transparaît à

travers les voiles de la barbarie, qu'il s'impose jusqu'au sacrifice

de remplacer sur ses lèvres l'inoubliable pailer de sa mère par l'in-

forme jargon des enfants des bois.

Quelle générosité ! et que cela nous paraîtrait sublime, si ce

n'était l'habituel spectacle offert, depuis tant de siècles, par les

milliers d'ouvriers évangéliques !

L'Église anime ces héros de sa parole et de son geste. Et

puisqu'elle tient, vis-à-vis des idiomes les plus ignorés et les plus

rustres, une conduite si équitable, serait-il possible qu'elle manquât

de respect à l'égard d'une langue qui s'est identifiée avec l'aposto-

lat chrétien, dont les progrès ont scandé la marche des peuples,

et qui a jeté tant de lustre sur l'humanité et sur les lettres ?

Le voulût-elle, que ce procédé, contraire à ses traditions, serait

en même temps téméraire et funeste, et que l'intuition d'immenses

catastrophes lui dicterait un autre dessein.

On peut bien, je le sais, tarir à sa naissance ou détourner de

son cours le maigre filet d'eau qui coule, modeste et timide, à fleur

de terre, entre les herbes.

On ne dessèche pas la source qui jaillit des entrailles mêmes

du sol et qui s'y alimente à d'insondables profondeurs. Et l'on

n'endigue point le fleuve qui roule, large et profond, les eaux tri-

butaires de quinze provinces et qui porte en ses flots abondanU

les richesses et les espérances de toute une région. Il y a, qu'on

le sache bien, des langues qui ont subi l'épreuve du temps ; et il

y a des littératures pleines de la vie des siècles, et qui ne meurent

pas.

C'est à l'un de nos journalistes, Etienne Parent, que nous de-

vons cette forte parole : « Un peuple ne doit jamais donner sa

démission. » <"

Et quand donc, messieurs, voit-on les peuples démissionner ?

Alors, et alors seulement, qu'ils abdiquent cette façon d'agir, de

sentir, de penser que le verbe national exprime et par laquelle se

caractérisent leur individualité propre, leur physionomie religieuse,

intellectuelle et morale.

(1) Le Canadien, 5 nov. 1841.
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Or, les lettres et la pensée françaises ont joué dans l'histoire

du monde un rôle trop considérable, elles ont livré pour l'honneur

du Christ trop de luttes valeureuses, elles se sont enrichies de trop

de chefs-d'œuvre et distinguées en trop de controverses pour que

des fils de France, à quelque degré qu'ils le soient, puissent ne pas

s'y attacher de toutes les fibres de leurs âmes. Et cet attachement

intime, instinctif comme la race, repose d'autre part sur un droit

trop évident et sur une loi trop impérieuse pour que l'Eglise, dans

sa haute sagesse, puisse n'en pas tenir compte.

Quoi que l'on dise et quoi que l'on fasse, la langue que parlèrent

François de Sales et Bossuet, Louis XIV et Napoléon. Racine et

Chateaubriand, la langue qu'illustrèrent Joseph de Maistre et

Louis Veuillot. Lacordaire et Monsabré, Montalembert et Brune-

tière, et— permettez-moi de l'ajouter - la langue que parlent

et qu'illustrent des orateurs comme Albert de Mun et des écrivains

comme Etienne Lamy. cette langue-là, messieurs, n'est pas de

celles qu'on supprime ou qu'on paralyse sur des lèvres vaillantes

et fidèles.

Loin de là : le passé et le présent s'unissent pour nous la mon-

trer entreprenante et vivace, débordante et conquérante.

Elle siège dans les conseils des princes ; elle préside aux desti-

nées des peuples ; elle remplit de sa renommée et de ses œuvres

le domaine de l'esprit humain. Elle a immortalisé l'ancienne

France. Elle a créé une France nouvelle.

Et c'est par elle, en effet, que, sur cette terre canadienne, une

Église, mère de tant d'autres Églises, a été fondée; que des écoles,

des couvents, des collèges, des séminaires se sont multipliés; que

notre Université catholique, héritière d'un grand nom et gardienne

des meilleures traditions, est née et a grandi; et que, dans tout le

pays, nous formons un ensemble imposant de groupes religieux

unis dans leurs convictions et résolus dans leurs revendications.

L'idiome dont Dieu a fait l'instrument de tant d'œuvres fécon-

des, et qui de l'Est à l'Ouest, depuis le noble pays d'Évangéhne

jusqu'aux points les plus reculés du territoire canadien et de la

République Américaine, a promené partout l'Évangile et jete en

d'innombrables âmes la semence du salut, ce parler généreux, hardi,

apostolique, a bien mérité de l'Église. Et l'Église, nous en avons

pour garant l'esprit de justice qui l'anime, ne peut m entraver

son action, ni souhaiter sa déchéance.

J'assistais, il y a trois ans, dans la Basilique Vaticane, aux

fêtes de la Béatification de Jeanne d'Arc. La figure de l'héroine

qui sauva si providentiellement sa patrie, et en qui s'incarna d une

façon si admirable l'âme de la France, illuminait l'abside plus encore
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por le rayonnement de sa gloire que par les effets de lumière artib-

tement ménagés. Sous l'immense coupole lancée dans les airs par

le génie de Michel-Ange, dans ce temple peuplé de saints de toutes

races, majestueux comme Dieu, vaste et grandiose comme l'Église,

une foule émue, enthousiaste, palpitante, où tous les rangs étaient

confondus, se tenait debout. Elle priait, elle ondulait, elle tres-

saillait. Et soudain, de cent mille poitrines un chant religieux et

grave monta vers la voûte sonore, vibrant comme une explosion

de foi et jetant au ciel, en des notes d'une indicible puissance, l'allé-

gresse attendrie de tout un peuple. Je fus touché jusqu'aux larmes.

Ce n'était pas une illusion. Ce qui éveillait les échos de l'antique

basilique et ce qui retentissait au foyer même de Rome chrétienne,

c'était bien un air de chez nous, c'était vraiment un cantique fran-

çais. Cet hymne émouvant en appela deux autres, toujours chan-

tés avec le même élan et toujours modulés dans la langue de Jeanne.

Un frisson d'orgueil passa en tout mon être ; je mt sentis fier de

mes origines ; et mieux que jamais, je compris que, dans l'Église

du Christ, toutes les langues ont droit de cité et que toutes sont

agréées de Celui qui, en créant les nations, leur inspira le patrio-

isme et leur commanda la loyauté.

Soyons justes, messieurs, et soyons condescendants comme

i' Église elle-même.

Les races baptisées par saint Rémi, saint Augustin et saint

Patrice portent sur leurs fronts assez de gloire et dans leurs tradi-

tions assez de souvenirs mémorables pour se témoigner un mutuel

respect, pour s'accorder une confiance réciproque, pour s'unir et

pour fraterniser dans la profession d'une même foi, dans la prati-

que et la diffusion d'un même Évangile.

!1 ^'M
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LA SOCIÉTÉ DU PARLER FRANÇAIS ET SON

PREMIER CONCOURS LITTÉRAIRE
i^,

Rapport de M. l'abbé Camille Roy
^;fe-

Société du Parler français et Concours littéraire :i\ semble

d'abord que ce sont là deux œuvres de nature toute différente, des

institutions trop dissemblables.

Le parler d'un peuple n'est pas sa littérature : et une société

qui s'occupe de l'un n'a pas pour cela juridiction sur 1 autre. Le

parler, c'est la langue comme elle s'exprime entre bonnes gens, et

non pas toujours comme elle s'écrit ; c'est la langue sur les lèvres.

et non au bout de la plume.
. , u» „„*^

Nous ne contestons pas cette distinction nécessaire. Et notre

Société du Parler français au Canada, fondée en 1902, se traça des

l'origine un programme qui l'accepte, et qui même suppose un double

domaine où peut s'étendre et régner la langue d'un peup e.

Étudier la langue française, et particulièrement celle que nous

parlons au Canada ; raconter son histoire, définir son caractère et

ses conditions d'existence ; se rendre compte des dangers qui mena-

cent notre parler français ; rechercher les meilleurs moyens de le

défendre contre les influences qui peuvent restreindre son emploi,

déformer sa beauté, compromettre sa vie ; créer des œuvres qui

soient « propres à faire du parler français au Canada un langage

qui réponde à la fois au progrès naturel de l'idiome et au respect

^•:^1
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de la tradition » : voilà en termes presque officiels et authentiques,

la tâche laborieuse et suffisante que la Société du Parler français au

Canada s'est imposée à elle-même.

Depuis dix ans, elle s'efforce de l'accomplir aussi consciencieu-

sement que possible ; et pendant dix ans, elle s'est surtout préoc-

cupée de l'étude et du perfectionnement de notre parler.

Il serait inutile d'insister ici sur ce que vous savez tous : et

par exemple, sur le travail de notre comité d'étude. Depuis dix

ans, les bénédictins de la Société du Parler français se réunissent

chaque lundi dans leur salle capitulaire ; ils y étudient avec ordre

— et par ordre alphabétique — les vocables de notre langue parlée,

ils en vérifient les titres de noblesse, ils en constatent les origines

certaines, ils en précisent les acceptions variables, et ils les consignent

dans ce lexique franco-canadien auquel chaque semaine ils ajoutent

une nouvelle page.

Le Bulletin fait connaître chaque mois l'oeuvre consciencieuse

de nos philologues ; il livre au public une première rédaction de

ce dictionnaire dont nous avons besoin, et qui bientôt, c'est au

moins notre espérance, sera complété.

Combien d'autres études ont paru dans le Bulletin qui ont

attiré l'attention sur les qualités ou les défauts, les vertus ou les

vices de notre parler populaire, et qui ont aussi signalé les négli-

gences, les erreurs de cette autre langue— souvent trop rapprochée

de la langue commune— qui est la langue des journalistes ! La

Société du Parler français peut encore, sans fausse vanité, se rendre

le témoignage qu'elle n'a pas été étrangère aux récentes campagnes

que l'on a faites contre la littérature anglicisée des annonces du

commerce et de l'industrie, et contre les usurpations dont notre

langue française a été souvent victime dans nos services publics.

L'étude du parler français, la défense et la préservation de ce

parler, voilà donc l'objet principal de notre Société, et nous croyons

bien qu'elle s'y est sincèrement appliquée.

Mais il y a entre le parler d'un peuple et sa littérature des

points de contact, des relations nécessaires que nous ne pouvions pas

ignorer. La littérature est faite le plus souvent des mots que chaque

jour nous remettons sur nos lèvres ; la littérature française surtout,

qui recherche tant la simplicité limpide de la pensée et de l'expres-

sion, et qui est le moins possible pincée et dédaigneuse dans ses

vocables, se pare comme d'un ornement des mots si clairs, si francs,

si pittoresques et d'une sonorité si métallique que le peuple inventa

pour traduire son âme loyale. Et c'est donc jusque dans les livres,

jusque dans les ouvrages de l'esprit, que se peut prolonger et réper-

c uter l'harmonie familière du parler français. Et une société comme
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la nôtre reste donc encore dans son rôle quand elle entreprend d'en-

courager cette transposition artistique du parler dans les livres,

quand elle se préoccupe non plus seulement de la conservation et

de la préservation, mais aussi de l'illustration de la langue française.

Déjà la Société du Parler français au Canada avait quelque

peu élargi, sans le briser, le cadre de ses premiers travaux. Elle

avait sollicité pour son Uultetin des études d'histoire de la littéra-

ture canadienne, des articles de critique, des pages originales sur les

mœurs et les choses de chez nous. Souvenez-vous seulement du Poêle

de M. Adjutor Rivard, et de son Heure des Varhes. Et dites-moi si

des pages comme celles-là ne sont pas écrites dans une langue « tel

sur le papier qu'à la bouche », comme eût dit Montaigne, et si elles

n'illustrent pas, comme il convient, le programme de notre Société ?

Cependant, nous avons pensé devoir faire plus encore. L'an

dernier, nous avons décidé d'organiser des concours littéraires. Il

nous a semblé qu'une telle institution pourrait provociuer des efforts

louables, et contribuerait donc à l'enrichissement de notre littérature

canadienne-française. Susciter des talents nouveaux, consacrer les

anciens par un peu de gloire dont nous pourrions les auréoler, décer-

ner des récompenses qui aient tout le prix d'une couronne :
telle fut

l'ambition des directeurs de la Société du Parler français, et tel le

projet dont ils n'ont aujourd'hui qu'à se féliciter.

Notre premier concours fut ouvert le 1er janvier 1911. Nous

invitions à y prendre part tout auteur canadien-français. Les con-

currents devaient sartout s'inspirer de l'esprit même de notre société:

préférence serait donnée aux œuvres de caractère plus nettement

canadien-français.

Le concours devait comprendre d'abord trois sections : section

de dialectologie, section de la prose, section de la poésie. Mais

une association amie de la nôtre, fondée à Paris pour resserrer les

liens de fraternelle amitié qui unissent aux Français de France les

Canadiens français, la Canadienne, offrit spontanément de décerner

un prix de vingt piastres à la meilleure étude de syntaxe qui serait

présentée au concours. Une sous-section de dialectologie, section

de syntaxe, fut donc ouverte, grâce à cette générosité inattendue.

Nous sommes tout heureux de signaler ici cet acte de haute et intel-

ligente sympathie, et de renouveler aux directeurs de la Cana-

dienne l'expression de notre cordiale et profonde gratitude.

Le concours, ouvert le 1er janvier, fut fermé le 1er septembre

1911. Ce jour-là, l'on remettait aux juges deux études de lexico-

logie, deux études de syntaxe, six œuvres en prose, et treize en vers.

En tout vingt-trois travaux ; vingt-trois concurrents ! Ce chiffre

t"
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seul était consolant, et il persuadait déjà les directeurs de la Société

de l'opportunité de leur entreprise.

Le jury, qui (ut prié d'examiner et de ju^er les ouvrages du

concours, était constitué comme suit : M. l'nmphilc LeMay, de

Québec ; MM. les abbés Philippe Perrier, de Montréal, et Camille

Roy, de Québec ; M. Albert Lozeau, de Montréal ; le Secrétaire

général de la Société du Parler français, M. Adjutor Rivard.

Après une étude consciencieuse et diligente des manuscrits, après

avoir pesé la valeur propre et la valeur relative des ouvrage.s, après avoir

scrupuleusement échangé leurs personnelles impressions, les juges

firent rapport et attribuèrent aux plus méritants les prix du .oncours.

Dans la section le dialectologie, une étude lexicologique fort

remarquable nous a été présentée, et valut à son auteur le plus

haut prix du concours. Ce travail sur le lexique franco-canadien a

pour titre significatif: La maùonde mon grand-père, et il est signé

d'un nom cher à notre Société, celui de M. l'abbé V.-P. .lutras, curé

de Pontgravé.

M. l'abbé Jutras avait pris pour devise-pseudonyme : « Vieux

souvenirs des anciens jours ». Et il se trouve, en effet, que son

travail, en apparence, et par sa nature même, un p« u aride— aus-

tère comme peut l'être, et comme doit l'être une page de lexique—est

tout plein des souvenirs qui parfument la vieille maison de chez nous.

C'est la maison de son grand-père, telle qu'elle existait, il y a

cinquante ans, à la Baie-du-Febvre, avec ses dépendances, le fournil,

le four, la remise et la laiterie, que décrit avec une grande précision

lexicologique M. l'abbé Jutras. Cette maison, il la connaît bien,

depuis la cave jusciu'au grenier : il y a sans doute commis ses pre-

mières, déjà lointaines espiègleries ; il eut besoin d'en savoir tous

les recoins, d'en éprouver toutes les issues. 11 décrit donc, en style

lexicologique, c'est-à-dire en définissant chaque pièce par son nom.

toutes les parties et tous les objets de la maison, du fournil, de la

remise, de la laiterie, et l'on peut, au fur et à mesure, contrôler

par des visions et des souvenirs personnels les affirmations de l'au-

teui. Chaque mot de ce lexique évoque la maison paternelle, la

bonne vieille maison canadienne ; à l'appel technique des choses,

c'est, avec les choses, un vol d'images familières qui traverse la

mémoire, et qui fait presque, n merveille ! d'une page de diction-

naire, une page de poésie.

M. l'abbé Albert Aubert, professeur au Séminaire de Québec,

est l'heureux lauréat de la Canadienne. C'est lui qui a remporté

le prix offert par cette association franco-canadienne qui, là-bas,

s'intéresse si fort aux choses de chez nous. C'est avec une étude

sur les fautes syntaxiques commises au Canada, que M. Aubert a
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conquis les sufifragc» du jury. Il avait pris pour «Icvise: Pour la

grammaire, et son travail révi-lc. vn effet, tout !«• souci qu'il a de

préserver des corruptions danKcreuses celte partie vitale de la gram-

maire française qui est la syntaxe. Vicier la syntaxe d'une langue,

c'est plus grave encore que de gAter son vocabulaire. C'est dans les

tours syntaxiques que s'est particulièrement logé le génie de la

langue, et l'on peut dire le génie de la race, et il faut, à tout prix,

en notre pays, garder de toute négligence coupable, et de toute

infiltration d'une syntaxe étrangère, la grammaire qui règle notre

parler et notre écriture. M. l'abbé .\ubert a justement signalé, dans

son étude, quelques-unes des fautes les plus mortelles que l'on

commet en parlant ou en écrivant, et les juges lui ont décerné pour

ce travail le prix de syntaxe.

Ce prix ne pouvait aller à meilleure adresse, puisque M. l'abbé

Aubert vient justement de mener à terme la publication d'un cours

de grammaire française, très louée par les gens du métier, et que

déjà l'on s'empresse d'adopter un peu partout.

La section de la prose nous réservait la plus agréable surprise,

je veux dire une nouvelle exquise, écrite en une langue souple,

alerte, un petit roman psychologique qui tient en quelques pages, et

que pénètre une subtile et chaude émotion. Le jury lui a accordé

le prix de la section. Cette nouvelle est intitulée VËlrangcre, et

elle est signée du nom bien connu de M. Sylva Clapin.

L'étrangère, c'est une jeune Américaine en villégiature près de

Montréal, et que nous rencontrons, au début du récit, sur le plateau

du Calvaire d'Oka. Elle y est accompagnée d'un jeune architecte

canadien-français, qui l'aide à comprendre ce que la nature et la foi

ont accumulé là de merveilles. De communes admirations font se

pénétrer doucement ces deux âmes qu'une éducation bien différente

a façonnées. Elles s'éprennent l'une de l'autre, et au moment où la

jeune fille va se promettre et se donner, elle éprouve, elle mesure

d'un coup d'oeil effaré toute la distance qui sépare deux âmes qui

n'ont ni même race ni même foi ; elle entend « le flot précipité de

voix lointaines qui se répercutent en elle, et qui sont celles des farou-

ches puritains du Mayflower », elle comprend que si l'essence latine

peut valoir l'anglo-saxonne et la compléter par ses contraires, les

deux ne peuvent jamais s'immerger l'une dans l'autre ; . . . et elle

fuit pour échapper à l'emprise de l'amour. L'Étrangère, c'est donc

l'âme inassimilable que font les traditions, et que singularise l'idéal

de chaque race. M. Sylva Clapin a fort délicatement analysé cette

âme, et les juges qui le couronnent souhaitent qu'il étende la nou-

velle jusqu'au roman, qu'il multiplie les pages harmonieuses qu'il

vient d'écrire.
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Ceux qui croient que l'âim* luiiadii-n ne-française ne «ait plu»

que raser la plaine, le sol auquel l'attarbcnt nos traditionnels labeurs,

n'aperçoivent pas, évidemment, tous res \ .)ls de poésie qui se croisent

dans le ciel de Québec et de Montréal. Notre premier concours

devait nous montrer encore une fois que dans cette province les

Pâmasses sont partout érigés. Il y en a dans les Luurentides ; il

y en a jusque dans les Shick.shocks de la Gaspé-sie. Et nous eûmes

donc, dans In .section des poètes, les plus nombreux concurrents.

Treize nous ont envoyé leurs œuvres de variable (|ualité. Kt

il est arrivé i|ue n'ayant qu'un seul prix ù décerner, nous avons dû

pourtant en donner deux. Les juges ont prudemment averti le

bureau de la S<«iété du Parler fronçais, que s'il était juste d'attribuer

un premier prix ù M. Charles Gill, il était de toute nécessité d'en

offrir un deuxième à Mademoiselle Hlanche ^.amontagne. Nos

désirs ont été agréés ; et justice a été fuite.

M. Charles Gill, c|ue Montréol, sa bruyante patrie, aime tou-

jours entendre chanter, a présenté au concours trois parties d'un

long poème dont l'action se passe au Saguenay. Si les trois chants

que nous avons eu à apprécier n'ont pas une égale intensité d'inspi-

ration, ni une même originalité de forme, ni une même vigueur élo-

quente, il y a en tous un art ^ffisant qui en soutient la pensée.

Les strophes de VAve Maria, qui sont le chant sixième du poème,

contiennent des émois de conscience qui nous attendrissent ; dans

le chant consacré au Cap Éternité, l'on remarque une ampleur de

dessin, une élévation d'idée, et parfois une hardiesse d'images qui

nous donnent la sensation de la grande poésie.

Mademoiselle Blanche Lnmontagne a signé de la devise « Pour

ma patrie », un recueil de trente-.sept pièces de vers. C'est bien

pour la patrie, pour la terre canadienne, que chante là-bas, au bot

des grèves, sur son rocher de Cap-Chat, dans cette t ature sauvp

et tourmentée de la Gaspésie, Mlle Lamontagne. Le jury n'ent . .

pas que toutes les pièces du recueil sont parfaites ; mais il a te

compris qu'il y a dans ces strophes, où parfois l'inexpérience trahit

sa faiblesse, un souflBe heureux, abondant, très sain, parfumé quel-

quefois comme celui qui embaume au printemps la terre ;anadienne,

et quelque fois âpre, un peu rude, comme celui qui ptsse, certain

matin plus frais, sur les battures laurentiennes. Mademoiselle La-

montagne aime les choses de chez «us ; elle les observe avec finesse,

elle les idéalise avec piété, elle les chante avec profonde émotion :

et le jury lui a voulu i ^rquer toute son estime, et lui laisser deviner

toutes ses espérances, , couronnant d'hommage et de lauriers sa

muse champêtre.

Certes, nous n'avons pas enrichi les lauréats de notre concours.
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Un prix de quarante piastres a #t/- attribué au travail lexicologique

de M. l'abW- Jutras ; un prix de vin^t piastres a M donné à M.

«'abbé Aubt-rt. pour son étude de syntaxe, et MM. Sylva Clapin et

Charles Gill, Mademoiselle Blanche Laniontanne ont reçu chacun

un prix de vingt-cinq piastres.

On a raillé notre parcimonie, ce que des journalistes ont appel*

notre « pingrerie », et ce que j'avoue être notre « pauvreté ». No»

prix étaient plutôt des prix d'honneur que des prix d'argent. Nos

concurrents l'ont ainsi compris. On ne peut avoir toujours l'esprit

de certains gasettiers. Nos auteurs canadiens, prosateurs ou poètes,

sont entraînés à la modestie <les salaires ; ils étaient préparés à

comprendre nos généroises mais insolvables intentions. Aussi,

selon le mot spirituel de l'un de nos amis, lorsque nous leur «ffl"'"""

un prix d'honneur, ils n'ont pas voulu présenter un compte d'épicier.

Ce qui n'empêche, vraiment, que nous regrettons de n'avoir pu

faire davantage pour récompenser tant de louables efforts. Nous

croyons que nos auteurs canadiens, cjuc tous ceux (|ui peinent pour

faire plus belle, plus artistique, plus digne de l'esprit de notre race,

la littérature canadienne-française, ne sauraient être trop dédom-

magés d'un obscur et pénible travail ; nous souhaitons que demain

s'ouvre l'âge d'or de la littérature canadienne.

Il y a chez nous, dans notre vie intellectuelle, des ressource.*

précieuses pour la pensée et pour l'art. Il y a aussi des ambitions

qu'il faut stimuler. Les vingt-trois concurrents (jui ont répondu à

l'appel de la Société du Parler français démontrent une fois de plus

la variété des talents, et la légitime ardeur des désirs de succès.

Je regrette de ne pouvoir vous parler de chacun de ces vingt-trois

travaux que nous avons lus. Que de hautes pensées, (juc de senti-

ments délicats, que de formes heureuses en ces pages où l'art n'était

pas suffisamment soutenu ! D'autres concours, nous l'espérons,

fourniront à ces auteurs une meilleure fortune. C'est le travail

jamais abandonné, c'est l'application constante, c'est l'entraînement

quotidien qui fait les artistes en prose ou en vers, et la Société du

Parler français s'estimerait heureuse si elle pouvait contribuer, par

des concours annuels, à affermir les talents, à éveiller ou à renou-

veler les jeunes ambitions.

Nous sera-t-il permis de continuer l'œuvre commencée cette

année ? Nous l'espérons. Notre Société, qui i)rend de plus en plus

conscience de sa vie, ne reculera jamais devant les tâches féconde»

que lui impose sa mission.
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Quand la torche enflammée, aux champs de l'Acadie,

Sans aucune pitié promenait l'incendie.

Que les chaume.s détruits, les temples profai

Eurent fait un désert de ces lieux fortunés.

Sans merci le livrant aux traftris?»» de l'onde,

Lawrence dispersait aux (|ii fi • < oins du monde
Un peupl«> jusque là paisible > <lésarmé,

(^hassé du sol natal pour l'avoir trop aimé.

Le coteau, le vallon, le ravin, la colline.

Tout ce qui fut le doux pays d'Êvangéline,

Beauséjour et Grand-I'ré, Ueaubassin, Chauniédy

Se nii.ant dans les eaux de la baie de Fundy,

II n > reste plus rien de ce qui fut la vie,

Uiii, plus rien que l'exil, la liberté ravie,

Un peuple sans foyers, des temples sans autels,

Que Longfellow chanta dans des vers immortels.

Mais le bourreau rêvait de nouvelles victimes

Pour combler ses greniers de grains illégitimes.

Pour le persécuteur ce n'était point assez.

Sur l'Ile de Saint-Jean au hasard dispersés,

Se croyant à l'abri des suppôts de Lawrence,

Vivaient, depuis cent ans, d'autres fils de la France.

Un large bras de mer semblait les protéger.

Quand soudain résonna le pas de l'étranger.

La chapelle où l'on prie et le chaume où l'on chaute

Vont devenir déserts, car la horde méchante

A franchi le détroit. Adieu blondes moissons

Qui tombaient sous la fanix au rythme des chansons.

Adieu la douce paix du foyer domestique,

Adieu le grêle son de la cloche rustique !

Ainsi qu'à Beauséjour, ainsi qu'à Beaubassin

Va retentir l'appel lugubre du tocsin.

Avant que le soleil au couchant disparaisse,

Il annonce en un cri de suprêmi.' détresse

L'exil de tout un peuple en des pays lointains

£t livré sans ressource à de cruels destins.
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Mais aviiiit dr i|uitt(>r pour toujours la patrie

On entre «lans K- It-niplo, on n'axeriouillr, on prie.

Et toux, réconforlf'H par cet acte pieux,

Vont laisser sans gémir le beau sol des aïeux.

Au nombre de trois lents ils sont là sur la tjrèvc ;

La haine les poursuit sans repos et sans trêve.

Ils attendent l'édit rpli <levra les livrer

Aux hasards d'une mer prêle à les engouffrer.

Enfin l'ordre est venu. « Mai . dil le lapitainc,

Avec un tel vaisseau notre perte e>t certaine ;

C'est nous envoyer tous au devant de la mort

Qui va planer sur nous dès le sortir du port.

Le navire est peu sAr et la mer est niauvai.se. »

— « Voulez-vous «lue ce:* gens voyagent à leur aise ?

L'ordre est formel, il faut débarrasser ces lieux,

De ces Français (pi'on dit bigots, séditieux.»

— « Il me semble, monsieur, qu'ils sont peu redoutables ;

Dépouillés de tous biens, sans armes, mi.sérables,

Ils sont dignes plutôt d'avoir notre pitié.»

— « Pas de murmure, et vous, faites votre métier

Sans les plaindre. Après tout, qu'importe leur misère ?

Conduisez-les bien loin vers un autre hémisphère.»

— « Pouvons-nous sans danger traverser l'océan ? »

— « Qu'on les disperse au loin, voilà le plus pressant.

Que me fait de ces gens la mort dans le naufrage ?

Pourvu que vous puissiez sauver votre équipage,

Je n'ai cure du reste. Embarquez le troupeau.

Voyez (lu'il n'ait pas d'arme et n'ait pas de drapeau.»

Le capitaine hésite encor, la mort dans l'âme

D'être l'exécuteur de cet édit infâme.

D'un regard suppliant il demande un retard.

Le vaisseau radoubé pourrait partir plus tard

Et courir moins de risque. En vain. Inexorable,

Le maître lui répond : — « L'ordre est irrévocable.

Qu'importe le vaisseau, la mer et la saison,

Embarque sans tarder l'humaine cargaison.

Appareille au plus vite et demain prends le large.»

Et le navire étroit .sous .sa pesante charge.

Dressant avec effort toute m voile au vent.

Quitte le sol aimé, dès le soleil levant.

Un prêtre est avec eux, les bénit, les console

Et leur montre le ciel comme unique boussole,

,1- jw
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Et debout sur le pont par la foule encombré.

De ces trois cents proscrits se voyant entouré,

Il entonne avec âme et d'une voix puissante

L'-'lre Maris Stella, cette hymne si touchante

Dont l'Acadie a fait son chant national.

Étoile de la mer, astre matutinal.

Planez toujours sur nous, a répondu la foule.

Sur le pont secoué par l'effort de la houle ;

Et tous disent en chœur, prosternés à genoux,

Dei mater Alvia, daignez veiller sur nous !

Jusque là des oiseaux la troupe vagabonde

Escortant le vaisseau, de l'aile rasait l'onde.

Ces fidèles amis par la brise transis

Se perchent sur le mât et semblent indécis.

Mais le doux souvenir de l'tle enchanteresse

L'emporte, et laissant là le navire en détresse.

Ils reprennent leur vol pour retrouver leurs nids

Sur les rameaux déjà par l'automne jaunis.

Les proscrits, le cœur gros, les suivent dans l'espace.

Oubliant un moment la mort qui les menace.

Ils envient ces oiseaux qui d'un rapide essor

Sans redouter la mer s'en vont tout droit au port.

Et les jours s'écoulaient, jours d'angoisse profonde

Où, perdus sur la mer, entre le ciel et l'onde.

Et le regard hanté par l'abtme sans fond

On cherche un peu d'espoir dans le grand ciel profond.

Un jour le capitaine effaré dit au prêtre :

— « Le navire fait eau. Dans deux heures peut-être

Les flots l'engloutiront. Nul ne le sait encor.

Pour le salut de tous la chaloupe du bord

Au moment du danger ne pourra pas suffire ;

Aussi rassemblez-les de suite pour leur dire

Que le canot n'étant d'aucun secours pour eux

Ils le laissent à nous qui sommes moins nombreux.

Vous viendrez avec nous, la chose est bien comprise.»

— « Mais, reprit le vieillard, qu'il n'y ait pas méprise.

Quand de mon peuple on veut faire un peuple martyr

Je partage son sort et ne veux pas partir.

Oui, sauvez-vous sans moi, sauvez votre équipage.

Quant à nous nous saurons mourir avec courage.»

— « Est-ce le dernier mot ?» Le prêtre répondit :

— « Oui, je reste avec eux. Il ne sera pas dit

1 I
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Qu'à l'acte d'héroïsme auquel on les convie

Par crainte de la mort je devrai seul la vie.

Mais je vais de ce pas demander aux proscrits

Ce que vous exigez, et je serais surpris

S'ils n'étaient point à la hauteur du sacrifice.»

Et le vieux prêtre ému, sans aucun artifice

Leur dit :
— * Mes chers amis, le navire fait eau ;

L'avant déjà s'incline ; il va couler bientôt.

Hors Dieu rien ne pourrait vous sauver du naufrage ;

La chaloupe ne peut que sauver l'équipage.

Laissez-la s'éloigner emportant vos bourreaux.

Vous étiez des martyrs, vous deviendrez héros.

Moi, je reste avec vous dans cette heure suprême,

Car le berger s'attache à son troupeau qu'il aime.

Oui, je veux, mes amis, partager votre sort.

Frères dans le passé, soyons-le dans la mort.»

Alors le plus âgé des proscrits se redresse

Et dit : « Puisque le Ciel veut qu'en notre détresse

Nous mourrions trois > nts pour n'en sauver que vingt,

Nous sommes prêts à tout, car ce n'est pas en vain

Qu'on aura fait appel à des âmes fr; ;aises.

Sans espoir de secours, loin de toutes falaises.

Léguons sans un regret, en un suprême adieu.

Nos corps à l'océan et nos âmes à Dieu.

Amis, ne pleurons pas, nos larmes seraient vaines ;

Qu'il reste fier, le sang qui coule dans nos veines,

Et montrons en ce jour à nos persécuteurs

Que plus on nous abaisse et plus haut sont nos cœurs.»

Et ces trois cents proscrits, d'un accord unanime.

Sans souci de la mort et sans peur de l'abtme

Qui s'ouvre devant eux pour finir leur tourment

Jurent d'être français jusqu'au dernier moment.

Alors le chapelain fit part au capitaine

Que tous, jeunes et vieux, devant la mort certaine.

Sont prêts à leur laisser l'unique et frêle esquif.

Un Français doit mourir sans être un fugitif.

Puis il revint vers eux, et d'un seul cri la foule

Lui dit :
— « Vite quittez le navire qui coule.

Car il vous reste encor des âmes à sauver.

Des peines à guérir, des cœurs à relever.

Nous qui n'avons hélas ! que peu d'instants à vivre.

Nous vous en supplions, il ne faut pas nous «uivre.»

i-M
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Et devant un tel vœu si noble et si pressant

A suivre les marins le saint prêtre consent.

Et la foule en prière, à la mort condamnée.

Reçut, genoux en terre et la tête inclinée,

La suprême espérance et le dernier pardon.

Et Dieu seul leur resta dans ce triste abandon.

Et pendant que, fuyant la mort inévitable.

Le canot se lançait sur la mer redoutable.

Des femmes dominant les cris et les sanglots.

De mâles voix chantaient en défiant les flots.

Ils chantaient la patrie à tout jamais perdue.

Et quand, la mort planant sur la foule éperdue,

Par l'abîme attiré, le navire coula.

Les preux chantaient toujours : Ave Maris Stella !
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Messeign !urs,

Viesdames et Messieurs,

C'est une patriotique pensée qui a donné naissance à ce Congrès

de la Langue française, et ce sont des cœurs ardents et courageux qui

l'ont organisé et mené à bonne fin.

Ces excellents ouvriers avaient déjà démontré leur savoir faire

et leur dévouement dans cette belle entreprise qui s'appelle la

Société du Parler Français. Il était naturel qu'ils se fissent les

apôtres d'une croisade où tous les fils de France seraient conviés

pour la défense et la glorification du verbe français.

L'œuvre accomplie par ce premier Congrès justifiera ample-

ment les ambitions de ses promoteurs. Sans doute ce succès sera

pour eux un suffisant salaire, mais ils auront aussi la satisfaction

de savoir qu'iL^ ^nt gagné la reconnaissance attendrie de la vieille

comme de la N avelle France.

Il était bon, il était opportun que cette grande réunion de

famille fût convoquée à cette heure. Nous savons tous dans quelles

conditions est née, sur le sol d'Amérique, la langue française, et com-

ment elle s'y est conservée. Mais souvent nous avons entendu des

hommes sérieux se demander s'il y a quelque utilité pour nous à

continuer la lutte pour le maintien du parler français en Canada.

Ces pessimistes voyant la situation des nôtres s'aggraver de plus

(1) Ce djcotirs ne fut pas prononcé ; l'honorable M. Dandurand n'ayant pu

se rendre au Congrèa, la léance fut prétidée par Mgr P.-E. Roy.
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en plus, au milieu d'une population hétérogène toujours grandissan-

te, n'avaient pas l'espoir d'un lendemain réparateur.

Lne étude «ssez récente sur le Canada par un publiciste fran-

çais qui a séjourné parmi nous et qui nous a marqué beaucoup de

sympathie semble conclure à l'instabilité de notre condition et à

l'affaiblissement graduel et fatal du groupe franco-canadien.

Cette opinion était faite pour nous surprendre et nous émou-

voir. Il nous semblait en effet qu'un siècle et demi de luttes victo-

rieuses avait assez prouvé la force de résistance et la vitalité de la

langue française dans l'Amérique du Nord.

Le colon français est le seul qui ait réussi à garder sa langue

comme trait distinctif de son origine. Tous les autres sont venus

se fondre dans le grand tout anglo-saxon.

Nous voyons avec curiosité ce phénomène se produire chaque

jour sous nos yeux, d'un enfant allemand, russe ou italien, qui n'ap-

prend de ses parents et de se- maîtres que l'anglais et qui se forge

une âme anglaise par l'étude exclusive de l'histoire de l'Angleterre.

Ce nouveau citoyen canadien ignorera toujours son passé ancestral.

Toute son admiration ira peut-être aux grandes figures anglo-

saxonnes qui se seront illustrées dans l'écrasement de sa propre

mère patrie. Les greffes de ce genre sont communes sur ce continent,

où l'assimilation s'accomplit rapidement et radicalement.

Le Canadien français a su résister à l'absorption. Sa filiation

traditionnelle est restée intacte, et il a conservé le signe qui annonce

au monde son origine : sa langue maternelle.

Si c'est sa volonté raisonnée, ancrée au plus profond de son

être, de garder obstinément l'idiome de sa race, cette partie du

Canada qui s'appelle la province de Québec restera française, en

dépit des sceptiques et des pessimistes. Le flot anglo-saxon pourra

se répandre à travers ce continent, mais il devra s'arrêter à l'entrée

de nos maisons et devant la porte de nos chaumières.

Si notre ambition se bornait au désir de croître en nombre et

de faire bloc, sur les bords du Saint-Laurent, à seule fin de ne pas

nous laisser entamer, il se pourrait bien qu'on eût raison d'escompter

notre disparition.

Il ne s'agit pas, en effet, de durer.

L'individu peut bien— dans la nation — consentir à jouer les

rôles modestes ou infimes. Chacun se place à sa guise dans l'échelle

sociale. Mais la nation elle-même ne peut pas se résigner à vivre

dans l'effacement lorsqu'elle est entourée, enserrée par d'autres

peuples entreprenants, vigoureux et dominateurs, car alors elle appa-

raît aux yeux de ceux-ci comme une quantité méprisable ou tout

au moins négligeable.

%
'

'i



— 351 —
it 't.

Le Canada français n'est pas dans le cas de la Belgique et de

la Suisse françaises, qui marquent le prolongement, hors frontières,

de la langue et de l'influence de la France, mais qui participent

pleinement de la vie des peuples belge et suisse, et ne se distinguent

aucunement de leurs compatriotes par leurs aptitudes et par leurs

travaux.

Le groupe français au Canada, transplanté à trois mille milles de

la mère patrie, au milieu d'un continent de cent millions d'Anglo-

Saxons ou de gens formés a leur image, constitue un petit tlot dans

cette mer humaine, et il y serait à peu près perdu si sa position

stratégique, sur les rives du grand fleuve qui arrose tout l'intérieur

du continent, ne le mettait forcément en évidence. Il échappe

d'autant moins à l'attention que sa langue le différencie de ses

voisins et le signale comme peuple à part, vivant de sa vie autonome

et spéciale.

Petit rameau détaché d'un arbre fameux, plein de sève, qui

répand depuis des siècles sa belle floraison sur le monde entier, il ne

peut échapper à la comparaison qui vient naturellement à l'esprit

de l'étranger. Ce rapprochement s'impose. La pensée va toujours

du fils obscur au père déjà célèbre.

Londres tient Paris en très haute estime. Si le génie des deux

races prédomine en des sphères distinctes, il s'affirme de façon assez

éclatante pour commander l'admiration de l'une pour l'autre.

Peut-on en dire autant des sentiments qui animent la majorité

de langue anglaise au Canada envers la minorité de langue française ?

L'Anglo-Canadien, dès sa venue au pays, fut libé-nlement ali-

menté par les capitaux de sa mère patrie. Guidé r so -eus pra-

tique des affaires, il se créa rapidement une situation m> lérante

dans les industries, le haut commerce et la finance. ''^ «rospérité

lui permit de doter largement ses collèges et ses univt ..,.!*, et de

préparer ses fils pour la direction des grandes e-ti éprises commer:

cL^s et industrielles du pays.

Le Canadien français, de son côté, est resté attaché à la terre,

dont il a tiré le pain quotidien et parfois quelque aisance, mais

jamais la fortune.

Il a^ dirigé ses enfants vers les professions libérales plutôt que

vers les affaires où s'édifie la puissance financière.

' L'Ànglo-Canadien croit sincèrement.au inomentoù nous sommes,

que le Canadien français ne^ fait pas le nécessaire pour son dévelop-

pement matériel et intellectuel. Il est d'avis que nos méthodes

d'enseignement en sont la causé, que gjjg
collèges négligent par trop

les études scientifiques et ne préparent pas n^ enfants d'une ma-

nière pratique pour la bataiÏÏe à livrer 8urTé"tèrraln"économique.
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Voilà ce qu'il pense et ce qu'il indique souvent comme la cause

de notre faiblesse, disons le mot, de notre infériorité.

C'est le jugement très net qui se dégage de tout ce qui s'écrit

et se dit en langue anglaise sur notre compte.

Cette opinion est celle de concitoyens riches et puissants, qui

ont tout récemment, par leur propre effort, gravi l'échelle de la

fortune et qui ont quelque. . . commisération pour la foule, dans la

plaine, qui n'aspire pas à monter.

Bon nombre d'éducateurs expriment l'avis qu'il y aurait heu

de modifier nos programmes de manière à donner plus de place aux

études scientifiques, industrielles et commerciales. Certaines insti-

tutions importantes ont, depuis quelques années, évolué dans ce

sens. Les nouvelles écoles techniques qui se fondent, et celle des

hautes études commerciales, vont élargir les horizons des générations

qui nous suivent.

Mais quel que soit l'entraînement que nous donnions à nos fils,

il ne nous semble pas qu'ils puissent jamais aspirer à partager la

puissance financière avec 1*Anglo-Saxon, qui aura sur eux une avance

trop considérable et qui continuera à s'appuyer sur les capitaux

inépuisables de la métropole.

Notre unique espoir est de voir les nôtres mettre en valeur

toutes leurs aptitudes.

Notre race tient en Europe la première place dans les sciences

et les arts. Elle n'a pas perdu ses qualités natives en traversant

l'Atlantique. Si nos enfants sont dirigés dans le sens de leurs talents

naturels, ils ont chance d'atteindre à une prééminence qui les placera

sur les sommets. Nous n'avons pas le droit de nous perpétuer

comme type de la race française en Amérique si nous devons y

traîner une vie anémique et insignifiante.

Il se peut que nous n'ayons pas fait tout l'effort voulu, dans

U '
le dernier demi-siècle, pour développer et moderniser notre ensei-

gnement, mais il est indéniable qu'en ces dernières années nous

avons fait de louables progrès, ("/j

Les sacrifices que n'aurait peut-être pas consentis, dans le passé,

notre population, elle semble maintenant prête à les faire. C'est

un signe consolant, que le père de famille commence enfin à se rendre

compte de son devoir et soit désireux de l'accomplir.

La meilleure propagande que nous puissions faire, pour le déve-

loppement de la langue française, est celle qui éclairera l'opinion

publique sur la nécessité d'une éducation sérieuse et pratique.

Notre système scolaire est à base démocratique. C'est le con-

tribuable qui détermine la quotité de l'impôt qu'il affectera à l'édu-

cation de ses enfants. C'est sur lui qu'il faut peser pour qu'il ^ote

J
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les salaires sans lesquels un corps d'instituteurs capables ne peut se

recruter ni se maintenir.

Si tous les travaux de ce Congrès n'aboutissaient qu'à la seule

résolution— suivie d'une action énergique et systématique—d'inau-

gurer une campagne par toute la province pour l'amélioration du

sort des instituteurs, cette réunion marquerait une date importante

dans l'histoire du Canada français.

L'avenir de notre race est exclusivement entre les mains de

nos éducateurs<^ Cette vérité doit être constamment présente à

nôtre esprit, afin qu'elle soit le principe directeur de toute notre

politique.

Le français dans la famille, dans la société, dans la presse, dans

le commerce, au barreau comme au parlement, ne brillera et ne

s'imposera que dans la mesure où sa culture aura été soignée, à tous

les degrés de l'enseignement.

Le français s'étendra au dehors du groupe franco-canadien,

pénétrera chez l'élite de la société anglo-saxonne et dans la bour-

geoisie, à la condition que la classe dirigeante, chez les nôtres, sache

sa langue et la parle dans toute sa pureté.

Nous sommes malheureusement loin, très loin de cet idéal vers

lequel nous devons tendre avec toute l'énergie, toute la détermina-

tion dont notre âme est capable, car il n'y a pas de moyen terme à

proposer pour assurer l'avenir de notre race sur ce sol d'Amérique ;

il nous faut exceller ou ne pas être.
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LE MIRACLE ACÂDIEN

Discours de M. l'abbé P. -G. Gauthier

Monseigneur le Président,

Messeigneurs,

Mesdames, Messieurs,

Ce n'est pas sans une vive émotion que je viens vous dire un

mot ce soir. C'est l'émotion qui s'empare des membres d'une même

famille, quand, après une longue séparation, ils se retrouvent, se

serrent les mains, se disent leurs joies et leurs jjcines.

Que ne puis-je vous exprimer combien je suis touché à la vue

de ce ((u'il y a de beau, de grand, de magnifique dans ce Congrès!

C'est l'âme de la Nouvelle France qui se manifeste dans sa force

et dans ses aspirations vers le plus haut idéal. Et moi, fils des

proscrits de 1755, je viens de ce petit coin de terre que baignent

les eaux du golfe Saint-Laurent, et que nos pères appelaient l'Ile

Saint -Jean, vous apporter le salut de ITime acadienne. Nous sommes

frères, nous appartenons à la même famille française d'Amérique ;

et, à certaines heures, dans certaines occasions solennelles, comme

en ce Congrès de notre langue nationale, un patriotisme commun

nous exalte ensemble, et fait vibrer dans vos âmes comme dans les

nôtres les mêmes cordes intimes et profondes.

Voilà comment, aujourd'hui, le cœur de la vieille Acadic et le

cœur du vieux Québec battent à l'unisson. Et voilà pourquoi, dans

les combats que nous devons livrer pour reconquérir notre place au

pays de nos pères et revendiquer nos droits -oavent méconnus, nous

tournons de temps en temps nos regards vers vous. Car, frères

orgueilleux de notre origine commune, nous le savons bien et nous

aimons à le rappeler, il nous faut encore rester unis dans la défens.

des mêmes intérêts et dans la poursuite du même idéal, pour cn-im

ble accomplir les '• utes destinées que la Providence semble nous

avoir réservées sur cette terre d'Amérique.

Quoi que disent et quoi que fassent certains assimilateurs, les

Acadiens ne veulent pas faire groupe à part. Canadiens, nou>

réclamons notre place au soleil de la patrie commune ;
nous aimons
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le Canada, et sur toute l'étendue de ce territoire que bornent deux

océans, nous aimons la sérénité de ses horizons et la li){np harmo-

nieuse de ses montagnes, lu grâce de ses collines et la fraîcheur de

ses vallons, la sombre frondaison de ses forêts et la riante verdure

de ses prairies, le sourd mugisseuient de ses cataractes et l'impo-

sante majesté de ses fleuves. Nous aimons sa puissante orjianisa-

tion sot'iale, qui protège nos foyers ; nous respectons ses lois, (pli

nous régissent ; nous voyons avec fierté ses lil)res institutions croître

et se multiplier ; et c'est avec un légitime orgueil que nous rapitc-

lons les noms des grands hommes, orateurs, écrivains, savants,

politi(pies, dont se glorifie la nation canadienne . . Mois pour nous,

Acadiens, il y a dans la grande patrie (pichiue chose de i>lus : il y

a la petite patrie. C'est cette terre bénie, que nos pères ont baignée

du sang de leurs veines, arrosée de leurs larmes, fécondée du travail

de leurs mains, fertilisée des sueurs de leurs fronts. f"'est le thér'itre

où se déroula, dans lu tristesse lu i)lus poignante, le drame de leurs

malheurs, drame étrange, sans exemple dans l'histoire, et «(ui se

termina par l'exil d'un peuple. Notre petite patrie, c'est aussi un

trésor de traditions, de vertu, de dévouement et de sacrifice, patri-

moine sucré que nous ont légué nos pères : c'est l'Acndic, toujours

chérie de ses enfants.

Nous nous souvenons avec anu)ur et respect de ces licros, de

ces glorieux confesseurs qui ne craignaient pus d'affronter l'exil, lu

mort même, |)lutôt que de renier leur foi, plutôt que d'être traîtres

tt leur Dieu, d'imposer silence à lu voix de leur conscience, et de se

déshonorer par un serment inique.

Viiinement on prodigue les séductions, vainement on multiplie

les menaces. Les héros vont au martyre, de i)icux caiili(|ues sur

les lèvres. Graves et sereins, ils se dirigent vers lu grève où les

t'endent les vais.sennx d'exil, et s'en vont finir leurs jours pleins

i!e douleur ù l'étranger, loin de la chère .\cadie. . .

Ces souvenirs, et combien d'autres! font palpiter nos cicurs

d'une triste et fière émotion. Ils sont i\ nous, ces souvenirs, à nous

iculs ; c't'-it notre passé, toujours vivant au fond de nos âmes, et

((ue nous avons seuLs le douloureux privilège de pleurer.

Nous ain\ons U Canada, notre yranie patrie ; nuiis luisscz-nous,

messie'urs, chérir d'un amour plus tendre encore et plus intime notre

.\cadie, la petite patrie du peuple martyr.

Nous nous rappelons aussi, et nous aimons à le jw'iulrtmov bien

haut, (pi'ttux jours de per.séculiou et d'abandon, l'auadiens français,

mes frères, vous nous avez tendu la main, U y a un detni-siècle,

seule l'histoire de nos premiers malheurs attirait qvu^que attention

sur nous. Sans instruction, sans influenio, sans encouragement.

^!l
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notre petit peuple gémiMait dans limpuiMsance et Tabandon. Mni>

les fils de» exilé» «anlaient l'espoir d'un réveil ; ils n'attendaient

que l'appel des chefs, et la direction de leur voix sage et ferme, pour

entrer dans les senUer» du progrès et pour marcher avec confiance

vers l'avenir. L'heure choisie par la Providence pour la renawsance de

notre race allait sonner. Les sauveurs, les apôtres allaient paraître.

Deux Canadiens français, dont le» nom» vivront éternellement

dans la mémoire de notre peuple, se souvinrent alors (pie. sur le sol

de la vieille Acadie. sur les bords du golfe Saint-Laurent, vivaient

des frères que la lumière d'une éducation supérieure n'avaient juiiiais

éclairés. Ils vinrent à nous, avec dans le cœur une charité qui ne

se démentit jamais, et sur les lèvres des paroles d'encouragement,

de .science et de sagesse.

Et bientôt s'élevait, à Memramcook. le premier collège acadioii.

monument qui devait rappeler au souvenir des générations futures

la résurrection de notre peuple.

A partir de ce jour, il a bien fallu admettre que la race aca-

diennc n'était pas une race inférieure ; et depuis lors, les vaillants

ne manquent plus, qui savent lutter pour reconquérir nos droits et

pour assurer notre position au pays de nos ancêtres.

En 1880. le comité d'organisation de la Saint-Jean-Baptiste

invitait les Acadiens à se joindre à leurs frères canadiens-français

pour célébrer la fête nationale, à Québec, le 24 juin. « Vous vien-

drez aussi, Acadiens courageux et fidèles, disait cette invitation bien-

veillante et peut-être un peu flatteuse, race indomptable que ni la

guerre ni la proscription n'ont pu courber ni détruire, rameau plein

de sève, violemment arraché du grand arbre, mais qui renaît et repa

ratt au soleil de la liberté. Tous ensemble, nous célébrerons lu

Saint-Jean-Baptiste par des réjouissances dont Québec gardera le

souvenir.» Les Acadiens répondirent avec empressement a ce

gracieux et touchant message. Les Richard, les Landry, les Poirier,

les Doucct, les Bourgeois, les Arsenault. et d'autres encore, tous

soldats de la vieille garde acadiennc, vinrent prendre part avec vous

à des agapes fraternelles, et puiser, à cette source de vrai patriotisme

qu'est la cité de Champlain et de Laval, un nouveau courage et des

espérances nouvelles.

L'année suivante, se tenait, \ Memramcook, notre pVemiere

Convention générale, et le peuple acadien, se plaçant sous la pro-

tection de la Reine du ciel, adoptait comme sa fête nationale le jour

de la glorieuse Assomption de Marie.

Il nous restait à choisir un drapeau et un chant national, et

nous voulions y retrouver quelque symbole de nos croyances et de

notre patriotisme. Ce choix ne se fit pas longtemps attendre.
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La persécution n'avait fait qu'augmenter la vivacité de nos

»ouv.-niM de catholique» et de Français. .La France, il est vrni.

semblait avoir oul.lié les nobles leçons de sa propre histoire. Mais

une mère n'est-elle pas toujours belle au regard de .ses fil» ? Tour

drapeau, nous allions adopter le tricolore de la mère-patric. ( c

drapeau « portait-il quelques taches, «l'ielques souillures » ? N'im-

porte ! il n'y paraîtrait pas, car le drapeau serait purifie par l'^lode

de Marie, aux couleurs papales, placée dans le champ «l'azur. C'était

à Miscouche, en 1884 ; pour la première fois, M. l'abbé Richard

déploviiit le nouveau drapeau sur l'.\cadie, et une foule enthousiaste

battait des mains. Du «este, l'apôtre-patriote attira tous les regards

sur l'étoile de Marie, et sa voix, émue, entonna l'-lrc Marin Stella.
.

.

L'.\cadie usait trouvé le drapeau et l'hymne national «jui conve-

naient il ses traditions, à son piitriolisme et à sa foi.

Les vaillants gars bretons qui furent nos pères aimaient la

France et Marie ; ils aimaient aussi la mer, ce « prolongement de

leur patrie». Aus.si. quand vos ancêtres s'établissaient sur les bords

eu. hauteurs du Saint-Laurent, les nôtres ehoi'-et.t les côtes escar-

pées du golfe et de l'océan Atlanti<iue. Bien «luunis à vous par

les liens indestructibles d'une foi commune et dune même langue,

nous avons un passé de douleurs que vous n'avez pas vécu, des

souvenirs dont vous ne connaissez |)a8 l'amertume, et notre histoire

sur la terre d'.Vmérique n'est pas la vôtre.

Quand, cha(iue année, en votre fête nationale, vous chantez les

gestes glorieux de vos ancêtres, nous sommes heureux de nous réjouir

avec vous; mais nous avons voulu avoir, nous aussi, un jour à part,

où nous puissions, dans l'intimité de la famille acadienne, pleurer

sur les malheurs de nos pères et les souffrances de nos martyrs.

Comme l'écrivait si bien l'honorable M. Pascal l'oirier, « la

Saint-Jean-Baptiste .1 l'Assomption ne sont pas deux fêtes rivales,

mais deux fêtes qui encourent au même but et se complètent l'une

l'autre. Ce sont deux fleuves sortis d'une même source limi)idc et

jaillissante, qui descendent, côte à côte, par le même versant, dans

une plaine immense qu'ils fécondent chacun à sa manière, c'est-a-

dire avec les eau v qui lui conviennent le mieux. L'un coule à

l'Ouest, l'autre s'èpand à l'Est. La Saint-Jean-Baptiste enforasse

la province mère de Québec, l'Ontario et les Territoires s'étendant

jusqu'au Pacifique ; l'Assomption couvre le Nouveau-Brunswick, la

Nouvelle- Ecosse avec le Cap-Breton. l'Ile-du-Prince-Edouard. les

îles de la Madeleine, le Labrn.lor, Terreneuve et la Louisiane. Dans

les F.tats de la Nouvelle-Angleterre, déjà leurs eaux se mêlent har-

monieusement. Quand l'œuvre de la fécondation sera terminée, que

l'immense plaine arrosée par les deux fleuves portera sa moisson, il

<t

vâ'
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arrivfrn <hip les ^pi», iIriim leur (iritlifi<|iie iniiliiriU'. auront tous

les uns iiver les autres une étonniinle resseinhlarice. Les jjerlies dCr

liées dans les vallées «le TAcndie ne ililfèrcront pas des «erlies d'oi

entassées <lans les plaines de la provinee de Québec ; et relles-ei :i

leur fiMir seront pareilles aux (terhes cueillies aux proiries du Moni

toha. Ce sern partout le fri>?nent (pii fait les hommes forts et les

races nénéri'uses, et ceux qui s'i-n iloiirriront seront des frères. Canii

diens et Aeadiens formeront alors, dans une même pensée française

et eBtholi«|Ue, la rnce des Francs en Amériiiue.»

Je vous ni déjà dit un mot de la fondation de notre premier

collège, le collège de Memranu'ook. Dans ces derniers temps, la

rrovidenee, (pli veille sur nos destinées, nous ména^'eait encore

d'autres bienfaits. De nouveoux apAtres, de iioiiveoux bienfaiteurs

ont abordé sur nos pluies. Frères aimés, fils de l'ancienne mère

patrie, ils sont venus, comme les !,afrance et les Lefebvre, foire

briller ehez nous d'un éclat toujours plus vif la lumière bienfaisante

et civilisatrice de l'éducation. Kiix aussi, les bons l'ère» Kudistes

travaillent, aux collèges du Sacré-('n-ur et de Sainte-.\nne, i\ l'n'uvrc

de régénération intellectuelle et nationale, inaugurée par les Lofrancc

et les Lefebvre.

Et notre ciel est moins sombre. Le souvenir du passé mouille

. toujours nos yeux, mai.s l'espérance renaît, et l'avenir nou.s sourit.

Cent mille, il y a vinut-cint) ans, nous sommes aujourd'hui cent

rpiatre-vinut mille. Nou.s comptons des représentants dans toutes

nos assemblées législatives, et (|uel<|ues-uns des nôtres sont parvenus

il la plus haute uujgistrature. Dans les professions libérales, nos

compatriotes font honneur au nom aeatlien. Grâce à nt>s collèges,

nous avons maintenant un clergé national. Notre Société nationale.

l'. 1,1.10111 plion, est pour nf)tre rnce une source de force. Société

mutuelle excellente, bien organisée, et dont on trouve des succursales

dans toutes nos paroisses, elle se distingue surtout par les .secours

((u'elle ajjporte à l'éducation de la jeunesse ; actuellement elle

fournit à cpiarante jeunes gens— et le nombre de ses protégés

augmente chaque année — l'avantage de recevoir, dans nos collèges,

l'instruction qui les prépare à combattre les bon.s combats pour Dieu

et pour la patrie.

Mesdames et messieurs, je .suis de ceux qui ne croient pas au

miracle acadien : nous avons conservé notre langue, parce que nous

sommes Français ; avec l'aide du Ciel, nous .sommes restés fidèle» à

la foi des aïeux, parce que nous sommes Bretons. Merci !
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Diiooura da M. 1« dooUur Armand Bédard

MuiiMeiKnrur le l'r^^sident,

Me.<i!(ciKnrur!i,

Mcsdam*".»!, Messieurs,

Y ii-t-il vraiment des peuples bilingues? L'on rii toujours In

Suisse, mai» est-ce lu un exemple Itieti prohani ? II < -i vriii <|Ue la

Répul)li<|uehelvéti<|uereeonnnlt même trois InnKues n. lionolts, qu'à

l'Université de Zurich, l'euseiKiiemen» se fait i if . rliali-mont <lnn«.

les trois langues, mais le peuple passe-t-il im! i.< r ni d'une liinnue

à une autre ou, s'il en parle deux, les parle-t-il < ;m!. /! ut i'ici ? Ou

plut»"it, ne parle-t-on <|Ue le français dans h-s uni m, (rmea

l'allemand dans les cantons allemands, et l'itil 'ii «la-is l< ci.it ils

italiens ?

Si tous les droits de ces idiomes sont rcconni.- par a .ns'itii

tion du pays, il ne s'en suit pas «pi'ils soient d'un u-; _c c ,1,111. un

l>armi les trois >;roupements nationaux.

Aux États-l nis, toutes les races du monde ont f(uel(|in s .cpr- -

sentants. L'on a pu compter juscpi'à cinijuante-trois natu nalités

dans les écoles puMiqi'es de Hoston seulement. I,'.\nKlo-Saxnn rusé

n'a jamais proliihé l'usage de sa lan».'u« maternelle à l'imnii^'ré. On

feint même d'en encourager la praticpie, mais on se fie à l'a» tion

dissolvante de l'immense creuset. L'on sait (pic de ce vaste moule,

un type, hybride peut-être, mais uni(|ue en somme, .sortira, dont les

lèvres chanteront les gloires et la liberté de la nouvelle patrie en pur-

accents saxons.

Qu'importe que les anciens, le» importés, (hantent de leur côté

les Bloires de la patrie abandonnée, il s'y mêlera toujours d'amers

souvenirs de misère, de détresse, de persécution souvent, et les

petits, qui n'ont point soutîert, qm n'ont connu que l'émancipation

américaine, s'ils comprennent encore vaRuement la langue des aïeux,

s'étonneront (|ue ceux-ci ne soient pas venus plutôt au pays de la

liberté.

L'Uhi hene ihi palria est surtout vrai pour la seconde généra-

tion. Ah ! nous l'avons trop entendue, lu formule d'allé^eniice au

drapeau américain, criée à pleins poumons par de petits Italiens, de

petits Grec», des Russes, di > Juifs, ! - Slaves, des Bohémiens, des

Scandinaves, des Canadiens, des Allemands. . et tant d'autres.

Dans cet élan d'un patriotisme surchauffé, d'après un mot

Ip»
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d'ordre des autorités scolaires, la main droite étendue vers l'ori-

flamme, qui représente pour eux toutes les libertés que n'ont point

connues les ancêtres, la vision du vieux pays s'atténue et les accents

de la langue maternelle sonnent souvent faux aux oreilles.

Il est presque humain d'en rougir.

La proximité de la province de Québec, les frécpients échanges,

les visites annuelles au pays natal, les grandes sociétés fraternelles,

et surtout l'église et l'école paroissiale ont, jusqu'ici, sauvé le français

du gouffre où vont .sombrer tous les idiomes.

On parle encore français dans l'Est américain et, certes, on le

fera encore longtemps ; mais l'enseignement dans les écoles parois-

siales est nécessairement bilingue. Les conditions économiques

l'exigent, l'impitoyable nécessité l'impose. Dans les séances de fin

d'année, les élèves déclament des morceaux français, avec un léger

accent anglais parfois, puis chantent avec ferveur, et sans accent

souvent: My country 'lis ofthee, sweel latid of Liberty. . . L'invocation

à Dieu se fait en doux « parler de France », comme il convient, et

les noels naïf;, d'antan ré.sonnent sous les voûtes des temples cana-

diens avec toute leur saveur archaïque. Le catéchisme, l'histoire

sainte, un brin d'histoire du Canada sont enseignés en français, mais

renseignement de l'arithmétique, de la géographie, de la tenue des

livres, des éléments pratiques si l'on veut, se donne en anglais, comme
il convient d'ailleurs. La session scolaire an.:. •^ de l'après-midi

succède impartialement à la session française de . -dtin ; et, une fois

la surveillance finie, quand l'enfant hume l'air de la rue, dans cette

ambiance anglai.se, neuf fois sur dix, sa pensée s'exhale en accents

du pays. L'effort est moindre, et la tendance universelle est tou-

jours du côté de la moindre résistance. Dans une analyse des con-

ditions existantes, c'est surtout l'enfant qui compte, et c'est sur lui

que doivent se fonder les conjectures de la survivance de la langue ;

et le type de l'enfant que nous observons nous est fourni par la

moyenne des parois.ses franco-américaines. 11 serait vain, pour le

moment, de le rechercher dans les grands centres de population

canadienne, où des groupements considérables ont maintenu, jus-

qu'ici, une remarquable cohésion. Il est certain que pour ceux-ci,

l'action dissolvante est plus lente. Il y aurait même lieu de s'étonner

qu'elle eût parfait son œuvre en un demi-siècle.

Si donc, dans les villes de Fall-River, de Lowell, de Manchester

et de Woonsocket, le français e.st la langue de vastes arrondis.sements,

le fait s'explique facilement. Dans ces villes cosmopolites, on passe

du (|uartier grec au quartier italien et de ce dernier au <iuartier

canadien, et, comme par une ordonnance fatidi(iuc, le français s'ac-

commode parfaitement de ce voisinage gréco-latin. Les ottcintes
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de l'anglais sont beaucoup plus ù redouter, et c'est quand il aura

insidieusement pénétré dans ces milieux franco-américains, pour des

fins de commerce et d'affaires, que la langue maternelle >c corrom-
,

pra davantage et sera parfois supplantée.

Mais suivons l'enfant dans sa famille. Il semblerait (juc dans

ce milieu, si profondément canadien encore, le mcdiuni de commu-

nication dût être le français, mais, hélas ! il n'est souvent <iue le

truchement des réprimandes maternelles, auxquelles l'enfant répond

dans la langue des camarades de la rue, toute fraîche encore sur ses

lèvres. Il se reprendra aux repas peut-clrc, si le père, sévère et qui

n'entend pas badinage sur ce point, en impose la règle absolue. En se

contraignant, on se sui veillant beaucoup, il se servira du vocabulaire

familial, qui est souvent le seul que la mère entende ; mais l'usage

des deux langues alternativement parlées par les parents et les

enfants est si fréquent que cela ne constitue même |)as une anomalie.

Il est certain pourtant que si ce n'en est pas une maintenant, étant

donnée la récente immigration des parents, cet état de choses ne

pourra se continuer sans (pie l'une ou l'autre langue succombe.

Enserré dans les mailles de ce réseau avec tant d'autres, le

Canadien se démène, lutte avec un acharnement dont l'apathique

indifférence des autres nationalités fait ressortir davantage l'hé-

roïsme. Sa résistance a été merveilleu.se et uniciue, car ou ne peut

le comparer aux Allemands de l'Ouest, qui forment dans ces régions

de vastes majorités. Encore une fois, nos observations connue nos

termes de comparaison nous sont fournis par les groupements épars,

et non point par les grandes agglomérations, à quelque race qu'elles

appartiennent.

Spectateur impuissant et ému de l'autodafé des idiomes, que

nous en avons vu des Scandinaves, des Polonais, des Juifs, des

Italiens même, ces Latins que l'on croirait irréductibles, perdre, dès

la seconde génération, jusqu'au souvenir de la langue maternelle !

Cette rapide assimilation modifie jusqu'au type physique, et l'Amé-

ricain de demain, être composite, jjroduit de tous les sangs, com-

mence déjà à se calquer sur les quelques purs sangs qui restent.

La pacifique invasion des États de la Nouvelle Angleterre par

les hordes canadiennes n'est donc pas un phénomène isolé dans

l'histoire des États-Unis. Toutefois, depuis <|uelques années, les

nôtres cèdent la place qu'ils occupaient dans les manufactures aux

immigrants d'outre mer pour monter de quelques degrés dans l'échelle

sociale. Leur genre de vie s'est modifié : on n'habite plus comme

autrefois les grands bâtiments des corpo.ations, on est devenu pro-

priétaire ou bien on loge dans d'élégants appartements modernes ;

on n'est plus entassé les uns sur les autres, ou, si on l'est encore, on

m-
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l'est d'une autre manière. Le* wjnditioi»» sont beaucoup |»lus sani

tairez et se prêtent moins à la proniiseaité d'autrefois. Mais la

langue |)erd à ce chanKemeot tout ce ((ii«' l'hygiène y >!ugne. Si,

dans les quartiers populeux, le frottement est encore intime et (pil-

les ménagères s'interpellent .souvent en français d'une fenêtre u

l'autre, le« relations so<-iales ont en général changé d'allure.

Le leurre des vues animées, des places d'eau, des variétés qui

foisonnent partout, uflire les jeunes, et les bonnes .soirées de fumilli-

se font plus rares; et, faut-il le dire, quand les amis se rencontrent

sous un toit hospitalier, «jue l'entrain et la gaieté régnent, ces senti-

ments ne se traduisent pas toujours en accents gaulois. La dernière

ballade américaine, souvent insipide et senti mentale, a pres(iuc banni

la vieille chanson <-anadienne.

Il faudrait nier l'emprise de l'argot poi)ulaire d'une langue ou

d'une autre pour admettre (jue h- Canadien, narquoi.s, spirituel, va

se refuser le plaisir de l'expression courante, souvent très pittoresque.

Il en fera plutôt un affreux anglicisme, s'il ne se permet pas tout

simplement la périphrase iMigtaisc. Kt une fois que la boutade,

qui n'est souvent <|u'unc allusion aux événements du jour, est lancée,

les reparties jaillissent comme des étincelles, en une langue (pic

Shakespeare aurait probableuu-nt désavouée, mais que, avec sa nier-

veillci;se intuition, il eût comprise, et (pu- tous les .américains enten-

dent. L'humour américain, si gai, ,«i ixm enfant, est |>ourlant aussi

une pierre d'achoppement pour le français.

Tant de facteurs insidieux, tant de lents procédés de désagré-

gation sapent la langue, (ju'elle s'effrite et s'use comme une falaise

toujours et impitoyablement battue par les vagues, et (|ue, comme
celle-ci, elle subit des transfornmtions dont de sérieuses études mor-

phologiipies pourraient .seules préciser l'étendue.

Il y a aussi un nombre assez considérable de défections indivi-

duelles, il y a des émigrés qui ont fait souche d'.\méricains dès leur

arrivée et (pli sont une perte absolue, et pour la nationalité et pour

la langue.

Le tableau vous .semble peut-être un peu chargé, et la perspective

plutôt déconcertante, mais enfin c'est un relevé aussi exact que pos-

sible qu'il faut faire et non point un rapport fantaisiste. Les effu-

sions patrioli(|Ues des orateurs de la Saint-,lean-Baptiste nous font

vibrer, mais l'expérience de tous les jours, l'observation impartiale

refroidissent singulièrement l'enthousiasme. Désemparés devant

les faits, l'on se demande parfois si nous n'allons pas, comme tant

d'autres, insensiblement nous fusionner.

Ju.s<ju'ici, notre combativité, tenue en éveil par les essais d'angli-

ci.sation dans le domaine religieux, nous a certainement sauvegardés.

i
^^^^
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La persécution est lioiiiif pour Ion petits [x-uplcs, «-f c'osl iiiie

taotiquo inhabile «le russiniiluteiir «pie dv pn)vo«pier la fierté de

race. Les eDUeessions :ipparenfes sont lieaiieoiip plus eflieaees.

Quand tout est paisible, «pie rien ne n«ius énuvit, l'un >in«l<>rt souvent

dans une séeurité faetie«-.

Les sociétés fraternelles sont aussi, à mon sens, l'iMi lii's étai>

les plus sûrs de la langue. Il faut i>ien le dire : le Kran< o-.Vniéri-

«ain n'a pas perdu l'amour de la diseussi«in en traversant les lignes,

il erpite sur des minuties ; l«s ass«Hiatioiis frat<rnelles sont «le

Hran«l«'s institutituis déni«<erali(pies où «luKiin a voix au conseil, et

les sociétaires n'entendent [«lint «pi'iine «•i)teri«- nu-ne leurs affaires.

.\ussi les salles d'a-sscmblée sont parfois 1«- théâtre de joutes homé-

ri«pies, les voûtes retentis.senl de fulminantes apostrophes et de

ripostes mm in«)ins vives où le vo<aliuhiire >'enriihit de très pillo-

r«>sfiues expressions. Kt c'est ])ar là <|ue nous sommes encore i»ien

Français : «ie fulgurants, d'incorrect» parlementaires, impatients

sous le frein du code rigide «(ui présiile aux «lélibérali«ms anglaises !

Et ces s«)ciétés sont heureusement nombreuses et florissantes ; on

y «-nn'ile les jeunes. Fri«»ns (iu'<lles se multiplient et «pie jiar la

fédération elles assurent aux migrateurs, ce ;t à-dire à ceux «pn vont

d'un centre manufacturier à un autre, la «diitiuuilé de leur imma-

triculation.

Mais tout l'organisme .social «les Franco-.Vméricains repose

surtout sur l'église française et l'école par«)issiale <4ui en est le e«)r-

foliaire obligé. Kt «piand on sait «pie cette église, cette école, il les

a élevées de ses deniers, «pi'elles ont surgi comme par enchantement,

souvent en «(Uehiues m«»is, «|u'il fait sienne la «lette contractée, «pie,

par un ingénieux système de cotisations «pii pourtant grèvent sou

budget, il amortira en «(uehpies années, l'on ne s'ét«)nne ]>lus «pie

l'émigré soit fier de son «euvre. ("est la fierté du patriote, doubltV

(le r«>rgueil du propriétaire. Ces monuments représentent p«)ur lui

des sacrifices, de l'abnégation, des heures souvent in(piiétantes, puis-

«pi'il veut partager toutes les responsabilités. L'heure de léchéinice

-.«innera pour la collectivité et chacun veut faire honneur à sa part

d'obligation.

Vraiment ils ont accompli des merveilles, et s'il ne faut pas

douter que le sentiment religieux ait été leur première impulsion, le

simci de la conservation de la langue est toujours entré pour beau-

coup dan» ces entreprises onércu.ses.

("'est par là, plus que par tout autre agent, «pi'elle s'est mainte-

nue. C'est à cette grande trinité de facteurs qu'elle devra sa sur-

vivance dans l'Est américain, s'il y a vraiment des peuples bilingues.

" -'•
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tar nous ne pouvons adm,;ttre qu'on ne parle point l'anglais cou-

ramment, ("est aussi à eux qu'elle devra de ne d|sparattre que lu

dernière dans l'immense holocauste des idiomes, s. 1 anglais doit êtf

un jour le verbe unique de cette Union américaine, qui résout les

problèmes ethnic.ues et les problèmes philoloRiques avec une seren.t.-

qui n'a d'égale que celle avec la<,uelle elle déjoue tous les calculs

qui ne reposent <iue sur les données historiques ordinaires.

Mais consoloiis-nou.s. nous n'aurons pas. comme Marins sur les

ruines de Carthage. le tristç privilège de vivre assez longtemps pour

être témoins de celte hécatombe ; et nous, qui luttons depuis tant

d'années, nous de la Société historique, qui faisons revivre 1 action

française en Amérique, qui rappel-.ns constamment aux .\tnericains,

dans leur langue, ce qu'ils doiveii'. à la France, quand viendra 1
heuro

de l'adieu suprême, si nous ne pouvons jeter qu'un regard de deses-

penince vers l'avenir, nous mourrons du moins avec une prière fran-

çaise sur les lèvres.

I
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LA BUSSION DE LA LANGUE FRANÇAISE 'AUX
ETATS-UNIS

Discoura de l'honorable M. H.-T. Ledouz

Monseigni'ur le Président,

Misseigneurs,

Mesdames, Messieurs,

L émotion (jue j'éprouve eu adressunt la parole pour la première

fois sur le sol des uneêtres, et surtout dans la vieille eapitale, berceau

de la «rande famille canadienne, est bien difficile à décrire. Mais

la i)résentalion si flatteuse du président de cette séance et Tinvita-

tion si chaleureuse de votre Comité d'organisation me font espérer

de votre part toute la charité par laquelle vous vous faites remarquer,

ici, dans Québec. Et, croyez-le, nous n'oublions pas le vieux

Québec, la patrie de nos aïeux, le Saint-Laurent et «son majestueux

cours», et c'est avec un bonheur profond que nous venons aujour-

d'hui mêler notre vie à la v6trc. vous <lire nos luttes du pas.sé,

nos victoires du pré.sent, nos rêves d'avenir.

Il y a aux États-Unis plus d'un million et demi de descendants

de Français, dont près d'un million dans la Nouvelle Angleterre

et l'État du New-York. Cette émigration en masse d'un peuple

dans un pays étranger à sa langue, à ses mours et à ses habitudes,

sort absolument de l'ordinaire ; aussi est-il difficile de ne pas voir

dans ce fait un dessein de la l'rovidence.

S. G. Mgr Quiglcy, archevêque de Chicago, disait il y a qiiel-

(jues années à nus compatriotes de la grande métroi)ole de l'Ouest :

— « .Vvant tout, Canadiens français, conservez vos traditions, pro-

pagez votre langue ; c'est par elle (pic vtjus êtes restés en Améri(iue

un peuple distinct et <|ue vous avez conquis l'admiration de tous,

("est en conservant votre langue et vos traditions que vous pouriez

remplir votre mission, qui est celle de donner à l'Améritiue tout

< (• (lUe la vieille France avait d'admirable et ce que vous avez si

bien conservé. » Ces paroles du noble urchevêiiue de Chicago

montrent bien ce qu'est la mission de la langue française dans ce

yrand pays des États-Unis.

m
V r
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Compagne des iiii.ssHmnuires et «les dérouvreurs dans leurs

pérégrinations, elle fut la première à faire résonner le eiel des Êtats-

l'nis. des aeeords de sa mélodie. Elle fut le trait d'union entre le

Créateur et ses missionnaires martyrs, ear e"cst en fran(;ais (|u'ils

demandaient au Ciel la foroe et le courage nécessaires à Taecomplis-

scinentdela mission sublime que leur dictait leur noble dévouement.

La langue frani.aise devait réunir dans un même sentiment de foi,

d'a'Mour et d'abnégation, tontes les énergies <iue la Providence

destinait à l'évangélisatioi du Nouveau Monde. Plus tard elle

fut h bouclier protecteur, la sauvegarde de cette foi pour la(|uelle

tant de sang fut versé. Aujourd'hui elle est la forteres.se contre

la(|uelie l'assimilation lutte sans merci, et aussi sans succès, car les

mens franco-américaines enseignent encore à leurs petits enfants

11- Notre Père en fran<;ais.

L'hi loire des Franco-.\méricains est pour beaucoup semblable à

celle des ^ Hnadiens français ; elle send)le être un miracle perpé-

tuel. Quand l'exode des fils de la province de Québec vers les

fitul^ l iiis loiiuiiença, ceux <|ui restaient au pays natal disaient,

avc< <lc l'amerlurc plein le cœur ;
— « Pauvres gens, ils sont perdus

pour iiuus, et pour Dieu. » Non ! chers compatriotes de la pro-

vince de (iucl)ec, ces pauvres gens, dont vous avez déploré le départ,

ne sont pas perdus po\ir Dieu, ni ptmr vous. .V l'ombre du drapeau

étoile, ils mit granili, ils sont restés fidèles à leurs traditions ances-

trales comme à leur foi, et aujourd'hui ils viennent apporter, avec

an bonheur inexprimable, le < oncours de leur enthousiasme à l'apo-

théose de I langue inaternelle

(eu •!,n ont <|uitté le >i>l de Quélw pour aller s'établir

aux f aiv ! s cédaient pour lii plupart à une triste nécessité:

iU voii;.. .1 améliorer 1< iir sort Ils étaient donc à peu près sans

ressources, ces émigrés, et ne comptaient (pie sur le Ciel pour les

diriger. Jetés sans direction, sans chefs, dans un pays où le maté-

lialisine et la course à la fortune formaient l'idéiil des iiia.-ses ; préoc-

cupés de gagner le pain (luotidicii de familles nombreuses ; enfermés

ilaus les filatures ou les usines immenses ;
perdus dans les chantiers,

pourraient-ils, ces ouvriers, sans instruction pour la plupart, résis-

ter à l'assimilation ? Et si cette première génération pouvait être

sauvée par la force des souvenirs de famille, ((ue deviendraient les

enfants instruits à l'école neutre, élevés dans une atmosphère diffé-

rente de cclk où avaient vécu leurs pères, et sans prêtres pour leur

enseigner le chemin du devoir ?

D'après les prévisions humaines, ils devaient inévitablement

être perdus dans le grand tout américain : tel le sable est con-

fondu avec la cliaux dans le mortier qui unit ensemble les pierres

*P*
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de nos grands édifices. Comme on avait désesiM-ré de la survivance

du peupfe canadien-fran<.Bis après la cession, de même on déses-

péra de l'avenir des émigrés canadiens aux États-Unis.

Kt cVst bien dans la conservation de la foi catholique et dan.-»

la survivance de la langue française chez les émigrés que l'on trouve

la meilleure preuve (lue Dieu a assigné à notre langue maternelle

une mission importante à remplir dans la formation du peuple amé-

ricain. Si cette mission n'existait pas, pourquoi ces miracles

incontestables de la i)rotection divine en faveur de notre élément ?

Notre accroissement prodigieux, notre fidélité même aux traditions,

. nos institutions nationales, nos écoles, nos églises, les tjévouements

héroïques et les sacrific-.-s sublimes qu'il a fallu faire pour tout

cela, voilà autant de miracles perpétuels.

Il y a cinquante ans cpie les Canadiens français émigrés aux

États-Unis commencèrent à s'organi.ser d'une manière pralicpic.

D'humbles ouvriers devinrent en un j<mr des chefs, et sans trop le

savoir jetèrent les fon.lations d'institutions cpii devaient rendre

possible la survivance d'un peuple. Pendant que les fran< ..phobes.

effrayés pur les proportions qu'avait prises l'émigration ,l.•^ t'ana-

diens français, criaient sur tous les tons: « Dans vingt-cin», uns on ne

parlera plus le françjiis aux États-Unis », ces ouvriers devenus de»

héros, aidés de (piehiuc- prêtres au . o-ur granti c.mme le monde,

non, au cœur grand comme des eieurs français, fondaient des parois-

ses, construisaient des églises où lun priait son (.'réateur en français,

érigeaient des écoles où l'on enseignait les doctrines de l'Eglise

en français, des écles où des religieux et des religieuses dévoués

façonnaient la jeune généra!i<.'.i qui devait déjouer les plans des

assimilateurs.

Ah ! dans nos luttes pour la cotiservation de notre ra<e, il

y eut des défaites pénibles, mais aussi de brillantes victoires Et

après un demi-siècle de travail ardu, malgré les désavantages sans

nombre, malgré l'abandon, lai.ssez-nioi le dire, où nous laissèrent

nos frères de la province de Québec, nous comptons maintenant

plus de trois cents paroisses et prestpK- atitant d'écoles, où plus de

cent mille enfants api>rennent à connaître et à aimer la langue de

nos aïeux. Un million et demi d'âmes fninçui.ses, dans un pays

saxon, prient en français, pensent en français, espèrent en français.

Oui, on ignore trop en France, et même dans la province de Qué-

bec, quelle immense réserve de force et d'amour il y a pour la langue

française dans les groupes franco-américains.

Accomplissant, presque sans s'en rendre compte, la mission de

!.i langue française aux États-Unis, les Franco-Américains se sont

^m^m.*i'
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fait Je. trouée» dans les sphères mêmes qui semblaient leur étm

inaccessibles. .. • i r
N'avons-nous pas un des nôtres à la tète d un des heaux d...

cèscs des filuts-Unis. S. G. Mgr Georges-AlLert (iuert.n cvéquc

de Manchester? L'État du Rhode-Island ne s'est-, pas donne un

Franco-Américain pour gouverneur. Son Excellence I honorable M.

\runi-J Folhicr ? Kt son Honneur le juge Dubuque. de I-all River,

ne fait-il pas honneur à lu ...agislralure américaine en n.éine teu.ps

„u'à la race française Nous comptons parmi les nôtres des finan-

ciers habiles, des honmies de profession et des journalistes .,u. ont

fait leur marque. U gouvernement américain a chois. dans nos

rangs des hommes .,»« le représentent dignenu-nt on Europe cl

ailleurs. Nous avons des organisations puissant- s. capables de

soutenir la lutte. La vitalité prodigieuse de notre race ne s est

pas perdue aux fttats-Unis ; elle permet d'avoir to. dans 1
avemr

Je le répète, notre rôle, le rôle de la langue française aux Ltats-

Unis est bien tel «lue défini par Sa Grandeur Mgr tJ"'^; ''.V •

"

« Donner à l'Amérique tout ce que la vieille trance avait d ad-

mirable et <,ue nous avons conservé. » Notre destinée, lu destine t

de la langue française, dans l'immense édifice que nous somme-

à construire la-bas. est bien de jouer le rôle dune forte et puis.saiite

eolonne. qui soit un appui ,ébranlable quand viendront es pertur-

bations que préparent ir- lemeut les écoles neutres et la course

à la richesse. ... ,

A Tabri du drape-.-, toile, symbole de liberté, drapeau que

nous aimons de toute ^.>Uo àme, nous avons le droit de parler la

langue française et de l'enseigner à nos enfants.
. .

Loin de nous l'idée de vouloir créer un fttat dans I État; loin de

nous le rêve de ,K,uvoirimposer notre langue aux autres elemen s qui

nous entourent ; nous voulons tout simplement apporter a I unie

américaine les l>eautés artistiques de l'idéal français ^"t »
énergique

formation de la philo.sophie catholique. Que les autres élément

apportent ce qu'ils ont de mieux, de plus fort, de plus grand c

avec le poli français nous formerons ensemble le plus bel idéal

uu'un peuple ait jamais rêvé.

La Providence a démontré que les minorités peuvent survivre,

et même dominer, quand elles savent faire leur devoir, et avec que.

enthousiasme n'avons-nous pas applaudi ces paroles si fi;;'^^

J"
«rana

tribun canadien. M. Henri Bourassa. à Notre-Dame «*«. ^""^
J^''

en 1910 ; — « Nous ne sommes .,uune poignée, c est vrai
;
mais ce

nest pas à l'école du Christ que j'ai appris à compter le droit et

les forces morales d'après le nombre et par les richesses. Nous ne

sommes qu'une poignée, cest vrai, mais nous comptons pour ee
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» „..,.i.. lo ilniit de vivrf. » N""'* "U!*!*i. nous ne
min nnllli «OinlIlCS l't UVOIJ» IC UrOlV UV- » • "^ •

que nous Homiiu. m „ ,, ^^ j^ „„„s .nvoyir de nom-

qui ,„.rs.'-v.'.rcnl. <iui ne crain.uM.t point la lutl,-.

f , ,,,.,,,1,^
M. Illuir. .lu New Han,p^lùro. aneuM, senahur de. ^ • '>"^;

disait un jour, dans un «raud »mu<,uet .1 uulustr.el. : - «
L- ^

^m

diens frayais forn.enl un des élén.ent.s les plus sau.s «>--
TL de notre popula! .a. lU sont appelés a rendre de «rand

;^:.rrr:;i:;ni-..:: ::;u:' ^. -^;^^
-

"assimilent (aeilement nos institutions et nos coutun.es. tout en

'-Xr^::^S:r ;:^;:^Ue Ur la,o^ervaUon de

„otrf::raetère distinetif. qui est d'.tre f-"^!^;^^ a
Nous voulons .,ue la lan«ue française puisse accomplir

^«^
^'^-^^^

"^^_

noble mission aux États-Unis. Elle est pour nous sacrée. P"''' '^

::u^:ient de Dieu ; nous ne pourrions >;«»><1';;'- -i;;^:^;:;^Z
sidérer à nos propres yeux, sans nous deshonore \'-" '^'1"

enfants. Cette lan«ue est notre patrimoine, et il n existe aucune au

torité humaine qui puisse nous la ravir.
f lats-Unis.

La langue française continuera son .euvre
^"^ ''^^^ V°^

I .s assimilateurs en seront pour leurs peines et leur temps. «8 peu

^"'ttTlangue franc-aise aura accompli sa mission aux Rtats-

Unis.

•.*i .-il

.£|:.
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LA LANGUI FRANÇAISE ET L'AVENIR DE
NOTRE RACE

Dltoouri de M. Henri BourMsa

Monseigneur If Président,

Mpssfinncur»,

Mesdanie.t et Mossii-urjt,

J'ai |Kine à cn.irf ({IM' Us «ruanisuteurs <!«• <«• nia^nitiiiuc cou

grès n'ont pas vu une arrière-pensée de prudence lorMiu'ilx ont

choisi pour moi un sujet confiné diins lu ré(.'ion de l'avenir. Mais

comme je n'ai nulle prétention au iloii de prophétie, on nie permet-

tra bien de prinédir dans la prévision de l'avenir eu m'appuynnt

sur les enseiKnements ilu passé et sur h-s le<;ons de l'heure a<'tuellc.

On m'a demandé de vous entretenir de la langue française

et de son inHuenie sur l'avenir de lu ra<e. Si vous en avez la pa-

tience, nous allons étu«lier la <|uestion à un doulile point de vue.

Nous allons d'aliord considérer «luclle peut être rinfluencc

de la langue sur l'avenir de la race elle-même ; puis nous étudierons

ce qui, à mon sens, est l'aspect le plus important de la cpiestion :

le rôle de lu langue dans les relations (|ui doivent exister entre la

race française et les races «jui haliitent a\ec elle le continent améri-

cain.

De lu nécessité de c-onscrver la langue ulin de con.server lu race,

est-il nécessaire de vous entretenir longtemps ? Dans le donwdne

de la diplonuifie et de lu politique, peut-être Tulleyrand avait-il

raison de dire qui- lu luirole a ''-té donnée à l'homme pour déguiser

sa pensée. Muis lorscpi'il s'agit de lu vie des nations. Dieu merci,

le don de Dieu nu p -s défailli : lu parole reste uux nations et aux

races pour expriiicr tout ce (|uil y a di plus noble et de plus géné-

reux en elles: et -îles ont cessé de vivre le jour où elles ont perdu

leur langue.

Peut-être 'ir..bjeclera-t-on, et u\ec raison, l'exemple d'une

race dont je veux dire un mot symputhi(|Ue ce soir (peut-être parce

que ce n'est pas le temps de le faire) : je veux parler de la race
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irUnaaiMS <,"• « ""•'"'^t'' •' '«'"^^'^^ """ «•«"»<»'''• '»"'''l"»'-
»»''•«»

..«-.•Ih- «il iK-nl.i .l.|.ui, l-UKU-mps ,« langue. I,.-s r.r.on.lnn.o.

, ui ont entraîné .•.•II.. |.. ,'
.
U n'y a !>"' li'- *!'• ''-' '''""' 7 ""'•

Je V.-UX «uU-nu-nt rai.p.Ur .,.»• si la rare irlan-laiv « pu. a truver.

troU Hi,Vle» de per«-<«iion .t .le .lé.l.ir.n.ents. ,„n>.rv.r ...n .urur-

t.re l.ropre. .M'Ht pr.risénHnt à .aUM- «le <ette p.rM-.nli..n
;

v v^t

,.„ luttant ir h»» .xi.tem- nnMne et pour la ...nM-rvalion de ..

foi «lu'elle a niainltim >on identité.

Mais voyez la >.l nation de la ra<e irlandai-e aux htol^s-

IniH <ertes. cette situation, au point de vue .les hommes .,n. la

composent, est .'lonnante. Les Irlan.luis y o,.t ...n-iuis une .niluenee

..onsi.l.'rahle. «lont n..s ,on.palri..tes m- plaisnent purf.ns
.
mais .s

feraient peut-être mieux d'imiter leur exemple, dans .e .,u d a .le

bon. .|ue .le se borner à de vain.-s ,l.'M.oueiati..ns et U alimenter .le*

haines iiui n'.)nt janmis enfant.'- rien d'utile.

Mais si les Irlan.lais ,onl .levenus peut-.'-Ire le «roupe pol.ti.,ue

prép.".n.l.-rant des fttats-rnis. la raee s'est noy.-e dans 1.- jrran.l t..ut

.roriuiiie an^lo-sax.inne. .|ui est le peuple amerl.uin.

l'onsi.l.-r.-z nuiint.-nant le peuple .'•.ossais. s. remar.piable par

ses tale..ts. par son énergie, par la diversité .le .es facultés lutelle.--

tuelles et morales. En per.lant leur langue et eu s «ss.n.dant int.l-

l..ctuellement à la ra.e «nuh.->axonne. les ft.'ossais ont f.mrn. a

r VuKleterre et à l'empire l.rilanni.pie iiu ..)elh.-.ent moral et inl.l-

leelu.-l .lont ..« ne saurait nier la val.n.r ;
n.ais la ra.e .'..-ossa.se a

.lisparu e.,mn,e raee et est d.;v.nue simplenu-nt 1 uu .les éléments

.onslitutifs du peuple l.rilanni.|ue.

Le jour où une ra.e e,-s>.- .l'.xprim.-r su pensée .t s.-, sentiments

dans sa lanKue. dans .-.-Ite langue .,ui a «ran.h ay.-<- elle et s est

formée av.-e son ten.péran.ent elhni.,ue. elle .-st perdue .'omnie race.

La ....nservation .le la lanjru.- est al.s.dument nécessaire a la conser-

vation de la race, de son «énie. de son caractère et de s..a tempéra-

ment.

•^3,

'mî'? i

V A-T-IL AVANT.^UK A CONSERVEU NOTKE t-ANtilK?

Un jour, dans une réuni.Mi intime, un Caiia.lien français eini-

nent exprimait le regret que ses compatriotes eussent perdu tant

d'années à lutter pour la conservation de leur langue ;
car, disait-.l.

il est bien difficile de supposer qu'ils y réussin.nt toujours. Us

finiront par adopter la langue de la majorité et alors pourquoi

ne pas s'y résoudre dés maintenant ?- ou ils resteront i.s..le.s. comme
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les Hébreux sur la terre d'Egypte ; ils seront privés de maints avan-

tages dont ils pourraient jouir s'ils se fusionnaient avec les autres

races, par la langue, par les mœurs et par les habitudes de la vie

commune. Du reste, ajoutait-il, conservant leurs qualités propres,

et acquérant celles des Anglo-Saxons, ils exerceraient une influence

prépondérante.

Certes, abstraction faite de toute fierté nationale, cette opinion,

envisagée sous un angle étroit, est peut-être soutenablc. Mais,

messieurs, notre fierté et notre instinct ne nous avertissent-ils pas

que le jour où nous aurons perdu notre langue, nous perdrons préci-

sément ce caractère propre, ces facultés spéciales qui peuvent faire

de nous un élément désirable pour la construction de la nation cana-

dienne et le développpement de la nation américaine ? Le jour où
nous aurions perdu notre langue, nous serions peut-être des Anglais

médiocres, des Écossais passables ou de mauvais Irlandais, mais

nous ne .serions plus de véritables Canadiens.

Rappelez-vous cette parole; lapidaire (lue vous applaudissiez

naguère, cette parole prononcée par l'éminent délégué de l'Académie

française, M. Lamy : « Chaque langue sollicite, révèle et onsacre

le génie d'une race ». En effet, c'eut la langue qui donne aux œuvres
de l'esprit d'une race cette marque indélébile qui en fait toute la

valeur, comme l'art d'un pays n'a de valeur propre que si les œuvres
qu'il inspire reflètent le génie particulier de la nation.

AVO.\S-XOrS LE DROIT DE CONSERVER NOTRE LANGUE ?

S'il y a pour nous nécessité de conserver notre langue, et si nous
trouvons notre avantage dans cette conservation, en avons-nous le

droit ?

Voilà une question qui mérite d'être envisagée sous plusieurs

aspects. Le droit naturel, personne ne le nie. Encore ici qu'on
me permette de citer une parole de M. Lamy : « L'avantage des

armes et la masse de la population ne confèrent à aucun peuple le

droit ni le moyen d'imposer son langage ».

A côté du mot (( moyen, » je poserais peut-être un point d'interro-

gation, et l'histoire de l'Irlande suffit à justifier mon doute ; mais
sur le droit, assurément, aucune hésitation ne peut exister, au moins
chez quiconque a l'esprit bien fait et le cœur à la bonne place.

Avons-nous, au Canada, le droit légal, le droit constitu-

tionnel, d'exiger la conservation et la propagande de la langue fran-

çaise dans toute l'étendue de la Confédération canadienne ? Je sais

bien que le traité de Paris ne contenait aucune stipulation à ce
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siiiet ; je sais également que la caijitulation de Qiiél)ec et celle de

Montréal n'en parlaient pas ; je n'ignore pas que la constitution de

1774 et celle de 1791 étaient muettes ù ce sujet ; je sais que la

constitution de 1841, parlant. ])our la prciiiièrc fois, de l'usage de la

langue française au Canada, la proscrivait, dans les sphères officielles.

Dans le travail très intéressant qu'il vous a communiqué, l'ho-

norable M. Belcourt a traité ce sujet avec l)eaucoup de science et

de clarté ; et c'était ut^le. 11 est bon en effet ((ue nous soyons bien

renseignés sur ce que nous garantit la lettre de nos lois. M. IJclcourt

a surtout envisagé la question en juriste. Permettez-moi de vous

demander de sortir des bornes étroites de la lettre des traités et des

constitutions, et de remonter aux principes fondamentaux de la

constitution anglaise, à ces larges principes de droit acquis lais non

écrit, qui sont le plus glorieux apanage de tous l<js citoyiis britan-

niques.

La constitution anglaise elle-même, qu'cst-elle, sinon une série

de principes de droit privé, social et politique, pratiqués pendant

des siècles et consignés de temps à autre dans les Statuts de la

Grande Bretagne .' S'il fallait s'en tenir à la lettre des Statuts, (juel

est le droit moral, quel est le droit politique ou le droit social qui

aurait la moindre base solide, dans tout l'Empire Britannique .'

Toute notre histoire prouve qu'en dehors de la lettre des traités

et des lois, nous possédons un droit positif à la conservation et à la

propagande de la langue française à travers toute l'étendue de la

Confédération canadienne.

f -

;|;

1775

:

Douze ans après le traité de Paris, il n'y avait encore qu'une

poignée de marchands anglais sur le vieux rocher de Québec, mais

il y était resté quelques milliers de colons de France, abandonnés,

forcément je veux bien le croire, par la mère patrie. Une armée

de rebelles anglo-saxons assiégeait la ville. Les communications

avec Montréal étaient interrompues par l'armée du général Aniherst.

Sir Guy Carleton, voyant qu'il ne pouvait compter ni sur la force

de ses canons ni sur l'armée anglaise pour se défendre, fit appel au

peuple de Québec. Il demanda à tous les citoyens en âge de porter

les armes de s'enrôler volontairement, et il ordonna à ceux qui

n'avaient pas assez de courage ou de conviction pour prendre les

armes de sortir de la ville. Les vingt-cinq ou ^rente marchands

anglais sortirent et allèrent sur l'Ile d'Orléans atten 're, à l'abri des

coups, le résultat de la lutte. Qui triompherait ? !e Roi ou la

l''^

i'Vl^
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Lifiiic ? Mais les « nianKeiirs de soupe atix pois » prirent les armes

et coururent à la défense des renii)arts d'où, (piinze uns auparavant,

le ranon anglais les mitraillait. Fidèles au serment prêté, à la voix

du clert^é ((ui leur avait conseillé d"ncrei)ter le nouveau régime, ils

sauvèrent la ville de Québec >h' Tattaciue américaine ; et pendant

toute la durée de la guerre ils défendirent la colonie et le drapeau

britannieiue contre les armes des colons de la Nouvelle Angleterre

et des soldats de Lufayette. Telle fut la première source de leur

droit moral. Elle n'a pas été consignée dans les Statuts ; mais il

semble qu'elle ne devrait jamais s'effacer du cœur et de la mémoire

de ceux qui aujourd'hui se glorifient ù juste titre de vivre, au Canada,

s )us le drapeau de la (Jrandc Bretagne, mais qui semblent parfois

oublier qu'il fut un jour où, sans le dévouement des Canadiens

français, il ne serait pas resté en Amérique un pouce de terre pour

y planter la hampe d'un étendard anglais.

1812

Le danger éloigné, un autre repré.sentant de la Couronne, d'esprit

moins large que Sir Guy Carleton, et de mémoire plus courte, entre-

prit une campagne d'assimilation des colons franypis. Panet et

Bédard, qu'assurément on n'appellera pas, même en nos jours de

« conciliation », des fauteurs de discorde et des démagogues, furent

emprisonnes parce qu'ils réclamaient pour leurs compatriotes le

droit de vivre comme des citoyens britanniques libres. ^lais un

nouveau nuage monta à l'horizon. La guerre éclata entre l'Angk-

terre et les États-Unis. Alors, se rappelant les dangers de 1774,

les autorités anglaises trouvèrent de nouveau qu'il était de bonne

politique d'étendre le domaine des libertés et des droits des Cana-

diens français, qui constituaient encore la majorité delà population.

Les colons prirent de nouveau les armes pour la défense de l'Angle-

terre ; ils aidèrent, une deuxième fois, à préserver le Canada de

l'invasion des Anglo-Saxons protestants du Midi. C'est à Chateau-

guay que fut voté le deuxième amendement, non écrit, à la constitu-

tion canadienne.

LA KÉBELLION DE 1837

On m'objectera peut-être la rébellion de 1837 ? Je ne parlerai

pas ici des causes de cette agitation. Ce n'est aujourd'hui

a'occasion'de porter aucun jugement sur l'opportunité de la prise
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des armes. Mais dans toute cette bataille liéroïciue qui la précéda,

qui dura un demi-siècle, et qui fit reconnaître non euleiiieiit aux

('anadicns français mais aux Caïuidiens de toute orij,'ine, leurs droits

de citoyens britanniques, je prétends (pie non seulement nos com-

patriotes ne firent pas acte de rébellion, mais qu'ils continuèrent ici

la lutte admirable que le peuple britannique avait soutenue pendant

trois siècles contre le pouvoir absolu. Kn montant sur les échafauds

dressés par Colborne, les « rebelles » de 1837 ont acquis les mêmes

titres à la reconnaissance de la démocratie anglaise que les héros des

grandes luttes pour la liberté, en Angleterre, en Ecosse et en Irlande.

I

u
L.\FONT.\IXK VIOLK LA LOI

Vint alors l'union des deux ("unadas et la constitution de 1841,

qui, la première, fit mention de la langue française— pour la pros-

crire, t'ette constitution, avec ses injustices, avec ses règlements

de compte faux, elle fut ti>ut de même acceptée loyalement et géné-

reusement par la majorité des Canadiens français, et entn- autres

par un homme d'État qu'on nous cite volontiers comme le père et

le protagoniste de la politicjue de conciliation. Et cependant, quel

fut le premier acte public de Louis-IIippolyte Lafontaine, député

et ministre de la Couronne, dans le premier Parlement établi sous

l'empire et l'autorité de la constitution de 1841 ? Ce fut de violer la

loi et de parler en français, contre la loi. H en appela d'une loi

écrite inique à un droit non écrit mais éternellement juste.

Quelques années plus tard, un ministère encore plus conserva-

teur que celui de Lafontaine, le ministère Draper-Viger, faisait

adopter, par l'Assemblée législative de Québec, une adresse deman-

dant le rétablissement de la langue française. On n'avait pas peur,

en ce temps-là, de s'adresser à l'esprit de justice des Anglais contre

leurs mauvaises passions. Et \nglais comme Français s'unissaient

et votaient à l'unanimité la condamnation de cette loi injuste et

vexatoire. Après un nouveau délai de quelques années, le Parle-

»nent britannique se rendait à la voix unanime du Parlement du

^ada et abrogeait cette loi inique. Enfin, en 1867, le principe de

i égalité des deux langues était écrit dans la constitution elle-même.

' '1

'^ 1

LA CONSTITUTION DE 1867 ET LA LANGUE

Quelle est la portée exacte des termes de l'Acte de 1867 ? C'est

ce que nous n'avons pas besoin de discuter ce soir. Tout ce qu'il
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est utile (Je rappeler à ceux qui l'ont oublié et de souligner afin de

le faire entror davantage dans les esprits, c'est (pie jiour tout ce qui

concerne les lois et l'a.] ninistration fédérales, le principe ue l'égalité

absolue des deux languis est reconnu en toutes lettres; et cela suffit.

En effet, si
'

i reconnaît le principe, le bon sens autant que la

justice disent le c<; principe doit recevoir la sanction de tous les

moyens i)ropres à oii assurer l'application. Autrement, prétendre

que, sous l'empire d( la constitution de 1867. les droits de la langue

française n'existent rpie pour Québec, -'est dire ((ue le pacte de 1867

fut un leurre, que ks Cartier, les MacDonald, les Brown, les Ilowe,

tous les auteurs de ccttecon.stitution magnifique, s'entendirent pour

tromper le iteuplc du Bas Canada !

Pour moi, je ne le crois pas ; je crois que la véritable interpré-

tation de la loi constitutionnelle qui nous régit, c'est celle qu'en

donnait, vingt-quatre ans plus tard, son auteur principal. Sir John-

A. MacDonald, dans les paroles mémorables que citait l'autre jour

M. le pré.sident du Sénat et dont je me borne à rappeler la substance.

C'est que, depuis 1867, il n'y a plus au Canada de race conquise ni

de race conquérante, de race dominante ni de race dominée, mais

qu'au contraire il existe, sous l'empire de la loi elle-même, une égalité

parfaite en tout ce qui concerne les droits politiques, les droits

sociaux et les droits moraux des deux races, et particulièrement en

ce qui concerne l'usage public et privé des deux langues.

Si le français et l'anglais constituent le double vocabulaire du

peuple canadien tout entier, comment peut-il se trouver des provin-

cialistes assez étroits pour affirmer que l'une quelconque deâ

Législatures du Dominion du Cantida peut priver les citoyens de

langue française de n'importe quelle province des moyens de donner

à leurs enfants la connaissance et la possession parfaite de cette

langue, dans toutes les écoles où leurs deniers sont acceptés au même

titre que les deniers de ceux qui parlent anglais ?

Si les deux langues sont officielles, aux termes mêmes de la

constitution, ces langues ont le droit de coexi.=ter partout où le

peuple canadien manifeste sa v;o publique : à l'église, dans l'école,

dans les Parlements, devant les tribunaux, et dans tous les services

publics.

Si elles ont le droit d'exister, chacune d'elles a le droit de de-

mander à l'État, quel qu'il soit, fédéral, provincial ou municipal,

qui ne sont tous que des fractionnements de l'État entier, c'est-à-

dire du pouvoii- dérivé de toutes les races et de tous les individus

qui composent la nation canadienne— chacune des deux langues a

le droit de demander à l'État, sous quelque forme qu'il existe, avec

quelque autorité et sous l'empire de quelque loi qu'il exerce son
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pouvoir, la reronniiissnnre ooniplMf r( absolue de la rocxisti-ncc et

de l'égalifé des deux langues.

MOYENS DE CONSEKVEU LA LANOVK— I, ECUl.E

Je ne veux vous parler ce soir que de deux des moyens d'assurer

la perniancnee, la vie et la fécondité de la langue frant.aise au

Canada.

Le premier et le plus important de tous, c'est renseignenicnt,

c'est l'école. En 1870, huit ans après l'inauguration de la consi-

tution, Edward Rlake — un autre grand homme d'État qui n'avait

pas peur de la vérité, même (|iiand elle était dangereuse pour lui —
Edward niake proclama en pleine Chambre (|u'il fallait adopter, dans

toute l'étendue de l'Ouest canadien, le principe de l'école séparée,

avec le droit pour les deux races et les dtux croyances religieuses de

donner leur enseignement avec l'aide de l'État ; parce que, disait-il,

c'est le principe même sur lequel s'est eoncli. le pacte fédéral entre

h Hatit et le Bas Canada, entre les Canadiens français et les Cana-

diens anglais, entre les protestants et les catholiques du Canada ;

et si le principe est bon pour le vieux Canada, il devrait être égale-

ment bon pour le Canada de l'avenir.

Ceux qui, dans les provinces anglaises, s'opposent à l'enseigne-

ment du français dans les écoles publiques et les écoles séparées,

ceux-là mêmes sont les violateurs de l'esprit fondamental de la

.constitution canadienne ; et ceux de nos compatriotes qui viennent

nous prêcher la doctrine de l'avilissement, qui viennent dire qu'il

est monstrueux de réclamer pour la langue française des droits

égaux à ceux de la langue anglaise, ceux-là sont également des

violateurs de l'esprit de la constitution. Non, le pacte conclu

entre ces deux grands hommes d'État, Sir John-A. Macdonald et

Sir Georges- Etienne Cartier, ne fut pas un pacte d'asservissement ;

ce fut au contraire un traité loyal et honorable, conclu par les fils

de deux grandes nations se donnant la main pour terminer à jamais

les divisions et les haines de l'histoire, afin que de cette union fci on Je,

naquît un grand peuple, conçu dans une pensée de justice.

^ eux qui, dans les provinces anglaises, prêchent l'exclusion du

français, ceux qui, dans notre province française, enseignent la leçon

de l'avilissement, trahissent également la constitution et la foi jurée.

Ils sontégalement traîtres à nos ancêtres et traîtres à l'âme natio-

nale, — et par l'âme nationale; je ne veux pas dire seulement la

nôtre, mais la grande âme canadienne, composée des plus nobles

éléments de la race anglaise comme de la race française, des Irlan-

dais comme des Écossais.

i.lj
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Nous «oiisi ivtroiis In liinjjm- fnini;iiisf «'l nous la propii^crons

duns la iiicsiiro «ù nous lutliToiis pour su conservalion ot pour sa

propajîandp, ot non pus en allant «luéniantliT, avec uni- bassesse

indinnc «l'un poiiplo lihrc, la faveur (U- vivre avec toute notre finie

et toutes nos traditions.
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Le deuxième élément nécessaire il la ronservntion de la langue,

c'est de l'alimenter sans cesse à la source d'où elle provient, à la

seule source où elle puisse entretenir sa vitalité el sa pureté, c'est-

à-dire en France.

Vous avez entendu à ce sujet des discours trop élocpients, des

études trop bien faites, pour t|ue je m'y attarde. Qu'on me per-

mette simplement de toucher en ])assant à la question souvent

agitée — peut-être plus dans le milieu discret des maisons d'ensei-

gnement (pie dans le grand public — du danger (pie nous courons

pour notre foi et notre moralité, à cause du dévergondage de la litté-

rature française <()ntemporaine. A cette crainte je ferai une pre-

mière objection, qui n'est pas philosoplii(iue, je l'avoue, mais qui

ne manque peut-être pas d'un certain bon .sens ; c'est que, si,

par crainte du iioison, on cesse de se nourrir, on meurt de faim,

ce qui est une façon toute aussi sûre (pie l'autre d'aller au cimetière.

Si nous laissons dépérir In langue, faute de l'alimenter à sa véritable

source, elle disparaîtra et si la langue périt, l'âme nationale périra;

et si l'Ame nationale périt, la foi périra également.

D'ailleurs, le danger de l'empoisonnement est-il si grand ?

Si, dans la littérature française contemijoraine, le poison n'est pas

ménagé, est-il nécessaire d'ajouter ([Ue le cr«ntrepoison y surabonde ?

Au lieu de chercher à fermer la jiorte aux œuvres littéraires fran-

çaises, afin d'empêcher les œuvres mauvaises de i)asser, ouvrons-la

plutôt toute grande à ce qu'il > a d'admirable, de généreux, d'idéa-

liste, de fort, de grand, dans cette i)roduction étemelle du génie

français, dont il semble que Dieu ait voulu faire, dans l'ordre intel-

lectuel, la continuation du génie grec, et dans l'ordre moral, le foyer

principal de la pensée chrétienne et de tous les apostoirts généreux.

Mais, dira-t-on, il peut y avoir danger au jwint de vue de l'unité

nationale. Cette alimentation aux sources de la jiensée français-

peut entretenir chez les Canadiens français des arrière-pensées,

des sentinu'iits de regret . les isoler de l'empire britannique et même

de la Confédération canadienne. Ceux qui -rient ainsi prouvent
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<lil'ils itînorrnl les pr-iiiiors i-liMiiciiU «If riiisloirc (l'AnM'-riiiur. et

(lu'ils ignorent aussi !<• cdMir Imiiuiiii.

l'rt''tfn(lr«- (lu'cii alliiiit puiser ù «•••tt<- sourci- de liiiiiiorc inti-l-

loctufllc ((u'esl la l'niiiic. on cntinr (ni'on allant y rlitTchor raliinon-

tatiDii tu'-(fssair<' à sa laiitruf, li- CanadicMi français 'a (l<vciiir plus

(raii(;ais, ou luoiiis hrltanniquo «-t moins caïunlifii, fst à peu près

aussi sensé <|uo di- < roire (|uc l'Ainéricain <ultivt'' a dos arriore-

ponsécs de retour à la Couronne d'Anu'li'terre, parée (pi'il eontinue

ù lire Sliakospeare ou Tliaekeray, au lieu d'alimenter sa pensée

dans la littérature des iliiiir iiiiiris ipii inomlent les trains-de chemins

de fer aux Ktats-lnis. L'Américain instruit est aujourdliui plus

an^îlais, intelleetuellenient. (|u'il ne l'était il y a vin^t-einci ans.

Il « eompris ((ue s'il peut, à lui seul, produire des o-uvres nialé-

rielks >,'it;antcs(|ues, développer d'um- manière vraiment étonnante

son territoire, son industrie et son eoinmeree ; s'il peut stupéfier

le monde |)ar sa vitalité polilicpie, industrielle et eommerciale, il

ne peut pas ignorer «(uinze siéeles de eîvilisalion britnnniciue, d'où

il a tiré le meilleur de son sanjr et de sa pensée. Kn est-il miins

Amérieain, moins dévoué à sa mannifiiiue patrie ?

De môme, le Canadien fraisais eonipreiul (|ue si sa lan«ue

ne doit pas devenir pour lui une lan;;ue morte ou un patois, eomme

on la clasiie dans les bouticpies de parisian frencli de Toronto, elle

doit < >ntinuer à s'alimenter dans la patrie où elle s'est formée.

i.

.f

UNE I.ITTÉUATl ItK C ANA niENXE

Mais si notre lan^rue doit être de plus en i)lus française eomme

forme d( lanpafie, elle doit être canadienne ohjeetivement, et nu*me

le devenir davantage.

Elle doit enfanter une littérature canadienne, elle doit nous

servir à écrire et à lire l'histoire canadienne, elle doit nous apprendre

à bien rédiger et à bien plaider les lois canadiennes, elle doit nous

faire eomi)rendre l'esprit et la lettre des lois et de la constitution

canadiennes. Et canadien ne doit pas s'ent. idre ici au sens étroit

de notre province ou de notre race, mais au sens complet et national

du nom, qui appartient à toutes les races qui peuplent le Canada.

Nous devons donc, à l'aide de cette langue franc;aise perfectionnée

et vivante, rechercher les origines de la civilisation anglaise et amé-

ricaine ; nous devons étudier l'histoire de l'Angleterre et l'histoire

des fttats-IJnis ; nous devons apprendre à mieux connaître Anglais

et Celtes, et à nous faire mieux connaître d'eux.
.1 }• - '

i
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M is<ji.kmi;nt ni kusion

' «II

Kt ccri iirnin«>ne A lu «liMixiènif partie ilf celU- étuUv. ' ui

dit que, pour la coiiservntiuti i-t lu culture «le lu lariKne. nous «^ . ns

à lu fois nous rapproelier <le lu Fruiiee intellej-tuelle et unlioiuiUner

notre lun^jn- .•«imuie toutes les uufres munifestutions de notre vie

natioiude. De luênie, lorsipie nous définissons le tcrr.iin de no»

revendications, nous devons toujours tenir compte de notre situa-

tion ù l'éminl des autres races (pii purtiment nvec nous lu posses.^ion

du sol. Nous devons redouter é^'uli-inent l'isolement et la fusion.

Nous ne devons pas, nu Canada, nous lidsser absorber par aucune

uutre race ; iiiuis noi^s ne devons pus y vivre non plus comme le»

Hébreux en ft^ypte, ucccplunt conii.ie compensation de leur asser-

vissement le parlaf,'e des oi^.nons succulent' Nous devons jouer,

au Canada, le rôle d alliés, de frères, ù associés. Le devoir nous

incombe donc de clierclier ((uelle peut être la pen.sct de ceux (pii

redoutent et ip i cou.battent la conservation et la propagande de lu

lan^u» frun<;aise. Les uns y voient un danger pour l'unité de foi

et de discipline ; les autres, un i.l)stacle ù l'unité nationale.

La c|uestion religieuse, je n'y loucherai pas "e soir, non pas par

crainte des oi)inions. mais parce que vous avez ontendu à ce sujet

des autorités supérieures à la mienne. Du reste, j'ai déjà eu l'occa-

sion d'exprimer, je crois, lu pensée de la plupart de mes compatriotes

sur cette question.

A ceux des vénérables chefs de l'Église du Canada et de l'Amé-

ricpie qui ciofent que le maintien de lu langue française offre de

graves dangers, au p')int d vue des ludurs ou de l'unité religieuse,

je me i)ermettrai de rappeler respectueusement que, s'il de

mauvaises productions françaises, il y a aussi de mauvaises prouuc-

tions anglaises ; »|ue les livres français les plus immoraux sont lue

dans les traductions rnglaises peut-être plus que dans les originaux

français; que s'il existe, en France, une littérature malsain s propre

à alfuiblir l'esprit de famille, si la langue française est, par certaines

de ses (ruvn la langue de lu volupté et du relâchement des

mœurs, l'anglais est encore, dans une large mesure, la langue du

p-otestantisme, du matérialisme vécu et, surtout aux États-Unis,

des idorateurs les plus enthousiastes du veeu d'or. Les catho-

liques de langue anglaise, plusieurs même de ieurs pasteurs, ont-

ils mieux -ésisté à l'influence de cette mentalité que les Canadiens

français à la pénétration de la littérature française malsaine ?

Dans, l'ordre politique, celui de nos hommes publics qui exprima

avec le plus de force, de logique et de sincérité la crainte de l'influence
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diiHolvanto de notri- cullurf liilin^iir fut Diiltnii McCiirtliy. Il a

laissé dorriÎTf lui uni* •'•ckIo nonibreusr l't fniinti<|M(\ Kst-il nccr»-

sairo df rôpélcr, apri's tmit d'autres, (|ue la nnisersalinti de la langue

française n'est pus un <lun);er pour l'unité nationale ? (^n'au contrai'e

janiai.s les Canadiens f'ançais ne sont plus fidèles, ou jtoiir employer

l'expression anglaise, plus (( loyaux » aux institutions liritaiinii|'iex

ou à leur nouvelle patri atiH-rieuine, (|ue lors(|iie tous leurs privi-

lèges nationaux, et partieuliérenienl leur langue, sont respeelôs ?

M. Laniy vous disait, l'autre jour, »|ue « c'est en <ia<'hant nous

laisser nous-môuies ()ue l'AnKleteri- nous a i'on<|uis ». Sans doute,

cette s('ienr( , l'Angleterre a pris un 'einps assez long | our ra[)pren-

dre, elle ne l'a pas pruti(|Usc tout de suite dans son intégrité ; il a

fallu |)lusieurs circonstances extérieures et une longue évolution

pour l.ii faire comprendre que c'était là non seulement faire ceuvre

de justice, mais encore p-endre le seul moyen trassuror la sécurité de

sa domination. \c regrettons pas, du reste, la lutte d'un siècle,

((u'il a fallu poursuivre pour nous as.surer le reconnaissance de notre

langue. Car il y a deux choses qui font durables les fondations

de la race anglaise : preniièrcment, une lente ])rogression, et

secondement. In conibiiiaison de d'^ux sentiments sirgidièremcnt

développés dans le peuple anglais : l'esprit de jusliire et l'intérêt

de la race. \e lui reprochons pas ce que nous pourri'iiis considé-

rer comme le moins généreux de ces deux .sentiments, car c'esi

précisément cette duali'j d'instincts ,|ui fait sa force et sa grandeur.

Car lorsqu'il a usé son es >it de diniination à une résistance éner-

gique et à l'affirmation |>ersévérante d'un drc't, il n'est |)bs de

pf. pic plus large et p'us loyal dans l'oliservance de la trêve ou le

respect de la foi jurée.

PLUS FRANÇAIS QUE CATHOLIQUES

On s'étonne parfois que de tous les privilèges, celui (|ue nous

réclamons avec le plus d'insistance et <(ui nous est le plus contesté,

ce soit celui de lu langue. C'est au point qu'on nous ro')rochc, ù

l'occasion, de nous montrer plus français que catlioliqm-i.

S'il en juge par certaines •nanifestations extérieures, l'obser-

vateur superficiel peut croire en effet qu'il en est ainsi.

L'explication est très simple. D'abord, nous croyons que la

langue, sa conservation et son développement sont pour nous l'élé-

ment humain le us nécessair<, à la conservation de notre foi ;

et deuxièmement, dans la simplicité de notre pensée et de notre

Itfn
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cieur. tty»nt (..nsorvi'-. daiit ccifr provimc « mi.yi>nflK«'ii!»e «.

In (oi »uthitlii|U«- l<llr <|tiVlli' -tViiHcijtnnit antn-fois imus trr'oii^

<|ii<> l'flKlixr II diH pri)mr«fs .!«> vif iH.Tm«lU«. I><> pliM. nous ix-ri

.Hiin<i <iilr «laiiH tiiuti's li'« riviiiilinilioiH «le rfinlisi-, Ii'h pn-niiiTiN

«U'riiunlics. tiiiiiiiif lu ilircrtioii ({('-ruTiili-. iltiivi-nt vriiir il«' <»mix en

qui nous voyons roiiirntm- l'autorité l'uué.- par Jt-sus-Christ h

si'sapAtrrs. et Iraiisiiiis»' par rux aux év«^(|Ufs et uu cltTKÔ <li-s siècles

qui M' sont succ-ôtié tandis que la lanuur, fVst notre hirii à nous :

et si nous ne le défendons pas, personne ne le sauvera pour nous.

Notre langue, elle, n'a pas re<;u de pronu-sse divine de eonser-

vation. sauf celle «lUeDieu a faite à tons les peuples et à tous li-s hom-

mes (|ui ont assez, de «ii'ur et d'éneK^ie pour dêfeiulre leur âme et

leur eorps, leur patrimoine national et <elui de leur famille : nuiis

eette promesse ne réserve rien à eeiix «lont l'âme est assez vile pour

tro(|uer leur droit datnesse contre un plat de lentilles, et pour men-

dier comme une faveur ce qu'ils devraient réclatiu-r comme un droit.

LA LA\(iLK mANl,AISK KT LK .MAINTIEN UK LA CO.NKÊDÊH ATION

Non seidement le maintien de la lauKue française n'offre aucun

danger pour l'unité relinieuso et nationale du pays, mais j'affirme

que la conservation et l'expansion de la langue française dans chacune

des provinces anglaises du Canada est la seule véritable garantie

morale de l'unité de la (^jnfédération canadienne et du maintien

des institutions britanniques au Canada.

Les institutions humaines ne .se conservent que dans la survi-

vance des princijjes vitaux d'où elles ont surgi. La Confédération

canadienne, je l'ai prouvé, est la ré' .ante d'un contrat entre les

deux races anglaise et franc, .ise ai. Canada, traitant sur un pied

d'égalité et se reconnaissant des droits égaux et des devoirs réei-

profiues. La Confédérati )n canadienne ne durera que dans la

mesure oiî cette égalité des droits sera reconnue comme la base

du droit public du Canada, depuis Halifax jusqu'à Vancouver.

Il semble difficile, à première vue, d'expli(|uer l'aveuglement

de ceux cjui, de bonne foi, — ils .sont nombreux— veulent opérer

la destruction graduelle de la langue française, ou de ceux, plus modé-

rés, qui veulent bien la laisser subsi.ster dans la province de Québec,

mais s'efforcent de l'empêcher de pénétrer ailleurs. Et pourtant,

cette mentalité s'explique facilement.

D'abord, l'ignorance de l'histoire et l'absence de toute philo-

sophie privent la plupart des hommes d'État et des publicistes angio-



— 383 —

ranadionide Ib ronnni^tiinrc vr«i«" l»'"< pri>f<>n(I««urt ili- l'Aim- liiimaino

et tlo la notion lie» n'iMTcusMonji lointaines «Irs «vi-ncnK-nls iluns l'iiit-

toire de» natinnu. Us ne connainseui pas le \tn^-<i\ on ils l'onMient :

et par eorséquent leur visioi le l'avenir est ourle et Ijornée.

Kn second '

;Ml. l'Iiahitude de la sujétion <oloniuie les empêcha

de voir en dehors des liornes du pays où ils vivent. I.« plupart

des AnRlo-Canadiens ne connaissent c|ue -ux pays, lAnnlelerre

«•t le Canada ; et beaucoup d'entre eux hésitent encore à décider

lequel di-> deux est leur vérilalile patrie.

Kndii, le défaut de culture intcll.c hielle, et la soif intense de

l'or, c|ui pénétre la société canadien i oninie la -oeiéfé américaine,

nous font méconnaître très souvent et partiiulièremenl aux

hommes politi(|ues (pii recnerciient surtout les mobiles d'intérêt

immédiat l'immense su|)ériorite des forces morales latente»

(pii <-ouvent sous In fo • hrulide appuient»-.

Il y a des An^h .madiens fpii croient, de lionne foi. <,iie la

langue anglaise étant lu lanaue de la mère patrie doit être aussi la

langue de la cohmie. Ils semblent ouldier ce fait capital : que la

langue anglaise n'est pas seulement la langue de l'.Vng' -terre, mais

(ju'ellc est aussi la langue des fitats-Ur.is.

NOS RKI..\TION8 AVKC LES flTATS-lNIS

!

Qu'on me permette une parenthèse. Les observations <pie je

veux faire '. ce sujet ne sont pas ilictées par un sentiment d'animo-

sité contre la granile Républi(iue. Non, ces haines d ices, cette

habitude de diminuer les peuples étrangers, sont 1' des preu-

ves les plus évidentes des b.irnes de notre esprit publi de notre

«colonialisme»—pardonnezonoi cet anglicisme. J'admire le peuple

américain. Il est venu à son heure, dans les <lesseins de la Provi-

dence, offrir sa contribution au concert des nations. Mais je crois

sincèrement c|ue l'intérêt véritable de rAméri(|ue et celui du ;!enre

humain veulent que les f".tats-rnis et le Canadii restent deux

nations distinctes. Je sais que la véritable pensée américaine,

celle qui reste à l'abri des tentations de la cui)idité, lacpielle veut

toujours agrandir le territoire national, la véritable pensée améri-

caine est identique sur ce point aux sentiments du peuple canadien.

Or, si le Canada doit rester séparé des États-Unis, il est grand

temps que nos compatriotes anglo-canadiens ouvrent les yeux et

les oreilles, et surtout élargissent leur esprit, afin de comprendre

ciu'un danger véritable menace l'unité du peuple canadien et la

conservation de son existence politique. Ce danger, c'est la pêne-

i:i
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! ! tration lente mais sûre de l'américanisme vécu dans toutes les pha-

. ses de notre vie nationale, politique et sociale.

Voici qui va ,)eut-être vous étonner : mais en réalité Québec,

la vieille ville de Champlain, si française, est plus canadienne et

plus britannique que Montréal. Montréal est plus canaden et

plus britannique que Toronto. Toronto est plus canadien et plus

britannique que Winnipeg. Pourquoi ? Parce qu'à Québec, grâce

à la prépo.idcrance de la langue française, vous vous êtes mieux

préservés de l'invasion américaine que Montréal. Toronto, la cite

« loyale » par excellence, est, non seulement aux yeux du voyageur

de passage, mais surtout à ceux de l'observateur attentif, à moitié

conquise par les idées américaines, par la mentalité américaine, par

les mo urs américaines, par la prononciation américaine, par la

façon de voir, de sentir et d'agir des Américains dans la vie de tous

les jours ; et ce danger est bien autrement redoutable que n importe

quel traité de commerce ou n'importe quelle atteinte à la consti-

tution, parce que c'est la conquête morale, intime, des individus

qui composent la nation.
^

Par suite de la communauté d'idiome, il y a un contact 'cau-

coup plus immédiat entre le Canada et les États-Unis qu'entre

le Canada et l'Angleterre. Il y a plus encore. Les communica-

tions entre les provinces maritimes et le Québec, et la Nouvelle

Angleterre, entre l'Ontario et l'État de New-York, entre le Mani-

toba et le Minnesota, entre la Colombie Anglaise et l'Oregon ou

le Washington, sont beai;coup plus fréquentes et plus intimes qu entre

les différentes provinces de la Confédération canadienne. Si nous

ne mettons pas à l'unisson toutes nos forces vives, si nous ne faisons

pas tous les efforts que les hommes de bonne volonté des deux races

peuvent tenter, la pensée américaine nous aura non seulement

séparés de l'Angleterre, mais elle aura désuni la Confédération cana-

dienne, avant qu'on ait réussi à repousser de l'Ontario et du Ma-

nitoba l'invasion des habitants du « moyenâgeux » Québec.

Toutes ces luttes que nous, Canadiens français, avons dû sou-

tenir depuis vingt ans, dans le domaine de l'enseignement, contre

qui les soutenons-nous ? Contre la pensée anglaise, contre la tradi-

tion anglaise ? Non.
^

Le principe de l'école dite « nationale », 1 opposition a l école

séparée ou bilingue, dans l'Ontario et dans les provinces '«""times.

dans le Manitoba comme dans les nouvelles provinces du Nord-

Ouest, où faut-il en chercher la source? Dans l'idéal américain,

qui façonne toutes les intelligences, toutes les volontés dans le même

moule, par la même formation intellectuelle, tandis que 1 enseï-

Il <,& ;
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gnement public en Angleterre est basé sur le principe de la liberté

individuelle, de la formation des individus et des groupes suivant

leurs aspirations et conformément à leurs facultés.

Si les projets des anglicisateurs devaient réussir, nous pourrions

dès aujourd'hui leur faire une prédiction qui se réalisera assuré-

ment : c'est que s'ils réussissent à angliciser les Canadiens français,

ils n'en feront pas des Anglais, mais des Américains.

Il est inutile de se faire la moindre illusion à ce sujet. Nous

sommes détachés de l'Europe depuis cent cinciuante ans. Nous

aimons l'Angleterre d'un amour de raison et si on me permet d ajou-

ter ma pensée personnelle, j'ajouterai que j'aime l'Angleterre d un

amour d'admiration. Mais ce n'est pas seulement par l'admiration

et par la raison que se forme le tempérament d'une race. On 1 a

dit depuis longtemps : les hommes se gouvernent par 1 instinct

beaucoup plus que par les lois et par l'intelligence. Et le jour ou

le peuple canadien-français aura appris, par une série d humiliations

successives, que ses droits ne sont respectés que là où il est le plus

fort, mais qu'ils sont violés partout où il est en minorité ;
le jour ou

il aura constaté définitivement que dans la seule province de Que-

bec il peut parler sa langue, mais que dans le Manitoba. la baskat-

chewan, l'Alberta, et même dans l'Ontario, ses droits sont mécon-

nus, ou réduits à la mesure de ceux des Italiens, des Galicien.s ou

des Doukobors, — ce jour-là, il sera devenu américain, car il ne

verra plus aucun avantage à rester britannique.

LES GROUPES FRANÇAIS ET l'uNITÉ CANADIENNE

Et pourtant, l'obstacle le plus sûr que l'on pourrait opposer à

la conquête lente mais sûre des provinces anglaises—celles de l'ouest

surtout—par l'idée américaine, ce serait l'implantation, danschacune

de ces provinces, de groupes canadiens-français aussi puissants que

possible, à qui l'on accorderait des écoles à eux, à qui l'on donne-

rait des curés de leur langue, afin qu'ils fondent des paroisses a eux,

et qu'ils fassent autant de petites provinces de Québec, .\lors il

y aurait partout des hommes pour qui l'idéal américain, le culte

du veau d'or, les profits du commerce et de l'industrie ne seraient

pas le principal objectif. Il y aurait alors, dans toutes les parties

du Canada, des gens encore arriérés, assez bêtes- pardonnez-moi

l'expression, Messeigneurs,— pour garder un idéal au-dessus de

celui de la fortune et du succès ; des gens qui continueraient a

faire, en dehors de la province de Québec, ce qu'ils ont fait depuis

cent cinquante ans dans la province de Québec :
maintemr les
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institutions britanniques intactes, tout en réclamant toujours, là

comme S le droit d'exprimer librement leur pensée sur tous les

TZnildc la politique générale du Canada et de remp.re.

5e Usais il y a quelques semaines, dans l'un des pr.nc paux

iournaux d'Ontario, une lettre écrite par un missionnaire anghcan

itUrnnt rat.t.,.tion du « loyal •> peuple d^Ontario - ---"J
rOnt«rio par k^ Canadiens français : « Ontario, disait-.l. ne veut

«as d'une Fra.ue de Louis XIV, importée de Québec. »

''''

Comment? Une France de Louis X^V ? Mais la prov.nce d

Québec a adopté, depuis cinquante ans. le code p.v.l, t^^^^l^ ^"f '^*

provinces anglaises en sont encore au vieux droit coutum.er d An-

TZe a!x1ois les plus désuètes de la vieille procédure anglaise

'''*

Une Fran e de Louis XIV ? Mais nous avons ici. depms p us

Slnrdu ;"ay:irGX: vont cesser d'emplir la bourse déjà

^'-r^rrftjl: ;^Plf;^^:=e ans que nous^s
rédé pacifiquement, sans spoliation, sans révolution, le problème

det^enure -igneuriale, tandis qu'un tiers du P-P^^ -«»-«^P^"

Z faim narce que son Parlement ne sait pas comment disposer des

tltldrauc^de Westminster ou d'autres grands propriétaires

terriens qui détiennent la moitié du territoire.

Une France de Louis XIV ? Mais avant même que nous eu -

sions un gouvernement responsable, la P^f-^/^^Q";\^^,iS
il sLle nartie de l'empire britannique où les juifs étaient Ibères

dVtieTnt'Ive politique, tandis qu'en Angleterre les catholique

étaient exclus de toutes les grandes charges ^e lJutj
jue le

le Canada anglais devenir, par ses habitudes, par sa langue et par

i: mentalité.'beaucoup plus sûrement que par n'importe quelle

mesure fiscale « an adjunct of the United States ».

cCt à croire vraiment que. dans la pensée P'^f^.'^f^^^^ ^^^"^

le biographe de lord Durham. Le gouverneur fa sait valoir la

néce sKpour le maintien des institutions britanmques, de con-

cterÏs Canadiens français, surtout dans ce qui 1- -«"^la^t leu

tlnir le plus au cœur : la conservation de leur langue. Et cet

Mm
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Écossais de répondre, avec une brutale franchise: «M, ^o^d' Canada

must be EnglM, cren if it should cease ta be BnUsh.. En d au res

termes: « Faisons disparaître la langue française, au risque même

de voir le Canada devenir américain. »
. , , i„„„„„

le le répète, ceux qui recherchent la destruction de la langue

française sont les pires\iolateurs de la constituti.n canad.enne ;

ceux qui mettent des entraves à la propagation do l.a angue d un

bout à l'autre du Canada, sont, les uns sans le -^'^ ^^^ ^^^ ^^^

peut-être le sachant, les plus sûrs agents ;^estructeurs des inst u

tions britanniques et de l'unité de la Confédération, et es instru

Tnl les pTus'efficaces que les Américains puissent employer pour

absorber graduellement la Confédération canad.enne.

LA REVANCHE DU FRANÇAIS

Messieurs, il me reste un point à traiter. Pénétrant plus

avant dans l'avenir, j'ose espérer -et je petise que vous partagez

::ec moïc tte légitime ambition - que le Canada deviendra un

?our un pays civilisé. S'il en est ainsi, nous devons jeter le yeux

iu dell Tnos frontières et nous demander si un jour ne viendra

pas oTnous devrons, soit comme pays indépendant ou même comme

colonie de la Grande Bretagne, entretenir des relations étrangères

de plus en plus importantes.
, ,. , • • .-,„ j„

Déjà, si vous lisez les bulletins que publie le ministère du

commerce, à Ottawa, vous y constaterez que beaucoup d agen s

commerciaux du Canada, à l'étranger, ajoutent aux renseignements

donuTaux commerçants canadiens : «Ici, il faut correspondre n

espagnol ou en français ; là, en italien ou en français .
ailleurs,

^" ^Stdi:i:?o^auUmerce et à l'industrie canadU^

que le jour où nous entretiendrons des relations commerciales eten-

Sues non seulement avec l'Angleterre et les États-Unis, mais a^ec

d'aulr^rpays, la langue française deviendra un -xil.a'rc nécessaire^

Les commerçants et les industriels de T^onto, de Lond<^ de

Winnipeg, constateront qu'il est plus avantageux, dans le"'" ProP^«

intérêt de faire écrire leurs lettres par des Canadiens français

parll; le « patois ,. de Québec que de s'aventurer dans ces tours

S orceHnguLiques qu'ils croient naïvement être du pa.^.^an^e.c^^

Montons plus haut. Un our viendra sans doute où nous

rechercherons, au-dessus des intérêts de boutique et des luttes mes-

quTnes d'une politique de clocher, l'idéal suprême qu une nation doit

irindre pour mérler la consécration de son titre. Un jour viendra.
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espérons-le, où Américains comme Canadiens, nous pénétrerons dans

la sphère (|uc M. I.aniy définissait l'autre jour, celle où se meuvent

« les grandes affaires du genre humain ». Un jour viendra où le

Canada et les États-Unis ambitionneront de montrer au monde

entier une civilisation aussi complète (pie celle des pays d'Eu-ope ;

un jour viendra enfin où le Canadien et l'Américain sentiront

de plus en plus que l'homme ne vit pas seulement de pain mais de

toute parole venant de Dieu ; que l'homme n'a pas seulement besoin

de tramways, de lumière électri(|ue, de chemins de fer, de bateaux

à vapeur et de sociétés en commandites, mais qu'il a surtout besoin

de manifester son âme dans les sphères les plus élevées de la j)ensée

humaine ; un jour viendra, je l'espère, où Canadiens français comme

Canadiens anglais, nous désirerons avoir un art canadien, une litté-

rature canadienne, où nous voudrons c,ue le génie canadien ap-

porte sa contribution à la science du monde.

Ce jour-là, le parler français prendra sa place et sa revanche. Il

triomphera par ce caractère d'universalité que M. Lamy a si parfaite-

ment analy-é; les Américains et les Anglo-Saxons du Canada s'efforce-

ront alors u'apprendre cette langue, aussi nécessaire à la vie intellec-

tuelle et morale du monde moderne que la langue grecque le fut à la

civilisation romaine. Les législateurs de Washington et d'Ottawa

feront ce que les Romains faisaient lorsqu'après avoir conquis la

(Jrèce et l'avoir réduite aux proportions d'une des provinces les plus

infimes de l'empire, ils s'inclinaient devant la supériorité du génie

grec, ils confiaient leurs écoles aux pédagogues d'Athènes, ils étu-

diaient la philosophie grec(iue, ils admiraient la peinture grecque,

ils imitaient la statuaire grecque, ils inscrivaient les lois de l'empire

dans la langue grecque, à la porte même du Forum. Et ce jour-là,

les Anglo-Saxons du Canada nous béniront d'avoir, nous, à travers

tant de péripéties et de combats, soutenus souvent contre leur mau-

vaise volonté, préservé la langue française, cette semence immortelle

de civilisation chrétienne et moderne.

LE SOUVENIR DE JEANNE D AKC

ii ...

Il y a quelques jours, j'avais le bonheur d'assister aux fêtes

grandioses et touchantes par lesquelles on célébrait, à Rouen, la

béatification de Jeanne d'Arc. J'entendais l'une des voix les plus

éloquentes de la chaire française. Permettez-moi de vous transcrire,

dans un langage, hélas! bien décoloré, une pensée magnifique de

l'orateur. Après avoir fait le récit de la longue passion de l'héroïne,

il racontait ce moment d'horreur, cet instant de stupeur, où la haine
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et le remords décliiriiiont l'âine de Winchester et de Bedford. Au

pied du bûcher, on avait trouvé le c(eur encore vermeil de la mar-

tyre et ure poignée de cendre. « Que faire, se dirent les l>ourreaux ?

Si nous r.e les faisons pas disparaître, le peuple en fera des reliques ;

et Jeanne morte combattra encore contre nous. »

Ils les jetèrent à la Seine, donnant ainsi à tout ce qui restait

sur terre de la vierge héroïque le seul tombeau (pli lui convînt.

Et ce cœur toujours vivant, remonti-.nt jusqu'aux sources du fleuve,

allait au cœur même du pays de France, raviver rame nationale et

compléter l'œuvre de rédemption. Puis, redescendant le flot et

traversant la mer, le cceur de Jeanne allait aborder aux rives de

l'Angleterre, pardonner à ses bourreaux et jeter sur la terre anglaise

la semence des accords futurs, que le travail des siècles devait faire

germer, unissant enfin, dans une cordiale entente, ces deux grandes

nations qui cherchèrent, pendant tant d'années, à s'arracher la do-

mination du monde.

Permettez-moi de i)roJonger cette image si touchante. Plaisons-

nous H penser (pie le cœur de la sainte française, traversant l'.Vtlan-

tiquc, est venu jusqu'à cette terre canadienne, où la croix du Christ

et la pensée française devaient les premières faire reculer la barbarie,

où l'âme française jeta les premières semences de civilisation chré-

tienne, où pendant cent cin<iuante ans les fils des deux mêmes races

se disputèrent, par la force des armes, les deux rives du Saint-

Laurent, mais où la Providence a voulu qu'ils fussent enfin réunis

sous un même drapeau. Demandons à Jeanne d'Arc de consommer

l'alliance entre les vaincus et les vainqueurs d'autrefois, et de per-

mettre que sa langue, cette langue si belle, si claire, (pii lui faisait

déjouer les subtilités des casuisles, repousser la trahison et la lâcheté,

que cette langue française conservée par nous, Français d'Amérique,

au lieu d'être un élément de discorde entre les deux grandes races,

devienne au contraire le véhicule des plus belles et des plus nobles

pensées, des pensées généreuses, des pensées d'union, par lesquelles

Anglo-Canadiens et Canadiens français. Saxons et Celtes, sauront

faire triompher dans la partie nord du continent américain les meil-

leures traditions des deux grandes nations qui ont donné naissance

àja patrie canadienne.
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BANQUET

SAMEDI SOIR, 29 JUIN
.-.j-

CHATKAD raONTINAC

T08TE

AU COMITÉ DHONNEUR

PROPOSÉ PAR Mgr P.-E. Roy, président

Messeigneurs,

Messieurs,

C'est le grand • -vilège de notre Congrès d'avoir suscité partout

des sympathies ardentes, et d'avoir été honoré de très nombreuses

et très hautes protections. Aussi la liste des membres de notre

Comité d'honneur est-elle très belle et très longue. On y trouve

les noms de ceux, qui. au Canada et aux Êtats-Ums. font le plus

honneur à notre race. A tous ces personnages distingués, qui ont

si gracieusement donné à notre entreprise le prestige de leurs noms

et l'appui de leurs encouragements, nous tenons à offrir nos plus

vifs remerciements.

Dans un banquet, la gratitude s'exprime par des verres .sans

rimes, que l'on vide . . . avec raison. Je vous propose donc de lever

vos verres et de boire à la santé de notre Comité d'honneur.

Parmi nos membres d'honneur, il en est un qui nous apporte,

avec le très grand honneur de sa présence, le prestige que lui a valu

son inépuisable bonté. Monseigneur l'évêque de Régina-vous

ne pouvez douter que c'est de lu. que je parle- s est fait une tel-

le habitude de se dépenser pour les autres, que 1 on serait bien

surpris de ne pas le trouver partout où il y a du bien à faire

A l'exemple de son divin Maître et Modèle, il se livre a tous ceux

qui réclament un peu de son cœur si charitable et de son esprit

%'^
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si éclairé. On pourra, sans doute, résumer sa vie par les mots

si expressifs qui résument celle du Christ : Tradidit semeiip»um ;

il s'est livré lui-même !

Notre Congrès avait souhaité jouir de sa présence et de sa

parole : il nous a donné l'une et l'autre. Et, grâce à la puissance

d'attraction qui lui est propre, ses ouailles se sont mises à sa suite ;

si bien que Régina s'est vidé au profit de Québec. Et ce fut un

touchant spectacle de voir, dès • premier jour du Congrès, cet

évêque entouré de ses diocésains, s constituant leur guide et s'inge-

niant à leur rendre service. Je n'hésite pas à dire que Mgr Mathieu

s'est montré le plua actif de nos membres d'honneur. Je suis donc

sûr de vous faire plaisir, et je ne crains pas de lasser sa patience, en

lui demandant de répondre à la santé du Comité d'honneur.

m
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Diieouri de Mgr O.-K. Mathieu, éTéqu* de Réglna

i

In répoDM au totU portt »u Comité d'honiMur

Messeig.icurs,

Messieurs,

On a bien voulu me denmnder de vous dire que nous sommes

venus avec plaisir prendre part à ces fêtes organisées dans notre

chère vieille ville de Québec, que je savais si douce à voir, mais que

je sais aujourd'hui plus douce à revoir.

Pourrait-on un instant douter de la joie qui remplit iv .a pauvre

cœur, qui a tant souffert d'un éloigncmont aussi imprévu que dou-

loureux? Pendant ces quelques mois d'absenct, j'ai été ahuri de

travail , mais il y avait toujours une case dans mon cerveau pour

penser à ma ville natale, et le cœur tout entier oour l'aimer.

A la vue de ces endroits dans lesquels s'est passé à peu près

toute ma vie, j'éprouve avec vivacité le santiment qui faisait dire

au poète :

« Objets inanimés, avez-vous donc une âme

Qui s'atlache à mon âme et la force d'aimer ? »

Tout mon passé renatt à mes yeux, avec un charme plein d'apai-

sement ; tout me parle des péripéties de ma vie, en ravive les im-

pressions, en réveille les joies; de tous côtés s'élève comme un parfum

que j'aime à respirer ; l'atmosphère en est imprégnée tout entière.

Et cette Basilique, et cette chapelle du Séminaire, dans lesquelles

je me suis tant de fois agenou lié, tantôt pour confier à Celui qui y

réside mes tristesses et mes joies, tantôt pour Lui exprimer mon

affection, comme elles me rappellent les émotions les plus nobles,

les plus douces, les plus délicates de mon existence ! Comme elles

me parlent de ceux que j'ai si bien connus et tant aimés, de leur

foi, de leurs vertus, de leur affection pour moi, du bien qu'ils m'ont

fait et, en face de Celui qui est le lien des âmes, je me sens rapproché

d'eux !

Et ces élèves, mes enfants, que je rencontre à tous mes pas,

que je vois même si nombreux autour de celte table, ces élèves qui

m
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Mvent que mon cœur était à eux, que mes pensée-i, me» préoccupa-

tions leur appartenaient, que ma sanle et me» force» se dépensaient

pour eux, que je leur consacrais mon temps, mes jour», mes veilles,

que je leur donnais, non pas de l'or et de l'argent, — car je n'en

avais pas— mais beaucoup mieux que l'or et l'a'xent, la vérité et

la lumière ; que jt n'avais qu'une ambition, le» servir tous, afin de

les faire mieux servir Dieu, tes élèves, comme aujourd'hui je suis

fier de les revoir, d'avoir mis de ma vie dans leur vie, de mon cœur

dans leur cœur! Je suis porté à croire que leurs travaux féconds

sont un peu les miens, qu'il reste un livii entre eux et moi, et même
que ma tombe, lorsque ma dernière 'leure aura bientôt sonné, par-

lera encore, sur cette terre du Canada que nous aimons, pendant

que mon âme, portée por leurs prières, entrera dans le repos éternel.

Quelle vie heureuse j'ai menée, au milieu de ces jeunes gens

souriants, vaillants, le cœur plein de flammes, allant à la vie comme

on va au bni heur, rêvant de glorieux succès, éperonnant les jour»

qui ne leur seiablaient pas courir assez vite, jetant des défis à l'avenir

et à la fortur.e, comme si la fortune et l'avenir liaient à eux, ne pré-

voyant pas que le midi puisse avoir ses orages et le soir de sombres

tristesses ! Rien ne peut me faire oublier ces souvenirs dont l'image,

sans cesse évoquée et toujours présente, me suit partout et plus

aimée encore, maintenant que descendant les dernières ombres sur

des 'ours qui déclinent.

Peut-on douter du plaisir que goûtent tous ceux qui m'en-

tourent et qui ont pu accepter la gracieuse invitotion de venir à

Québec, prendre part à ce Congrès, dont il esl facile de prévoir les

utiles effets ?

Avoir l'occosion de venir à Québec, quel bonheur pour celui qui

connaît cette ville de souvenirs ! C'est ici que se sont déroulés les

beaux gestes de nos ancêtres ; c'est ici qu'ont abordé tous ces héros

qui, il y a des siècles, quittaient le beau pays de France pour venir,

sur les bords inhospitaliers de notre grand fleuve, promener le signe

de la Rédemption, la croix du Christ qui, partout où elle a été plantée

et respectée, a toujours abrité des peuples civilisés et heureux.

C'est ici qu'ils ont répandu leurs sueurs et souvent leur sang

dans de profonds sillons de labeur et de gloire ; c'est ici qu'ils ont

souffert et triomphé, qu'ils sont morts et reposent en paiy.

C'est ici surtout que nos compatriotes se glorifient de leur beau

langage, aiment à parler des belles traditions de notre race, sans

même avoir l'idée que ces pensées puissent affaiblir l'ardente admi-

ration qu'ils ont pour les institutions britanniques.

C'est ici surtout que se trouvent de nombreuses familles, ayant

à cœur de donner à leurs enfants ce qui ne tient pas dans les mains.
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et qui nr sVnfermi« pn«i dan» un roffre-fort, cf que ne ix'ut ravir

une spéculation malheurruxe, niai.s ce qui pénètre jusqu'au ctpur. ce

qui le fait battre à chaque instant, ce (|ui remplit l'âme et la vie.

ce que rien au monde ne peut leur ai "er : l'amour de Dieu et de

l'Église, do leur famille et de leur pays.

C'est ici surtout qu'on rencontre ce» catholiciue.silont la foi, non

diminuée par des transactions qui ôlcnt à la vérité son nerf, à la

doctrine de sa pureté, est une foi entière, vi«oureuse, éclatante, telle

que nous en recevons la lumière de l'ÉvanKilc et de son réflecteur

qui est le Saint-Siège. Leur foi est une foi pratique, effective, une

foi qui a non seulement une tète pour comprendre et un cœur pour

sentir, mais aussi un bras pour agir. La tête dans la lumière, le

cœur dans l'amour et le bras dans io force, tels sont les catholiques

nombreux que nous rencontrons ici et près desquels leurs frères

sont venus chercher le courage de les imiter afin de remplir mieux

leurs devoii's.

C'est ici surtout, dans cette vieille et belle province, (ju'on peut

admirer lu noble émulation qui existe entre les différentes nationa-

lités qui l'habitent ; c'est ici qu'on voit une population qui, avt

son bon sens natif, comprend que l'autorité religieuse et l'autorité

civile, émanant de la même source divine, doivent être entourées

du même respect et ciue, ilans leur union harmonieuse, se trouvent

toujours le meilleur gagi de paix et le secret du véritable progrès

social.

Ceux qui ont pu se rendre à votre invitation ont assez d'intelli-

gence et de cœur pour constater cet admirable état de choses, pour

1 étudier et en profiter ; iis retourneront chez eux avec des idées

plus justes, des sentiments plus élevés, avv.c la ferme résolution de

ne jamais reculer devant aucune affirmation publique de leur

croyance. Vous les aurez encouragés à rem})lir leur devoir, et

vous en aurez le mérite.

Vous les aurez aidés à suivre vos exemples, et vous serez mieux

disposés à les envelopper de votre charité fraternelle. Sans doute

vous êtes tenus de voir d'abord et surtout aux intérêts de votre

Province, que tous les Canadiens français regardent comme leur

soutien et dont ils ont à cœur le progrès. Mais si vous pouvez vous

occuper un peu de ce qui serait nécessaire de faire pour le bien de

vos compatriotes résidant en dehors de votre Province, comme nous

vous en serions reconnaissants !

Ainsi, dans l'Ouest, par exemple, pour conserver notre langue

pour sauvegarder notre religion, nous aurions besoin d'instituteurs,

de médecins, de religieuses, de prêtres. Évidemment, gardez tous

•ceux dont vous avez besoin. Mais s'il elques-uns qui
mn

ma
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vciilrnl «•« iMMivpnt tVn ttllff, |i<iiir<nioi no im» 1rs «liriner vor» h*

,iutri-s parti.» «lo tiotr»- l.«aii im.VH, où Inir» .oiiiimtriol.-* .mt Im-«.ii.

«rnix «'t !«••* rciM'vruirnt i\ lirii» oiiv<tI« ?

Qu.l bi.-n f.rai.-nl. .laii-. U'» paroisM'» «le rOiH-st. (jiu'l<|Ue«-un!. «li-

ées Ix.ns méd.'iins c|ui m>nl tonuf-* par niw clière» rniviTsit/'M. .-l

qui tu- sont pas ilisp.wés ù dir«« romiiu- <i't iinpi»' : « (iuaiul jr «uin

dans mon lal.oratoir.-. j'oul)!. on oratoire. » Dans l'Ouest

oonime partout ailU-urs. ils sont i...ni».reux .rux <|ui veulent, pour

soigner leur rorps, des ..onunes ipii eroient à lour Ame !

Quel l)ien f.-raient de l.onm-s et saintes relinieusi-s, qui vien-

draient fonder des couvents, ouvrir des hApilaux. <|ui se ehnrm-

raienl d'élever nos enfants. <le prendre soin d- nos malades !
Vouh

eu avez en si grand nombre cpie vous en ei, oye« en Afrique, en

Asie, partout. Les Ames de nos enfants, d'- nos eonipatrmtcs.

n'ont-elles pas lu mfme valeur (|ue celles de .-es «Hrangers ? N'ont-

elles pas eu- ra.heléos par le même sang de notre divin Sauveur?

Quel l)ien ferniont. dans les prairies de l'Ouest, (luelle vie heu-

reuse y pourraient mener, toutes < es bonnes familles <amiilienne»-

fran(.aises (,ui eroient aller trouver le bonheur dans les villes manu-

faeturières des Rtats-lnis et ((ui. le plus souvent, y vont pour épui-

ser leurs forces, ruiner leur santé, dans un travail aussi pénible '-m.

peu lucratif ! Si. il y u trente ans. tous les nôtres qui nou;

(|uittés. étaient allés s'enjparer des prairies de l'Ouest, «levi

le «renier du monde, (pielle influence serait aujourd'hui la nôt

dans ces belles provinces dont les étran«ers .se sont empar.s! 1

sont cependant les nôtres cjui les ont parcourue tout d'abord, ce»

immenses et fertiles plaines, et ils semblent avoir laissé (,aelque

chose d'eux-ni mes à ces lieux qui les ont vu» travailler et .souffrir,

comme ces Heurs cpii coinmuni<|uent leur parfum à tout ce qui les

tov'che.

Voilà quelques idées que je crois devoir soumettre à votre

réflexion. l'uis.sent-elle.s produire leur efîet ! Et maintenant,

nous allons nous séparer, meilleurs, plus unis, plus disposés ù nous

entr'aider.

Dans un cimetière, à Rome, il y a un mausolée a une rare

perfection de travail : il représente une jeune mère pressant sur

.son sein son petit enfant et lui dis -.t. avec un air qui fait deviner

les paroles gravées sur le raarbn : « Mou fils, aime Dieu, ton

Église, ton pays. »
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Voilà (|iii*ll<> <ifrii niilri' dt'viiio h tiiiiN. VUt» f|iii- jnili'«, doux ainip-

ron<t DiiMi, ilont rmiit nvoiM appriN ù ItÔKiiycr le iidiii Immiï tiir Ips

Konoiix (il* nc)<t Ixiiiiif* ini^rpi <'hr^tM>nnf« ; iioiit ninicront l'P.uliHP

i|ui II liiTi'ô iKiln' i-iifuiii'i* ; ni>ii« iiiincronN mitre pay^t ilnns lfi|iirl

nous pouvons mener une vie heureuse, pourvu (pie reux ipii l'hiilii-

Iput eon.sentent A jouir de leiirN droit!* en respeetiint ceux d'uutrui,

Kt pour Korder au eieiir rvs troix amoiifii essentiels, nous nimerons

notre lielle liitiKiie, dont nous nvoiis liesoin pour prier, pour adorer,

pour dire à Dieu (pie nous voulons l'aimer dans le temps et danii

l'éternité.

Nous allons (piitter notre ville, mais nous ne l'oulilierons pas.

On a dit <pie « tout <-as.H(>, tout passe ». Non, pan tout. Il reste

au moins le souvenir. Kt le souvenir d'une fétr du ed'ur comme
celle-ci, consolant el doux, est à l'Ame comme un impéri^<aMe parfum.

(jiiand le travail nous paraîtra dur, (|uand l.i distance nomi

séparant de vous nous semlilern bien (lénilile, nous ferons coininc

<îuillaume (pii, un jour, loin de In douce France, entr'oiivrait son

vêtement de mailles, laissant le vent frapper sn poitrine nue et

s'écriani, en sentant l'eau du cdMir monter à ses y -nx : (( O doux

souffle (pli vient de France, '-'est là (|ue sont ceux (pie j'uii>.e. »

Nous aussi, en jetant nos regards du cAté de Qiiéhec, nous

dirons : <t ("est là (pie sont ceux (|ue nous aimons.» l'uissions-nouH

ajouter avec vérité ; « ("est là aussi «|uc «ont ceux (pii .se souvien-

nent et (pii nous iiiment. *

à
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AU PARLER DES AÏEUX

Toste porté par M. Adjutor Bivard

Monseigneur le Président,

Messeigneurs,

Messieurs,

L, °c'i Vn'léu, irouvcul une A,„e. et ,u. le. pofle» e, ..ment corn-

™.T W «7 Et puisqu'il, vivent, ne eonvient-l p., <,n «n e,

tle l^der tluiour; Tespérance de le voir grandir, s'étendre et se

^"taT^doute, un autre idiome, transplanté comme le nôtre,

!„x vidssitudes qui ont traversé sa fortune, aux assauts

"'"
'SuTlangue . ..nki non. .pporUme. .. c'ét.i. U l.ngne <le

JUi. la mt '

I ji„i, le p„4tc Ziiilcr, quand elle

;:„:.eriet';;::;d»turr.^it d.i.j . .ont le ton, du vi.u.

"
îj;;r.L';:%»i»irde »r:Se., eu» appo,t.it queiqu.

t I, lendrê el de robu.te à la loU. quelque cho.e qu. . envole

et qu. sait, quand .1 faut, " er par
vigoureux comme

t°Lt.'rv"u"'rui"™dlerquelque cl. ,e de s.... e.

-^kci:;:-"---^----"-»»'
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le français classique, mais une langue qui. « de province en province

avait cueilli son miel ». (Zidler.)

Comme la langue française s'est enrichie par l'apport des dia-

lectes, qui fournissent au langage littéraire les substituts dont il a

besoin pour remplacer les vocables disparus, de même notre langage

s'est conservé ici grâce aux formes dialectales et vieillies, api)ortées

des provinces de France et transmises jusqu'à nous. Ce sont ces

mots surtout qui ont su résister à l'étranger, qui ont gardé la lan-

gue et cet esprit de notre race dont on a dit ([ue c'était le patri-

moine idéal de l'humanité, et qui garantissent encore la survivance

de notre parler.

Mots sans heurts ni secousses, et dont les syllabes se déroulent

comme les légères ondulations de la plaine bourbonnaise ; mots

doux et riants comme les campagnes et les horizons nivernais ; mots

du Berry, pittoresques, qui ne sont plus guère que du sens, pleins de

grâce et de poésie, et qui conviennent singulièrement à l'âme popu-

laire, amante de la terre ; mots saintongeois, saupoudrés de sel

gaulois ; mots du Poitou, expressifs dans leur forme vieillie de la

langue d'oui, et plus doux dans leurs syllabes d'origine occitane ;

mots normands, aventureux et conquérants comme des Vikings

venus sur des barciues rouges, et qui gardent encore les accents

savoureux de la langue de Wace et la richesse de forme de l'idiome

de Théroulde ; mots du « mol » Anjou, doux comme les habitants

et le climat de cette province, et qui peignent toute chose en rose ;

mots de la Touraine, qui savent rire ; mots de la Bourgogne, sub-

tils et primesautiers, gais et colorés, pleins d'entrain, de verve et

de bonne humeur ; mots picards, rusticpies et terriens, semeurs de

sentiments et de sensations ; ce sont ces mots, sortis du vieux ter-

roir comme autant de fleurs champêtres nées de la glèbe, qui nous

ont conservé ce parler cher à nos lèvres, le seul qui convienne à l'ex-

pression de notre conscience nationale, et c'est la gloire immortelle

de nos pères de nous avoir légué, avec la langue française classique,

les sources fécondes où celle-ci puise ses sucs les meilleurs.

En saluant le parler des aïeux, nous voulons glorifier la langue

française d'abord, dans ses formes classiques, illustrées par les chefs-

d'œuvre, mais encore et surtout dans le vieux fond de ses formes

poimlaires, héritées de nos ancêtres.

Vous savez bien, messieurs, quel est celui que Monseigneur

le Président invitera à répondre à ce toste. Et je ne veux pas

retarder davantage le plaisir que vous prendrez, et que j'ai hâte

de prendre moi-même, à l'entendre.

Je vous propo.se donc, messieurs, de boire à la santé des bons

vieux mots du parler de nos aïeux.

::;!:•
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POUR LE «PARLER DES AÏEUX

Toste porté par M. Gustave Zidler

t..'

i.i

*

M

Pouniaol. chers Canadiens, nous les Français de France,

Sentons-nous notre cœur battre avec déférence

Vers vous, à votre voix, s'incliner nos esprits .

Lorsque vous nous parler, d'où vient donc votre charme ?

D-où notre émoi si grave et profond, qu une larme

Voile presque nos yeux surpris .

Ah • c'est que sans oubli, pères, enfants, épouses,

Vos lèvres ont gardé, fidèles et jalouses.

L'accent du vieux pays c,ui vibre sous vos toits ;

C'est qu'on peut, tout au long des rives laurentines.

Cueillir, comme des fleurs naïves d'églantines.

Les richesses de nos patois !

C'est qu'ici de la France ancienne - ailleurs caduque -

O « 'unes gens ». sous la « câline » et sous la « tuque. »

Nou^ sourit avec vous dans sa simplicité ;

C'est que par vos chansons, apprises de vos mères.

Avec nos grands Aïeux, nous, passants éphémères.

Nous vivons, mêlés tous à de l'éternité !

Les mots, que notre souffle en cet instant ranime.

Débordent notre cœur d'un jour, frêle et raimme.

Par l'infini pouvoir de leur vaste passe :

Chaque mot porte en lui son âme umverselle.

Riche et mystérieuse, où couve une parcelle

D'âme des millions d'hommes qm l'ont pense.
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Les mots sont des reflets de l'antique patrie :

Et c'est pourquoi si loin notre oreille attendrie

Aime en reprendre ici le patrimoine entier.

Je t'admire et te loue, ô Canadien, mon frère.

Qui, n'en voulant r'en perdre, en rien laisser distraire,

En restas l'i.'tègre argentier !

Je t'écoute, et voici, loyal dépositairi

,

Que tous les purs trésors du verbe héréditaire.

Soudain dans tes discours je les ai recouvrés,

Mot^ délicats ou fiers de bourgeois ou de princes,

Mots ingénus aussi des rustiques provinces,

Louis d'or ou gros sous cuivrés !

Et ces mots, même ceux de la pauvre chaumière,

Qui baignèrent dans l'air de France et sa lumière,

Qui chantent maintenant aux berceaux canadiens,

Nous disent, vieux français, tout pleins de saintes choses.

Fleurant encor nos blés, nos vergers et nos roses :

« Souviens-toi ! souviens-toi, comme je me souviens !
»

L'un dit : « Aux bords de la Charente,

« Qui dut voir là-bas mon déclin,

« Moi, je suis né : je m'apparente

« A la conquête de Champlain. »

— « Et moi, dit un autre, on devine

« Le nid d'où sort mon chant d'oiseau :

« De l'humble aïeule Poitevine

« Mes fredons aidaient le fuseau. »

Un autre reprend : « Ma paroisse,

« C'est Mortagne : si j'y vieillis.

« S'il faut que j'y meure ou décroisse,

« Nul n'est prophète en son pays. »

Tel autre encor : « Ma Normandie

« Me répéta dans ses échos :

« Qu'importe la scène agrandie ?

« Je songe au ciel d'Auge ou de Caux. »

— « Moi, j'ai l'allure cavalière,

« Voyez !.. Je fus le compagnon

« D'un joyeux Carignan-Salière,

« Moite encor de vin bourguignon. »

' '
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Ceux-ci parlent de prés, d'étables.

De granges pleines, et des soirs

Où les noces, le coude a>ix tables,

Humaient le parfum des pressoirs.

Ceux-ci rythmèrent les cadences

Des bergers chanteurs de noëls.

Firent tourbillonner les danses

Autour des grands feux fraternels ;

Ceux-lù jaillirent en prières.

Peut-être même teints de sang.

Mêlés aux luttes meurtrières.

Aux cris d'un héros frémissant !

Tous ces mots, fils divers des camj)agnes de France,

Votre cœur. Canadiens, les garde unis, fixés,

D'un même souvenir pour la môme espérance.

Dévotement, autour de l'érable enlacés.

Tous ces vieux mots, miroirs de nos communs ancêtres

Avec vous. Canadiens, se maintiennent vivants.

Et, si leur grâce simple ailleurs trouve des traîtres.

Vous ne leur dressez, vous, que des autels fervents.

Aussi bien t'écoutant, fils d'une race élue.

Qui n'as rien renié de tes anciennes fois.

Mon frère Canadien, je m'incline et salue

Tous ceux de mes aïeux qui parlent dans ta voix

II

• f

]

Et donc, ô cher parler natal, dont la mémoire

Ici se fond en piété,

Je veux lever la coupe en ton honneur, et boire,

Parler de France, à ta santé !

A ta santé; non pas pour qu'au hasard tu vives,

Toléré seulement ce soir.

Non point par grâce admis, comme un de ces convives

Qui doivent manger sans s'asseoir !

Non pas pour végéter misérable, risée

Ou du rival ou d' félon.
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Non comme un bibelot curieux de musée

Ou comme une fleur de salon !

Je bois à ta santé, cher parler de mes pères,

Digne roi d'un trône perdu,

Pour que tes jours sans fin se poursuivent, prospères,

Avec le haut rang qui t'est dû !

A ta santé, non pas pour d'âpres servitudes,

Mais pour la joie et la fierté,

Pour que puisse ton souffle emplir les solitudes

Au plein air de la liberté,

Que puisse en cette terre où Dieu te sert de guide.

Ta voix, ta généreuse voix,

Se mêler à la vie héroïque et splendide

Des grandes eaux et des grands bois !

Et je bois à ta gloire, ô mon cher parler, verbe

Aussi doux et beau qu3 le jour,

P(Uir que ce monde t'offre ô moissonneur, ta gerbe

De noble allégresse et d'amour ;

Pour que, regard levé, les âmes, tes hôtesses.

Par ton irrésistible attrait.

S'ouvrent avec vaillance à des délicatesses

Dont seul tu connais le secret !

A ta gloire ! à ta plus grande gloire, ô mon tendre.

Mon joli parler si plaisant.

Pour qu'au lieu de la tombe, où l'on croyait t'étendre.

Tu tiennes la palme en présent !

Pour qu'heureux messager des hautes ambassades

Que l'homme accomplit pour le Ciel,

Tu fasses triompher dans d'ardentes croisades

Le dessein Providentiel !

Pour que par l'univers,— comme une brise égrène,

Répand les semences des fleurs,—
De même, d'une force aimable et souveraine,

Avec nos rêves les meilleurs.

Un grand souffle divin, dont tressaillent les moelles,

Emportant tes mots radieux,

T'épande, te propage, et t'exalte aux étoiles. . .

Cher doux parler de nos Aïeux !

\
'(''.

-;'l
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A NOS HOTES

Toste porté par M. l'abbé Camille Roy

Monseigneur le Président,

Messeigneurs.
Messieurs,

J'ai l'honneur de proposer la santé « à nos hôtes ».

Nos hôtes ! Ce mot est bien fran(.ais et l'un des plus naturels

à noîre langue ; il a jailli de vive sourre, du ea-ur généreux de la

rire Une de nos vieilles ehansons poi)uWres. que les bonnes gens

ain.ent beaucoup ehanter <,uand Tanùtié les rassemble, déclare <,ue

le Canadien. « <on.nie ses pères, est galant et hospitalier ». ( es

deux vertus, manifestation exquise de l'âme française, sont nées

en
.'

-et d'un même mouvement de sensibilité cordiale ;
elles sont

inhérentes à notre peuple, comme les deux mots qui les expriment

sont ineffaçables dans notre vocabulaire.

Mais si l'hospitalité est douce en nos mœurs canadiennes, et

dans'notre vie française, jamais elle n'est plus spontanée, jamais elle

n'est plus large, ni plus chaude que lorsqu'elle s exerce au foyer

entre gens de même parenté. Les hôtes, alors, ne sont plus des

étrangers qu'il convient d'accueillir avec bienveillance, ce ne sont

plus des amis que nous recevons avec cordialité, ce sont des frères

à qui nous ouvrons toutes grandes les portes de la maison, et les

portes du cœur.
, /^, i- „

Or ce soir, ce sont gens de même parente que les ( anadiens

français et les Acadiens reçoivent à leur table. C'est la France qm

est venue prendre place au foyer de ses enfants ; en ses fils^nous la

saluons comme une mère ; vers cette mère, pour l'étre.ndre a^^e

filiale piété, depuis huit jours, nous tendons tous nos bras
;
a elle

nous ouvrons tous nos cœurs.

Vraiment, il n'y a pas d'hôtes ici. ce soir, puisque nous sommes

tous de même langue et de même sang ; et je ne puis proposer ce

toste qu'à la condition de torturer un peu le sens des mots^ Me

pardonne la langue de France ! Il lui arrive parfois de souffrir en

son vocabulaire des si grandes vertus de notre race !

Vous êtes venus, frères lointains, à ceux qui organisaient, au
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foyer de Québec, la tèlc «le notre eoinniuii parler. Notre joie n'eût

pas été complète, si vous n'aviez pas jeté dans nos concerts la note

franche, émue, de l'âme maternelle. Il fallait (|ue la Fran<e fût

parmi nous, pendant ces jours de rapprochement fraternel ; il fallait

qu'elle mtt elle-même la main sur nos c(purs pour y sentir hallre le

rythme harmonieux et caressant des affections filiales ; il fallait

qu'elle entendit elle-même sur nos lèvres le verhc ((ue nos pères ont

apporté de la France ancienne dans la France nouvelle, et dont

l'écho clia(|ue jour se répète comme un chant de fidélité, depuis

r.Vcndie, terre d'héroïsme, justiu'à l'Ouest extrême, terre <resi)é-

rincc, depuis Québec, la cité c|ui se souvient, jusqu'à la Nouvelle

Angleterre, le pays qui souffre, jusqu'à la Louisiane, la province (|ui

ne veut pas trahir ! . . .

Jamais nous ne l'avons mieux éprouvé que pendant ces jours

du Conprès, ce qui fait des i)cuples frères, c'est sans doute l'âme

semblable (pli les fait vivre, mais c'est aussi la langue commune

((u'ils font chanter sur leurs lèvres. Cette langue n'est, en réalité,

que le signe extérieur, nécessairement identique, des mêmes pensées

qui constituent le fond intellectuel, le patrimoine moral de la race ;

elle n'est que l'expression spontanée de ce qu'il y a de plus intime

et de plus inviolable dans les consciences ; c'est l'instrument forgé

par des siècles de joyeux commerce ou de patientes méditations, et

dont les notes instinctivement combinées, sont appropriées à l'âme

qui y fait passer sa substantielle harmonie. Ce n'est (pie cela, le

parler commun des peuples frères. Mais c'est tout cela. Et si ce

sont les âmes semblables (\u\ importent pour l'unité, et pour la fidé-

lité de la race, ces ressemblances supérieures de la vie projettent

nécessairement leurs images harmonieuses dans le verbe qui Us

exprime ; aussi est-ce aux lèvres qui parlent, mieux encore qu'aux

regards qui s'illuminent et qui s'échangent, (pie se reconnaissant

d'abord les fîls d'un même peuple, depuis longtemps dispersés, mais

pour un jour réunis.

Et il fallait que la France vînt elle-même, pendant ces jours de

rencontre fraternelle, surprendre aux lèvres de ses fils d'Amérique

les mêmes syllabes qu'il y a trois siècles elle confiait aux lèvres de

nos pères. Il fallait qu'elle vînt écouter, au bord du Saint-Laurent,

la mélodie de ce verbe qui est le sien, dont les variantes ne peuvent

étonner les oreilles, puisque en elles se retrouvent surtout l'accent

pittoresque, naïf et gracieux, de ses vieilles provinces. Il fallait

qu'elle vînt contempler ce spectacle unique de rameaux fraternels,

sortis des vieilles souches de Québec ou de l'Acadie, couvrant comme

d'une parure la terre d'Amérique, faisant chanter et bruire dans un

ciel libre leur riche et inépuisable frondaison.

K-rl
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Hl"'v™ue'''erM"'l. co„..l ,«,. n.»- • dU. r.utre jour,

sur ses
Vr""\°"^^^oÏÏL• Nous nous glorifions d'avoir pro-mmmm

rorLirr;nTir;.o„,n,e ..'royaut. de •'A^adé^ie frança^e e.

constitutionnelle, et qu'il n'y a qu honneur et profit à recevoir

^"^^m:rSSche. nous, la France : et c'est un poMe c^

sa boe terre, c'est le chantre épique des conquêtes de sa langu^

auië venu-M. Gustave Zidler nous permettra de 1 espérer

-

To^dlr sa lyre aux harnionies encore neuves, parfois uu peu rudes.

'^
'\tXwTde la langue : M. Zidler les multiplie chaque fois

nn'ilchaùtë combien d'autres encore lui auront apprises ces jour-

l"e' îatoHeùs::
:'

il a voulu travailler avec nous, et mêler aux

«nstérités de notre prose le reflet de sa claire poésie.

Eli est ehe^ no'us. la France : et c'est un apôtre qu. représente

ici son inépuisable sacerdoce.
. „„m\p

Le prêtre de France ! Quelle formule, messieurs ;
et quelle

«rande chose elle signifie ! Le prêtre de France ! u se dessine n

foute grandeur sur le fond séculaire de l'histoire du peuple
:
son

Zt c u^elt le geste de Dieu, symbolise la providentielle mission

de a'ii e ; sa pa'role. qui est tour à tour le verbe de F-nce et e

virbe du Christ, se traduit depuis plus de dix siècles en des formes

où ont souvent passé en larges soufHes les accents les plus profonds

Us plus puissan s de l'âme nationale. Le prêtre de France es reste

le type du dévouement, de la piété, de la science sacerdotale :
et

le type u
Thellier de Poncheville. en celui qui repre-

rtV'Z—VpafnTi nous l'admirable clergé fran^^^^^^^

ouvriers le! plus ain es. les plus actifs, les plus éloquents de la grande

et actuelle restauration.
.

Comme il nous platt d'associer au nom du fils celu pere^

tous deux dignes l'un de l'autre, tous deux inscrits au In r. 3r

l'action catholique française !
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Heureux les pères quand il» se sentent glorieusement revivre en

leurs fils ! Heureux les fils quand ils peuvent prendre au cœur de

leurs pères la flamme ardente des clirétiens dévouements, dans leurs

pensées les leçons qui orientent la vie. sur leurs lèvres l'éloquence

qu'ils feront à leur tour retentir comme une harmonie bienfaisante !

Ce bonheur, ce fut celui du fils que Québec a souvent acclamé ;

ce fut celui du pè;e vénérable, du Français catholique, du président

si distingué des Congres des catholiques du Nord, que nous voyons

ce soir parmi nous, dont le front blanchi s'auréole d'une gloire

ancienne où se mêlent déjà les premiers rayons de la gloire jeune

et grandissante d'un apôtre qui est deux fois le fils de aon amour !

Messieurs, c'est pour toutes ces raisons, que vos esprits et vos

cœurs ont comprises, c'est parce que la France est ici représentée par

ce qui sj nibolise le mieux l'idéal si élevé de sa pensée, l'essor con-

quérant de son génie ; c'est parce (juc ce soir nous avons à notre

table des convives aimés qui sont des frères qu'à cette heure à la

fois tardive et iiiatinalc je propose, à mes frères dans le sacerdoce,

de bénir à l'autel ce ff.dtin la France, notre r ère ancienne et toujours

chère; à tous ceux qui peuvent encore vider leurs »'erres de boire à

la santé de nos hôtes !

»'i . ; -

1 H,,-.',.

- . t
.-
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Discour. d« M. le comte Thelller de PoncheTlUe

Monscitjm-ur le rri-»iilent,

Mos.Heijjneurs,

Mur Ilov. vous H.S un i.r.-i.lont à ...n ..ul p.n't rÔHistcr.

Vou:«te. une autorilé .,- -nunando et un charn- 'H;;
™-

'

je no puis don,- dé.liner Thonneur. s- .nuner.te .so,t-.l. de répondre

'"

"u-J^:"X.^<;>^^ et ..atholioue. ne suis-je pas ici deux foi.

en fannie'^ Et je sens entre vos cœurs et le m.en des hens
,

as

éuoi, «core u. fils .,ue je vous ai - non pas .tonné, connue vous

t diseV, Monseigneur, n.ais pnté, et dont, je le sens b.en vc.u

erve;e^ c.uelque chose; une fille c,ue je vous a. donnée, et ,u. s r

•e. terre libre et hospitalière, sous le voile du dévouen>en et le

. ehar é, a Thonneur de se consacrer à r.nlucat.on de vos fille de

t «'ai Ic-r à développer dans leurs An.es ces vertus c,u, ont ete les

v"rt".s de la vieille France. .,ui sont demeurées des vertus cana-

**'""De ces titres je m'autorise pour vous apporter le cordial merci

,e frère de France, c.ue vous avez appelés à l'honneur d assister a

.et inoubliable Ton^rès. et c,«i s'en iront cr.c. joyeux, re-nfc^tes

..lus c-ontiants c,ue jamais dans la vitalité de notre race et de notre

'""'Toserai plus encore. Modeste représentant des catholic.ues

d-un ^g on ]e la France dont j'ai rh.>nneur de prés.c^er assemblée

annuelle' je vous apporte, à défaut d'une vo.x plus .llustre. le salut

'^^'îÏtS^'TXt-à-dire ceux c.ui ont le droit de se d.e

les véritables représentants du vieux pays, les ««attres leg.t.n.es de

la X lie maison c,ui a abrité tant de générations de vos anc très

où Vc'formèrent le âmes vaillantes de vos découvreurs, de vos héros

Ti de vô martyrs. Cette vieille maison, elle est encore un peu la

vôtre la sœur mariée, lorsqu'elle s'est assise à un autre foyer, qu elle

Ipris le nom d'une nouvelle famille, ne reste-t-elle pas toujours la

Lu Vei ce nom n est-il pas toujours doux à prononcer, a ors su -

t'ut c.u'une cordiale entente unit ces deux foyers, sa famdle d h.er

et celle à qui elle doit aujourd'hui sa foi •''

.
...

Or. je viens vous le dire à mon tour : la v.e.Ue maison, le Meil
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^difire «lo In Friiiuc ciitlii)lii|uc- t-it toujoiirn henii. Imijuiirs ri)liUHlP.

mnl^rô les offortH iiii|tifH lïv <iu«'l<|ii«vs cnfunts iimnils. L**» riitlio-

liqiips ilv KniiHc ont à lutter pour ii'«^lre pus «l.-^ parint ilan» la

maison pnUTnellc. Kl «onln- (|iii ? Contre («mix (pii ne cruinnent

pas (le se dire les Hls de Voltiiire ! les fils de l'Iioninie aux (iri>eiiti> de

neige I Vous voyeï l)ien ((ue nous nvons toujours, vtius et nous, le»

mêmes ennemis.

Ils ont ù lutter, niais ils luttent. TunI (pie l'on comlmt, il n'y

a pus de vaincus. Kt nous entendons liien n'être pas des vaincus,

au contraire !

Dieu, trompant les desseins de ses eniieiiiis, nous a fait la urAce

de nous rendre nos chefs naturels, en leur rendant à eux-nii''nies la

lil>ert('' di - saintes initiatives et de la direction n»'ce^.aire. Trop

longtemps (K-sunis, déliand('s, nous nous unissons niaintcnant autour

de notre clerné, autour de nos év(''(|ues, unis eux-mêmes, unanime-

ment, indissoluldement, au Chef suprême, nu «uide infaillible de

rfi^lise.

Kt dans cette union nous nous (.rKanis(ms sous leur conduite,

par paroisses, par canton», par arrondissements, par dioc('8es ;

pour la défense de nos droits, et par le développement des (inivres,

dont une nouvelle floraison couvre le vieux sol de France : (euvres

de perfectionnement de la vie religieuse, (i-uvres de défensî- et de

propaffande de In Vérité, n-uvres Sociales (pli vont nu peuple trop

longtemps abusé ; au peuple (|ui commence à s'apercevoir (pic les

mauvais bergers, en éteignant les étoiles du ciel, ne lui ont pas

ouvert le paradis de la terre.

A l'avant garde de cette grande amun- du bien, s'avance, virile

et vaillante, notre Jeunesse Catholiipie de France, s«eur ntnée de

votre Associotion catholique de la Jeunesse canadienne. Kt nous

autres, les anciens, nous tressaillons d'espoir à sa vue, comme

tressoillent. au soir de la bataille, les vieilles troupes ([ui tout à coup

entendent au loin le clairon des jeunes recrues dont l'arrivée va

décider la victoire.

Quel sera le jour de cette victoire ?

Quand cette nation (pii compte au ciel de si puissants protec-

teurs, ([uand la terre de la bienheureuse Jeanne d'Arc, la terre que

la Vierge de Lourdes a visitée, qui porte—achevé d'hier—le temple

demandé par Notre-Seigneur pour son divin C(eur. (piand rede-

viendrn-t-elle la France chrétienne ? Quand son peuple laissera-

t-il enfin jaillir librement ces sources de sève chrétienne qu'il porte

toujours au dedans de lui ? Nul ne le sait. C'est le secret de Dieu.

Mais ce que je sens, ce (pie je crois, c'est (|ue ce jour viendra.

1-

iC'li
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et que voiih v.rrt-i encore le» «pstes do Dieu tracé» flan» Ihintoirc

par In .nain de vo» cousin» de vo.h frire* de France

Je le crois, ave.' le, meilleur-, .l'entre noun. avec I élite intclle.'

tuclle et morale .le notre pays (vou* en ave* ici le vivant térn.)!-

gnaKc) • avec ceux là niém.- <|ui, sans purtaRer en.o.e t.)Ute« n..s

croyniues. y «ont ranuius pur leur patriotisme. Kt c'est avec

J'un d'eux, avec le poète p.ilri..te. .pie je veux vous jeter, ce -ri <le

ma f.>i :

« Je cr.)is en Dieu : lu France affaililie, abattue,

Laisse .)pprimcr s.)n âme et for.er son aveu,

I.a grande nation dort du sommeil .pii tue ;

Mais l'heure du sursaut viendra : Je crois en Dieu !
»
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Dltoouri d« M. l'abbé Thallier d* PonohtTllU

MonucianiMir !«• Prt'sich-nl,

Mr>i»iei({neiir!i,

Vous l'nitnez donc Iteaticcnip. n<»ln- purlor «li- Fram-e, puiîtque à

l'heure tardive où nous .sotiiriie<i vous voulez l'entendre encore,

puisque vous voudrieas l'entendre toujours ! On vouh n, toute cette

«oirée. «risés de son /'hMiueiice ; toute cette semiiine, bercés de la

mélodie de ses s.vllal.es d'or. Le flot des paroles françaises aura

pen<iant ces fêtescoulé sur lu terre de Québec aussi intarissa»>le cpie

le fleuve «|ui haiKue vos rives. VA s'il était permis, siiiis attenter

à la nuijesté du Saint-Laurent, unitpie au monde, de re<ourir à un

autre ferme de comparaison, je m'excuserais de ma hanlicMc en

l'empruntant ù Hossuet : ce jaillissement perpétuel du vcrl>e fran-

çais, ininterrompu depuis le lever du soleil jusciu'ù l'auhe siiivante

dont nous sommes tout proches, n'est-il pas semblable à <es eaux

fameuses de Versailles, qui ne se taisaient ni le jour, ni la nuit ?

Comme vous chérissez leur langue, vous les affectionnez à

l'excès, eux aussi, vos amis <le France, puisque ayant au milieu de

vous tant d'autres orateurs désignés pour ce nMe, vous denuindez

aux pèlerins d'outremer de se lever tous les trois pour traduire

les émotions que chacun se sont au cceur en cette fin de banquet.

Sans doute rhoinieur q<ii m'c.hoif vient-il de ce que vous me rcKardea

un peu comme étant l'un des vôtres : désireuse d'aliirnier sa fidélité

à se» ascendants de l'ancienne patrie, votre piété filiale se platt,

en me faisant parler en ce moment, à montrer cpi'au milieu de vous

la voix des fils résonne toujours i\ l'unisson de la voix des pères.

Qu'il en soit donc ainsi cpie le <lésire votre sympathie ! Et que

notre nuit .^'achève et que nos âmes s'exaltent à chanter sans répit

l'immortel parler de nos aïeux !

Nous l'aimions beaucoup : à l'étudier de plus près, il nous sem-

ble que nous ne l'aimions pas assez encore. Notre amour pour

lui grandit à mesure que nous en connaissons mieux la richesse et

la noblesse. Un à un. nous les regardons, ces mots familiers à nos

pères, nous les écoutons et de plus en plus nous les admirons :
tU

sont de si excellente facture ! Ils exhument avec eux. du vieux temps

dont ils viennent, une si glorieuse histoire !

Aux jours où ils se livrent à l'inventaire du patrimoine paternel,

M'

» f
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les eiifiuits (lu Ic.vcr en rle.iil voient réapparaître entre ses murs,

sous leur re^ar.l, Tiniane du el.er disparu <pii leur a transmis ees

biens sacrés. Son souvenir reprend possession de leur pensée, son

âme semble plus proel.e de leur âme. .\insi, depuis l'ouverture de

nos réunions, dans rintiniité de nos causeries et de nos re< lierches,

nous nous rapprochons de nos morts (|ui. par les paroles tradition-

uelles (|u'ils nous ont léfinées comme <les bijmix de fannlle, rei)ren-

nent leur place parmi nous.

I/attacbement commun à notre langue, .supprimant toute

distance à travers l'espace, nous a, d'Kuroi>e ou <r.Vniéri(|ue, ras-

semblés Us uns et les autres. Il a de même eHacé toute .séparation

M travers les âjics : du iiioude invisible à ce séjour terrestre, nous

nous sentons enchaînés par ce lien i.énétrant des mêmes vocables ;

nmis, la génération cpii chemine encore sur les routes d'ici-bas en

pirdant aux lèvres les mots du passé ; eux. nos grands ancêtres,

(,ui Iravérent les sentiers .)ù nous marchons et balbutièrent pmir la

première lois les termes dont nous nous servons encore. In peu

de leur vie est venue jus(,u'â nous dans ces locutions où ils ont

enfermé leurs pensées. (iuel(,ue chose de leur voix résonne en leur

harmonie et provo<iue notre émoi. Leur âme y palpite toujours. .

KUe plane plus j.rès de nous, plus «ère de nous, en celte f;lorificatiou

posthume <le l'.euvre .pi'ils accomplirent en leur course mortelle,

'•{ peut-être le battement de nos mains (pii salue le souvenir de leur

beau labeur va-t-il les faire vibrer de joie <lans les profondeurs

de Dieu.

En ai)parence, cependant, tout est modifié autour de nous.

Les '27 colons (pii débar<iuèrent de France voici trois cents an.s ne

reconnaîtraient pas ce soir le décor qu'ils ont connu. Alors les rives

du lleuve étaient inhospitalières : comme vous avez changé cela en

notre faveur ! Leurs festins et leurs veilles ne trouvaient pas a

s'abriter sous le plafond opulent d'un château Frontenac :
une

hutte <le branchages était leur demeure, dont le feuillage léger

.suspendu ici sur nos têtes garde parmi nous le gracieux synibohsme.

A l'entrée de leur canii)ement. par l'entrebâillement de la palissade

qui protégeait mal leur troupe in.piiète. se fixaient déjà, pour les

dévisager, des veux attirés par l'éternelle curiosité féminine :
mais

sur la figure .fes indigènes du temps, rien ne transparaissait des

qualités charmaiites (lui, cette nuit, au seuil de notre salle eutr ou-

verte, jettent un rayon de leur grâce sur la sombre austérité de nos

habits dhomnies.
.

Si l'extéri'-ur s'est transformé, et ju.scju'au régime politique

dont vous êtes aujourd'hui les féaux sujets, les fils .sont demeurés

semblables à leurs pères. Les mots que vous redites sont toujours

^'^.^..'jiaMr.'L
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les mots q.ie vous ont appris vos lointains iiïoux et (jui, transmis

avec soin, de siècle en siècle, de l)ouelie en bouche, ont été i)ar

vous recueillis avec amour et d-'-f' > I.i.. avec vaillance !

Mots encore informes i.gu.iuiirc., 'atins et des colons de

la Gaule, aux temps obscurs les :n«iii(> de .: .ace et de la langue ;

mots plus robustes des paj .i!i de l>"r;n ce iiceonipagnant de leur

lente mélopée la marche de hvt- beuf;. lians les plaines normandes ;

mots allègres des marins et des soldats oiih''ant, au chant des refrains

du i)Mys, les périls de la traversée et les fatigues des longues étapes

en terre étrangère ; mots bénis des missionnaires venant éveiller

les rives des grands lacs et les é<-hos des grands bois, endormis depuis

la création, poiir les faire tressaillir au son du message divin ; mots

des mères penchées sur les berceaux où s'enseignent aux voix inno-

centes les doux noms de Jésus et de Marie ; mots des enfants rieurs

dont l'essaim bourdoniu", près du vieux hangar familial, dans la

chaude lumière de l'été ; mots des ieillards qui, à l'heure de mou-

rir, lèguent à leurs descendants, en \in dernier souffle, les traditions

auxquelles ils les enchaînent pour toujours , mots des hymnes

nuptiales, des noëls d'allégresse, des rituels funéraires... Tous

ces vieux mots qui fleurent bon la terre de France se sont chargés,

au cours des âges, de tant d'émouvants souvenirs, cpie le.^ généra-

tions en se succédant les regardent avec plus de respect, vénérant

en eux comme un reliquaire des ancêtres, où demeure toujours

vivante leur mémoire aimée. Ici, plus qu'ailleurs, on leur fut iné-

branlablenient fidèle : le parler de France qui semblait, sur cette

terre, voué à une destruction fatale, était destiné à y connaître la

splendeur de cette merveilleuse résurrection.

Ce i)Ourrail être l'objet d'une belle étude, faisant pendant à

celle de Rivarol : De l'immortalité de la Langue française. Thèse

digne as.surément de tenter un jeune docteur encore à la recherche

de ses titres et anxieux de justifier le diplôme fpi'une bienveillance

téméraire lui a accordé par anticipation. Mais cette soutenance,

(levant un tel jury, ne serait pas regardée comme suffisante par l'Uni-

versité Laval : votre i)arti pris évidemment de proclamer la vérité

(le ma thèse infirme par avance le verdict que vous auriez à rendre.

Tous les peuples sont autorisés à se réjouir avec nous de ce

privilège du français, car il appartient au patrimoine de l'humanité

entière. Il fut un des glorieux artisans de ses progrès, il demeure

un des meilleurs ouvriers de son avenir. Aussi n'entendons-nous

pas garder jalousement pour nous seuls les bienfaits que notre langue

|)orte avec elle : sa vertu expa.isive ambitionne de les répandre

indéfiniment. Nous ne nous isolons pas de nos frères en lui è t
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restant attachés : par elle, nous entrons en communication avec le

cœur et le cerveau du monde.

Un architecte anglais. Christophe Wren (c'est dans Joseph do

Maistre que j'ai recueilli ce trait). (D observe qu .1 faut mesurer

les dimensions d'une église à la portée de la voix, de façon a ce que

l'orateur sacré puisse être suivi de partout. Quand c est un fran-

çais qai parle, ajoute-t-il. on peut établir des proportions plus gran-

des, car sa prononciation plus distincte et plus ferme le fa.t entendre

mieux que les autres. La parole française monte donc plus haut et

porte plus loin. Moins de nations l'emploient que 1 anglais ou e

russe ou l'allemand : mais tous les peuples 1 écoutent et tous la

comprennent. • j„

Si eUe a reçu ce privilège, ce fut pour le mettre au service de

Dieu Elle a été faite universelle et immortelle par participation

au caractère catholique de l'Église, instituée pour tous les âges et

tous les pays. Elle doit sa vie au baptême qu elle en a reçu, son

extension à l'assistance qu'elle lui a prêtée. Le drapeau de mon

pays a flotte sur toutes les plages, parce que sa hampe était taillée

Sans le bois de la Croix. Son verbe a retenti sous tous les cieux

parce qu'il puisait son inspiration au Cœur même du Christ et

allait en prêcher l'amour à tous ses frères.

Il n'a pas cessé, malgré sa décadence apparente et passagère,

de remplir cet office que nu!' autre nation ne lui a encore d.spu e^

Dieu manque à la France, et elle en souffre. Mais s il la laissa,

mourir, la France aassi manquerait à Dieu et 1 entreprise du salu

des peuples, abandonnée par elle, resterait inachevée II faut

donc qu'elle se relève pour que s'élève toujours la chrétienté :
la

miséricorde divine s'emploie à cette remontée nécessaire. Quel-

qu'un vient de vous le dire mieux que moi. ayant plus longtemi.»

peiné à cette rude tâche, ayant plus douloureusement souffert de

nos abattements passés. Vétérans ou jeunes soldats, tous les catho-

liques français portent le même espoir au cœur. Les coups qui

frappent notre patrie dans sa puissance temporelle ne son pa

des condamnations à mort : en ces épreuves ^^^'^«"telles, la o

nous montre des promesses de renaissance. Par les déchirures

ouvertes aux flancs de nos cuirassés qui explosent ou de nos sous-

marins qui coulent à pic. comme par les entailles brutales QU) déchi-

rent à vif la chair de nos colonies, ne croyez pas que ce soit de la

vie qui s'en aille : dans le sang du sacrifice s'écoulent les germes

du mal, et par les plaies de la douleur rentre la croyance au Dieu de

pardon et de guérison.

(1) Vie Soirée de Saint-Pétersbourg.
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Canadiens français, vous pouvez contribuer à cette rénovation

de notre pays : aidez-nous à lui rendre un peu de la vitalité qu il

vous a donnée, en continuant à faire exprimer à ses syllabes les

pensées chrétiennes quelles ont apportées jusqu'ici. Si la corrup-

tion des idées et des mœurs provoque la corruption du langage,

la sanctification des âmes, l'élévation des cœurs, la haute éducation

des esprits, accroissent la .eauté des termes en lesquels se reflète

lerr vertu intime. La noblesse de vues de nos t ncêtres a donné

l'élan à leur race et l'essor à leur parler : en gardant et en culti-

vant leurs traditions les meilleures, vous conservez à notre mère

commune sa vocation et ses espoirs. Levons nos verres, messieurs,

à la certitude de ce triomphe. Dans quelques heures nous lève-

rons, nous prêtres, nos calices pour cette prière :
comme la lang- e

de la France a été la gardienne invincible de votre foi, la foi du Ca-

nada sera la gardienne bienfaisante de notre langue française !

'i-

'Il r
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MKSSE DU CONGUÉS

DIMANCHE, 30 JUIN

BASILIQITE DE QUEBEC

Sermon de Mgr Ouertin, évéque de Manchester

Postii rerba mea in are tuo, et in

umbra mantis mea protexi te, ut

plantes cœlos et funiles terrum, et

(iicnn ad Hion: populun meus e,i lu.

Je mets mes paroUvs dans ta bou-

che et je te couvre de l'innlire de ma
ui;:in, pour étendre di' nouveaux
cieux et fonder une nouvelle terre,

et pour dire à Sion : tu es mon peu-

ple.

Mcsseigneurs,

Mes frères,

La langue française a joué, et joue toujours un si grand rôle,

dans l'expansion de l'idée chrétienne à travers le inonde, que ce

n'est commettre aucune profanation que de la louer dans une

église, en prcience des saints autels, et de déployer en son honneur

toutes les pompes de notre liturgie sacrée. Aussi, invité par celui

qui a été l'âme et la tête dirigeante du Congrès du Parler français

à prendre la parole, en la cérémonie religieuse par laquelle ce

(Congrès va se terminer, mon sujet est tout tracé, et c'est de la

fonction auguste de notre lani^ue que je veux ntus entretenir pen-

dant quelques instants.

Certes, les raisons de l'aimer, de l'admirer, d'en être fiers, d'y

être fidèles, ne nous manquent pas. La première de ces raisons

est peut-être tout simplement que cette langue est la nôtre, celle

de nos origines, de nos premiers bégaiements, la langue de notre

père et de notre mère, qui a retenti autour de notre berceau, et

dans laquelle nous furent apprises nos prières enfantines. Et si ce

14
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je vous II' «lis. il on viendra de l'Orient et «le l'Occidenf .
>' Et

devant cette i)ersiH'«tive, il «'-pnjiivait une sorte «l'eut housiasme.

Mais il allait laisser ù ses diseiples le soin «le les appeler et «le les

faire entrer «lans son l>er«!iil. Aux ap<*)tres, à saint l'nul plus jiar-

tieuli<''r«'Ui«'nt, allait «''clioir r«i-uvre de r«'van!;<'lisiilii)n des <;«ntils.

Le peuple «-lu n'ayant pas v«>ulu n-cevoir sou Saineur, et s'i'tant

enfoncj'- dans l'aveunleuient. «l'antres nations re«'evraieut la lumière

«livine et reuipla«'erai« l la rae« déiei«le.

Or, d«-ux langues se partageaient «'es j;riin«les a«(;lo!n«''ra lions

«liie l'on «l«'>sinniiit sous le nom de (Jentils, et ijui repn'-sentaienl toute

la «'ivilisalion d'alors. Dans le vaste «•liiiiiip «pie la volontt'' «lu Maî-

tre «)uvrait au zèle eiiflamuié des prèciu-urs de la l)«)nne nouvcIK-,

«ieux idionu-s rèfjnaient en s«)uveraius. ('ha«'un était parfaite-

ment orfianisè, chacun «'oniptait uti lonj; passé de gloire. La laufiue

liell''-ni(pie avait att«'int au i)lus haut «le^iré «le son «léveloppeinent

avec l«s poèmes d'Homère ; et ses (jrands philosophes, IMaton

surtout, par l'élan, la sul)limité de leurs s|>é(idalions inélai)hy-

si(iues, avaient introduit dans s«)n essence des éléuuMits «pii l'avaient

«•«inime préilispos«''e à dev«'nir, un jour, l'orfîniu- officiel di- la vérité

reliis'ieuse. La lan^iuc romaiiu- avait pr«)duit aussi s«'s i)oètes,

Ovide, Lucrèce, Virude, ses |)ens«'urs, Sénè«pie, ('i«érnn — en atten-

dant Marc-Aurèle - et toute une lignée d'a«lniiral)les liistnrieiis.

Moins riche et ..loins iuuif;«''c «lUc la i>r«'cédcrite, elle était cependant

inconii)aral)le |)our rcn«lr«' la pcnst'-e impériale en tout «'c ipii avait

trait a\ix «'lioses de gouvernement, comme aussi p«)ur enfermer eu

une formule hii)idaire les «piestions juridi<|ues.

Voulant «loue faire accepte.- de ces nations païeuiuvs la révé-

lation surnaturelle et les convertir à la foi chrétienne, les ;ipôtr«-s

s'emparèrent de la laiiiiue <|u'elles parlaient. I^e seul moyeu «l'ar-

rivci jus(|u'à l'esprit et au c<eur «l'un ])euple, c'est de se servir

des vocables «pi'il a lui-même formés et (|ui reflèt«-nt son iune.

sa mentalité, sa vie. Kt dès lors, les mots <;rec., et romains com-

niencèrcnt d'exprimer les vérités du salut, de se prêter à rendre les

ci>ncei)tions relifiieuses d«)nt l'hunumité était redevable au W-rbe

fait chair. La prise de possession de «'cs langues jiar l'Ksprit de

Dieu fut si c«)mplète, elles se plièrent si bien à exprimer toutes les

nuances «les idées nouvelles, «(u'on eût dit «pfelles n'avaient jamais

eu d'autre objet. Leur adai)tation au «hristianisnie se fit comme
naturellement, et elle.s devinrent l'instrument n«)n seulement «le

r Évangile, mais encore de «ette science «(ui a p«)ur base la parole

de Dieu telle «lu'on la trouve «lans le Livre des révélations, et «lont

la raison humaine éclairée par la foi édifie les spécidations. Le

verbe liellénit|ue cl le verbe romain semblèrent nu'-nie puiser un

.1
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renouveau de vie dans te contact avec la pensée divine ;
1-ÊvanKilo

les rajeunissait en les pénétrant et en se les assinulant. Ces lan-

gues classiques, que les génies païens avaient fixées et .llustrees

poussèrent une floraison merveilleuse dœuvres qui ne le cédaient

en rien, pour la ;iplendeur de la forme, aux réalisations antiques,

et .,ui avaient en plus le mérite d'apporter nu monde la venf

absolue Toute une littérature relinieuse, mystique, theologique.

est née de cette alliance du christianisme avec les magmfiques idio-

mes qui reflétaient alors la civilisation orientale et européenne.

Ce serait méconnaître l'histoire (,ue de nier les services qu.-

r Église en a reçus. N'est-ce pas dans ces langue.s que tous nos

dogmes ont été définis ? N'est-ce pas aux Pères de l Église grecque

et latine que l'on doit ce monument appelé la théologie catholuiue ^

Pendant des siècles, la langue d'Homère et celle de Cicéron servent

d'organes officiels à la pensée ecclésiastique et sont les grands

moyens d'apostolat et de conversion des peuples.

Avec r.re moderne commence un nouvel ordre de choses.

Il se fait des révolutions dans l'ancien monde. La civilisation hel-

lénique s'est effondrée et la puissance romaine croule a son tour.

De leur débris se forment d'autres peuples ;
l'empire matériel passe

en d'autres mains ; le règne de la pensée suit d'autres orientations.

Il V a partout une fermentation qui annonce que l histoire recom-

mence. Les langues grecque et romaine se figent, se cristallisent.

Elles sont désormais immuables, classiques ; leur vie est close ;

elles appartiennent au passé ; elles deviennent objet d étude pour

le lettré, le savant, mais sont hors d'usage dans les relations quo-

tidiennes. Elles ne sont plus que l'écho encore magnifique de peu-

ples morts. L'Église catholique conserve le latin pour ses actes

administratifs et pour sa liturgie. Sa législation s'est fixée dans

cette langue admirablement adaptée aux idées de droit. Mais,

pour se faire entendre des peuples, il faudra qu'elle ait recours a

un autre idiome. Le grec et le latin ne sont plus des instruments

de conquête.

II

Cependant, l'Église ne peut renoncer à ses entreprises conqué-

rantes Des peuples nouveaux sont nés sur les ruines des anciens.

Le catholicisme va-t-il s'enfermer en sa vie intérieure, et re user

de prendre contact avec ces races qui s'éveillent pour remplacer

les civilisations disparues? L'apostolat n'est-il pas plutôt la loi de

son essence ? N'est-il pas tenu de trouver le chemin des âmes, a

II-';



— 421

travers tous les Ages et tous les bouleversements sociaux, pour leur

apporter la parole éternelle ?

Quelle langue l'Église adoptera-t-elle dont- c.mnie moyen de

communication avec l'Kurope renouvelée ? De tous les idiomes qui

sont en train d'éclore. sur lequel va tomber son choix ? Lequel lui

paraîtra le plus propre à se laisser façonner par son enseignement,

le plus apte à subir son empreinte divine ? Lc(iuel se trouvera le

plus voisin des langues classiques qu'elle abandonne, et. devenu

héritier de leur richesse, pourra le plus facilement tenir le rôle

religieux qui leur était dévolu ? Laquelle des nations modernes aura

à la fois l'Ame la plus ihrétienue et un langage davantage pétri

de vérité ? Où rencontrer une langue qui soit non seulement celle

d'un peuple, mais qui devienne celle de tout un continent, celle

du monde; une langue qui ait comme une tendance innée à déborder

ses frontières, qui se laisse facilement accepter de l'étranger, telle-

ment charmeuse que les plus réfractaires ne résistent pas à sa séduc-

tion, tellement souple et insinuante qu'elle ,)énètre partout sans

effort, qui soit comme naturellement faite pour servir de lien entre

les nations, une langue agile et expansive ? Car le Verbe de Dieu

veut courir, il veut voler, il est impatient de retentir dans 1 uni-

vers. Pour se faire connaître des peuples et pour les subjuguer,

il lui faut un instrument malléable, docile à son action, tout péné-

tré de sa vertu, une puissance éninei.iment diffusive et irradiante.

O langue française, c'est toi qui as été l'élue du Seigneur !
Le

Christ Jésus t'a prise dans son berceau et t'a sacrée de ses mains

pour être son porte-parole. C'est toi qui as eu l'incomparable

honneur d'être désignée pour succéder aux idiomes d'Athènes et

de Rome dans la propagation de l'Évangile. C'est toi, l'ange du

salut et le missionnaire des nations. C'est par ton ministère que

l'Église catholique, dès l'ouverture de l'ère moderne, et jusque

nos jours, a chanté ses pi ^ belles victoires. Déjà précieuse à nos

yeux parce que tu incarnes la patrie, les traditions des ancêtres,

tu l'es bien davantage à cause de ces fleurons de gloire quo tu as

suspendus au front de notre Divin Maître. Marqués du sceau

du christianisme, tes vocables ailés se sont disséminés à travers

le vieux monde, ils ont franchi les mers, se sont posés sur tous les

continents, éveillant partout des échos religieux, y semant la vie

surnaturelle. ...

Issue directement du grec et du latin, de formation essentielle-

ment classique, la langue française, en effet, se trouvait donc entrer

dès l'origine en possession immédiate des trésors mystiques que ce 3

idiomes recelaient. N'est-ce pas TertuUien qui parle de ces âmes

qui sont natureUemeat chrétiennes ? Ce mot est vrai du parler

•l
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friuiiiiiH. l'rciiant su soune <liiii* ><• «»'•""«• «r.'<«ri»miiiii iloiil la

iill.'-n.tiin', .i l»-ll«- »-ii M.i. Mvail m .•ii.or.- nnsiKiu- prix ilcn<' «IVv-

prim.T l«-s .li.Kim-.. .!.• r.-diiir.- la .lorlriiir <iitl...li.|U.- .-n s.w fnrin.il. -

iU>fiiiitivfs .1 .If M- v.iir saiiclititT par U- vtrlii «In Clirisl. il s.^l

In.iivr. .I.- par sa iiai-aii<r, <mi .•..nipl.-f • Inirmoni.- av.r lu v.'-ril.

siirnatiir.-ll.-, apte à .-n tra.luirf Ks mysl.'.r.vs. l-.-s mots ,loiif il t«l

foriiu- .surl..ul. l.-s v.-rl..-s aiiti.|.i-s .l..nl il .•nian.-. ava.it uil.i 1.-

pri-iiii.-rs riiiitiution clir.-li.-niK-. Ii- li-iit fa(,..mu nu-iif aux «liosi-.

,M-(l.'-siasti(|U.'s. ri.-n .l".-t<iiiiianl à n- .pi".-nlrr la r.-li«i< I lui I.-

afliiiilt-s l.-s plus intiiii.s ,1 l.-s plus «iiri-.t.-s s<- soi.-iil .i.-.lar.Hs ,1.-

r..riKiii.-. Car K-s mi..Is ont un.- aiii.-. <«- s.iiit .ifs .>r«aiiismos. Kl

l.-s v.K-al.l.-s «riM-s <-t laliiis sV-taii-iil <liarK.'-s. au .«urs .l.-s si.'-.l.'>.

.1.- trop pur.- .•ssoiict- <lir.'-lifniu- p..ur n'.-n pas iufus.-r .li-ns ..-II.-

lannu,- rran<;ais.'. la pr.-mi.-r.- .U-s lan«u.-s .lites r.m.an.-s. n.V p..Mr

ainsi .lire .1.- l.'Ur siinii. .•.lutiiiuatri.-.- l('-^.'iliiii<- ilfs Ira.litioiis .l'.'-l.'--

piri.f, <1'- li.-aut.'-, .riiarinoiii.' aux<iu.-il.-s ils avai.-nt u.-.ouf uni.'- I.-

Ilioll.lf.

Bi.-n plus, la Frau..- avait .'-li- Imptis.'-.- I.uint.-mps avant .1 iivoir

son lan«a«.- à oll<-. ("'•'xl I" MW atn.'-.' d.- 1" ft«list-. Son v.-rlu- .-tait

i-n.-or.- fil fusi..n, n'avait pas f ne «rf jailli hors .lu .rfusft où -a

suhstancf ^ ::l>..rait ft s-a«inait. .pif «l.'-jà If ("lirist poss.-.lait lYini.-

(if In iiaii. : Kl puis.pif la iaiinuf .l'un pfuplf fst If rfllft '<• s;i

pfiis.'-f. If miroir ..ii sf pt-int sa vif intinif. ft «urt-llf f st f r.'-.V à son

iinai!f ft à sa rfss.-nililnuff. <l. nos anf.Hrfs .lirftifns n'a Jin sortir

«lirniif lan^uf .-lin-lifiiiif. ft .-lir.-tifnuf .It-s If hfr.-t^ail. <l<Vs son

prfinifr soufHf. Aussi. .If toutfs Ifs lilt.'-ratnn-s nio.U-rnfs, la n.'.tif

fst «•fllf .|Hi foinptf Ifs (iMivrfs rflijiifusfs Ifs plus aiififiiiifs ft Ifs

,)lns v.-iK-ral)K-s. N'fst-.-llf pas aussi, .-t <lf l.famoup, la plus ri.hf.

la plus ff<-.)n<lf à .-fl l'jiar.l ? La nonu-n.laturf <l.s travaux inspir.'-s

par la foi, la i.i.'-t.'-. la .l.'-ffusf .If TK^lisf, Tanlfur ai)<)st.)li.|U.-. à nos

.Vrivains, à ik.s ..ratfurs .-t à nos poftfs, sfrail iiiHnif. Dans tous

les sif.U-s. U's moiiunifuts df ..-tte naturf sont fn «ran.l noinlir.-.

A .-frlaiiifs .-p.Hpu-s, ils al.on.lfiit, ft Tliistoirf litl.-rairf al..rs tifiit

tout fi>lii-rf «lans .l.-s oiivra^fs <lf niysti.it.'- .)U .r.'-lo.pifn.-f fhr.--

tienne. Dfpuis If sfizifuif sitVIf. fii parti.ulifr, Ifs produftioiis

Ifs i)lus niadiiilùiufs df notrf langue sont coiisa.r.'-fs à la «loir.- du

catli.>lifisnif. N.ttrf litt.'-rature a attein* son ap.)«ff, sa pt-rio.lf

.lit.- .lassi.iuf. avff .Ifs .fuvrfs .pii uvaifm DifU ft la rflifj;ion pour

.)bjft. Qu'fst-ce que Bossnft, par fxemplf, sin.)ii If rfpri-sfntanf

le plus auKUstc et le plus parfait de notre «énie ? Kt Bossuet a-t-il

jamais éerit .m jamais parlé pour .l'aulres fins .[ue pour faire eoii-

naître le eatholicisuif, pour en faire resplendir la majesté, pour le

venger des atla.iues de ses ennemis? 11 n'est pas une ligne de ses
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iivr.it'»"* f("' "'"'• •'" <iiracl<Ti' ^ii en'-, (|iii ne piirlf mu- iMii|ir»'iiilt'

(livinc. ii !»• noms illiiMlrcs, iont»Mn|inniins «le «•«•lui-<i. ou |i

voisiiiM «le luiii^, |)oiirriiins-

ilti.1

iiiiH mciiliiinior, ft ii i|iii non-* ilcvons

(IcH rci»

n promouvciir

lisiitidils iihsoluiiulif inlic \«'m-s loiimir iirl «'t totilfH i|i-.tilHTS

los intt'TiMs <lii chrisliiiniHinc ! Il M-inlilf tiiiii i)""'

toute lu tlH'olojiie «les Virv-* l'I «IfM Docteurs ail été r('I>eli«-<' pur

nos ttriinds écrivain», <|Uc tout le niysticisuu- «les ascètes primitifs

ait été c(Ui<lensé phet nous en formules précises, «(ue toute la foi. toute

la piété, toutes le» vertus, tous les downies. tons les mystères, en

tilue le catlioli( isme. tout ce <|ui en faitun mot tout ce (pu cons

ressence et la vie, «pie tout cela ait été étudié, e\pli«pié. c«iium«'nt«'-.

ilysé. enrichi <l'aper(;us n«Mi veaux, pénétré de saveur et «l«' «larté,

!« ministère de la langue fran«,aise tmil l«' «•atli«>li«'isni«' est luiclos

en notri- v«-rl>e.

Or. est-il possi

«euvres «i ut

hie de .atciiler rén«irnie influence «pie de telles

t encore dans le m«Miile des âni-s?et «'icrci'ii

Qui peut «lire «le <(u«'l se ours elles «uit été pour rexpaiision <le la

«ivilisatioii «lirélieiine ? lue uali«>n «pli possè«le une litléralur«- reli-

gieuse aussi at>«>ndante, «pian.l >a laiiKUe d'ailleurs a se^ eiitré'cs

partout et j«niit des «pialités «le sympalliie «pli la n-iidenl natiirei-

leiuent «lésiralde. est silrc «le .«.nipter parmi les meilleurs ouvriers

«lu pr«>f;rès par le «hrislianisme. Car «e n'est pas d'iii.-r «pie le

français est considéré «oinme Tidiome «le lu «listincti«)n et «le la

«ulture. V«>ilà des siècles «plVii Kiirope lon^ «eux «pii se pi<p'"nl

«le sav«.ir. le prati«pu'nt et se tiennent au courant de ses plus Ix-lles

cr<'"ati«)ns. Kt comme la plupart «le ««'s cr«'-ations s«)nt manpuVs
' sceau «livin et servent d'enveloppe à la p«-nsée relini«'iisc. il est

:, permis d'affirmer «pie «'est le «énie fran<.ais <pii a l«- (iliis con-

tribué à faire du vieux ni«)n(le un «•«>nti!ient «lirétien et à le luiurrir

«le la sul)slantifi«pie m«)ëlle «le 1' ftvan^ïilc. Il y a ceci «l'extra«.rdiuaire

«lans l'histoire «les lettres fraïu.aises : la décadence littéraire «|ui

coïnciile av.H' la diminuti«>n «le l'esprit chréti<-ii. laiulis «pie les

péri«)<les les plus (glorieuses à «et é^ard furent en même t«-m|>s celles

où l'âme «le la ra«-e était «lavanta^e iiiipré-unt'-e d«\s vertu- «le s«in

Ix-rceau, haifiné de Hràce. Tant il est vrai «pie notre parler semhle

fait p«.ur exprimer la vérité «lu ("hrist ! ("est là sa vocati«ui, j'allais

«lire sa raison d'être. Quand il s'en écarte, il perd la «|ualité de sa

trempe, ses v«>cal)les s'amollissent, se vident de leur sens. Forjjés

surtout p«)ur servir d'instrument aux notions surnaturelles, ils ne

prennent leur charme, leur éclat, leur soli.lité «lue dans l'accom-

plissement de leur inissi«)n autiste.

\ c(*)té du verbe écrit, il y a le verbe parlé. A c.'.té de la pré-

dication par le livre, il y a l'apostolat personnel. Et une voix

r':
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élo„u.-nlo VO..S .lira ro s..ir lo„t <•.- .,.ie le rntholi.i.in.- doit à l"».ti..n

français.. Notre raco c,t rss.-ntiell.-n.rnl expan-MV,-. oo.nn.unu»

tive Notre ànie nV,t pa« une A.ne d.- rénerv... de concentra

de tr..n.,..ille possession de soi. Le san« ialin met en nous .,uel<,u.-

chose d-exuhérunl. une «r.leur .,ui denu.n.le à ne manifester. Il

faut <iue nos impressions paraissent uu dehors. .|ue les autres par-

taL-ent nos .enlin.ents ;
quand nous avons une idée, nous aimons u

V rallier les esprits. Par tempéran.ent. l'An.e fr.n,n.se est apos^

tolioue. Kt d'autre part. - .-esl Ozanan. ,,ui 1 a afhrm^; - D.eu

lui à dispetisé le Kénie de réloc.uenr.-. Si nos reuvres eentes s.mt

adn.iral.les. nos ..uvres oraf.ires sont les plu. parfaites après .elles

de l-antinuit.-.. Or. ce .,ue ees deux for.es, - e.pr.t eon.mum.at.

et agissant, don naturel de j.arole - - n.ises au serviee .le la foi. ont

op.-r'- par Tunivers de n.erveilles ehr.Hiennes. il appartient a un

autre de nous l'exposer, .le veux seulement tou.her en passant à

notre propre histoire, à celle de tout le .ontinent nord-amerK-ain.

si ce n'est ce coin de terre là-bas. vers le sud-ouest, qui échut en

purtaj:e à une autre branche lie r.\me latmc.
.,,, , -.,hns

(Jucls sons ont d'ab..rd fra,.pc nos rivaRes et réveille .les e< ho.s

dans nos for^s primitives ? De quelle nation étaient ceux ,,ui vinrent

ouvrir ces contrées à la civilisation chrétienne ? Sous quels vocables

l'fivanKile a-t-il été prêché aux barbar.>s qui les peuplaient
.

Qu

sont ceux qui ont annoncé le vrai Dieu à ces infidèles^ De .,uel

sans étaient les pontifes ,,ui ont o.ci.pé les premiers evéche.s non

seulement dans les limites du Canada, mais méine .ans lunon

américaine ? Kt encore aujourd'hui, pour accomplir la tftche pemblc

de convertir les derniers sauvages de l'Ouest à qui s adresse-l-on^

ou plut.-.t qui sont ceux qui y viennent s'offrir d eux-meines. hn

quels termes les baW.ares appnnnen.-ils à pner.^
?;f „"',;.

Sommes qui incarnent à leurs yeux le chnst.an.sme .^

^rï» ••„

langue qu'ils regardent comme l'instrument .lu salut ? Kt J
«s»

ajouter, puisque je n'en suis que par le c-ur et le souvenir, et .,ue

la Providence a placé mon berceau et planté ma tente sous un au re

ciel, oui, j'ose ajouter, dans la sincérité .le mon admiration : y a-t-i

une province qui donne plus .le consolatùm à l'Église ou 1 esprit

ehrétien soit plus vivant, plus près de ses origines, ou le .sens reli-

gieux soit plu! intense que cette province de Québec, essentiellement

françai.se ?

Messeigneurs,

Mes frères,

« Pomi verba mea in ore tuo. J'ai placé mes paroles dans ta

bouche» Il semble bien que ces mots du prophète aient trouve

Jl ...
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leur »rr..n.pli»>.emrnt a.. »^in de la nation (ran^ai,o .-t .|U.- 1« .harK-

.nnonriatrio.- .Ir l'ftvunKile ait .Hé ronférôe M>*-<ml.Mn.-nt u n.. ro

laiiKiie. (iu'.Ue »>n H„it acquittée avi-o honneur cl uvi-r z.l.- I.<»

fait, sont lu pour le .It-n.ontrer. Nou. n'avons pu jeter sur 1
his-

toire ..u-un coup .r.eil trop rapide, Il a dû m,Ihre .ependant pour

nou. convaincre .,ue notre parler a été scn.eur de cvd.sal.on chr.

-

ti.-nne dan» l'univers, et .,ue c'est par lui surtout .,"e le Nerl.c de

Dieu a jeté Hus accents. Les lon^s services .,u ,1 a rendus .uns. a

l'huu.unité lui assurent la «ratit.ide de toutes les An.es croyante,, ht

il no pe..t «Ire permis .'. au.iu. catl.oli.pie .li>!norer ou .le depréc.er

le rolc Muil a ren.pli. Une langue ne se fuit pas à ce po.nt l.l.era-

trice d'erreur, et .l.spensalri.e de vérités, par.... les (.cnt.is. sans

être regardée co...nu- une des forces du cath.di.-is.n.-. et sans avo.r

droit au respect de tous les fidèles. Ili.-n nindi<iue. .1 «.lier, que

l'Esprit divi.. se soit retiré d'elle et .p.elle ait fi..i son act.on l..c«-

faisante Dans ce cher Canada, en particulier, un <ha...p .......ense

lui est ouvert. Kllc n'a pas se..len.ent U vivre H..r ses ronquetes. .Ile

peut aspirer à les étc.lre. et no..s le souhaitons p.mr e I.-. pu.s.p.e

son accroisseiuent siKuilierait progrès du rè«ne du ( hr.st. Da..s U

Nouvelle .\nKlelerre. elle est libre et a,M,>ante a..ss.. Notre cvur

se réjouit .le la voir s'y développer et reculer ses ronl.er.,^ ha.pie

pn.s .pi'elle fait en avant est autant .l'ajouté .\ 1 her.taj.'.- .lu 1 cr.' .1.

famille et du Maître de la maison.

Qu'elle se conserve donc, .(u'elle vive et qu elle s épure .,u elle

se fortiHc et qu'elle s'épan.le. et surt..ul .(u'ellc reste tulcle a sa

vocation essentielle, qui est de ver.ser aux nations la lu.....re. la

vérité et la vie ! Ainsi s.ùt-il !

il,;

i5^i
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SfiANCE DE CLOTUliE
DIMANCHE SOIR, 30 JUIN

SALLE DES EXERCICES MILITAIRES

Discours prononcé pjr S. G. Mgr P.-E. Roy, président

L'u-t-il déçr J ?

votre assiduité aux réunions

Mi'sseigneurs,

Mesdames,
Messieurs,

Le Congrès va finir !

A-t-il répondu à votre attente ?

Votre bienveillance si visible ;

de tonte sorte où vous convoquait le prograniiuc ; votre accued,

dont la prâce si délicate et si française et la chaleur coniniunicative

ont soutenu et inspiré tous ceux qui sont venus à vous avec une parole

ou un chant aux lèvres, donnent à cette question une première

réponse qui rassure et qui, pour le moment, nous suffit.

Le Congrès va finir !

En se précipitant vers sa fin, il trahit davantage les lacunes

dont il souffre, les imperfections qui le déparent. Faite par des

hommes, notre (cuvre a la me 'e de la sagesse humaine, « toujours

courte par quelque endroit >-.

Nous déplorons ces inévitables erreurs, nous nous en accu.sons

avec franchise, et nous laissons à d'autres— qui s'en sont déjà

chargés— le soin de nous en imposer la pénitence.

Le Congrès va finir !

En le clôturant, ce soir, nous voulons dire merci aux trois cents

ouvriers — organisateurs et collaborateurs — qui ont rendu possible

une telle entreprise, en y apjwrtant les ressources merveilleuses de

leur talent et de leur bonne volonté. Une reconnaissance qui veut

atteindre tant de monde ne peut nommer personne. Mais si ce

témoignage reste anonyme sur nos lèvres, nous réservons à nos

cœurs le soin de faire l'appel nominal !

Le Congrès va finir !

Et nous nous consolerions difficilement de le voir finir, si nous

n'avions le ferme espoir que .ses effets bienfaisants dureront.

Tant d'espérances .se sont ravivées à la flamme du foyer natio-

nal ; tant de volontés abattues se sont remontées et tendues, comme

des ressorts encore .souples, pour des efforts nouveaux ; le verbe de

chez nous a éclaté en de si fiers accents ; une telle sève de vie a

i
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bouillonné dans l'âme française de l'Amérique, que, en vérité, je ne

puis me résigner à penser que cette fin de Congrès est un déclin,

mais que je me sens porté à la saluer comme une aurore.

Le Congrès va finir !

Et j'aurais voulu, à cette dernière réunion, faire la synthèse

de ses travaux, dégager la leçon de ses fêtes mémorables. J'aurais

voulu lier la moisson dont vous avez couché sur le sillon les fécondes

javelles. Mais il est plus difiicile de lier les pensées que les épis,

de faire des gerbes d'idées que des gerbes de blé. Il y faut un soin

et un temps que je n'y puis donner.

Laissez-moi vous faire cette simple déclaiation: le Congrès nous

paratt avoir rempli la mission immédiate que nous lui avions confiée.

Il devait être un geste de ralliement pour la race française

de l'Amérique du Nord.

Or, nous avons vu Québec et l'Acadie, ces deux sœurs jumelles,

ces deux fruits bénis des entrailles de la France, se presser dans la

plus forte étreinte qui les ait encore unies ; nous avons vu les

fils de Québec, l'Aima -pareils de tant d'enfants, accourir de

partout vers la maison ancestrale. La race française tout entière,

brisant les digues qui l'ont trop longtemps retenue sur sa pente

naturelle, s'est comme précipitée vers son berceau, centre d'attrac-

tion irrésistible pour les peuples dispersés. Et ici, dans l'émotion

poignante des souvenirs d'enfanee, tous les Français d'Amérique

ont renoué des liens qui ne se dénoueront plus. Oui, geste de

ralliement, et fête du cœur. Et il était utile, et il était temps que

se fît, dans un rapprochement fraternel, cette fusion des cœurs, et

que l'âme nationale sentît la brûlure de cet enthousiasme patriotique.

L'âme d'un peuple, pas plus que l'acier, ne se trempe à froid.

Pour qu'elle ne se brise pas sur l'enclume où la martellent tant

d'épreuves, il faut qu'elle soit plongée dans la flamme ardente.

Alors, le marteau qui la frappe, au lieu de la broyer, la durcit et la

forme dans le jaillissement des chaudes étincelles !

Notre Congrès voulait être « un geste de vie ». Il fallait une

réponse aux prophètes, petits et grands, qui annoncent la mort de

la race française comme race distincte en Amérique. Cette réponse,

vous venez de la donner au monde . Elle est écrite dans les cent

cinquante mémoires préparés pour le Congrès ; elle est venue,

vibrante et fière, sur les lèvres de tous ceux que vous avez enten-

dus, prêtres et laïques, chefs de l'Église et chefs de l'État. Cette

réponse, elle a retenti, aujourd'hui, dans nos rues, où défilait la vail-

lante jeunesse; elle a claironné au Monument des Braves. Elle

flotte dans l'air et dans vos âmes depuis huit jours. Ah ! mes-

sieurs, la race a pris, cette semaine, une attitude devant le monde
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entier ; et dans cette attitude rien ne révèle la crainte angoissante

et les spasmes douloureux d'une race qui va mourir ; mais tout fait

éclater la joie sereine et la force confiante d'une race qui va vivre !

Maintenant, messieurs, ayant pris cette attitude, ayant fait

ce geste, il est de notre devoir de ne pas les contredire par nos actes.

Canadiens français et Acadiens, mes frères, vous allez vous séparer,

le cœur chargé d'émotions, la volonté pleine de généreuses résolutions.

Prenez garde que la réalité de demain, brisant le rêve d'aujour-

d'hui, ne vous laisse inégaux aux tâches nouvelles qui s'imposent.

Le ralliement d'aujourd'hui doit se continuer par les relations

plus étroites de demain. Laissez bien ouvertes et bien libres les

voies par où devra désormais circuler, d'un groupe à l'autre, la vivi-

fiante sève de la race.

Le beau geste de vie, que vous venez de faire, ne le laissez

pas se figer dans l'inertie. Votre langue vivra si vous savez la

défendre contre votre propre négligence, contre vos propres défail-

lances, contre vos propres trahisons.

Ce n'est pas dans le lacet insidieux des lois que sera étouffé,

sur ce continent, dans notre pays, le parler des aïeux. S" la langue

doit mourir, elle mourra de trahison, sur des lèvres coupables qui

ne sauront ni la parler, ni la respecter, ni la défendre.

Mais elle ne mourra pas, parce que vos lèvres lui seront fidèles

avec vos cœurs, et que, pour son maintien et sa survivance, vous

saurez faire tous les sacrifices et tous les efforts nécessaires.

En 1760 ils n'étaient que soixante mille pour la défendre et la

sauver. Us l'ont détendue et sauvée.

En 1912 nous sommes trois millions pour la parler, pour la

propager, pour la venger, pour la glorifier. Ce serait une hon-

te qui ternirait à jamais notre mémoire, si nous allions seule-

ment laisser s'amoindrir le prestige et l'influence d'un verbe que

Dieu envoya ici pour continuer la conquête des âmes et étendre le

règne du Christ.

O verbe de France et verbe de Dieu, que ma langue s'attache

à mon palais si jamais elle t'oublie, ou cesse seulement de te propager

et de te défendre ! Messieurs, c'est le serment de mes lèvres et de

mon cœur ; c'est le vôtre, c'est celui du premier Congrès de la

Langue française au Canada. Le rocher de Québec en reçoit au-

jourd'hui la solennelle formule. Demain, les échos s'en répercu-

teront de province en province, d'État en Etat.

Et tous les Canadiens français et les Acadiens du Canada

et des États-Unis n'auront plus qu'un cœur et qu'une âme pour

redire avec nous : O cher parler de France, que ma langue s'atta-

che à mon palais si jamais je t'oublie !

1. '
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LÀ LANGUE FRANÇAISE ET L'APOSTOLAT
CATHOLIQUE

Discours de M. l'abbé Thellier de Poncheville

-.(

i

4

tu

a-
"

Mossoi^iieiirs,

Mosdanii's.

Mossieurs,

Il s'achève dont, le lonj; poème d'amour i)ré|)aré avec tant de

soin, composé avec tant d'art, ([u'à la >;loire du verhe français vous

êtes venus, en foule ini.onihrable, d'une même voix, réciter ici.

Il s'achève, mais pour se prolonjjer demain en chacun des |)a.vs

où vous vous disperserez, |)our se poursuivre un jour sur les lèvres

de vos fils, i)our se perpétuer toujours en leur descendance, au sein

de la(|uelle les échos de ce triomphe et de notre lanj;ue ne s'inter-

rompront januiis. ("ar notre parler traditionnel sortira de ces assises

glorifié dans son œuvre ancienne et assuré de son impérissable

avenir. Avec la fierté de son passé, ce congrès aura fortifié en nous

la volonté de lui préparer de nouveaux destins digues de sa haute

mission. Il vous fut facile, ce serment d'immortalité que vient

de lui faire votre enthousiaste assemblée : sa vie d'hier est la garan-

tie de son éternelle survie.

Privilège d'une langue aimée entre toutes les langues, unitjue

à se maintenir là où sombrent les autres — c'est votre hi-toire,

ô Franco-Américains ; unicpie à renaître là où elle paraissait morte

— c'est votre miracle, ô Acadiens ; seule capable de donner ce

spectacle qui dejjuis huit jours attire vers nous le regard surpris

des deux mondes. Sur le rocher de Québec où elle était, il y a un

siècle et demi, privée du soutien des armes françaises et condamnée

par la force de l'Angleterre victoriense, nos fêtes l'ont présentée

en une apothéose, saluée avec respect pas sa Majesté le Roi George

V, et bénie avec tendresse par Sa Mère la France.

Votre culte filial envers elle a (pielque chose d'une piété reli-

gieuse. Consacrées par vos pères, ses paroles vous sont plus sacrées

encore i)our vous avoir enseigné la foi de Dieu. Avec l'écho de

vos aïeux, l'accent du Christ vibre en elles, et dans leur sonorité
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harmonieuse et dôme vous reeonnnissez le chant (U's chM'lics (|iii

ont sonné votre hiiptênie. ("est son phis beau titre à votre culte

et c'est sa gloire <|ue nul ne peut lui ravir ; elle a prêché l'Kvanfîile

au inonde, elle l'a répandu plus ahondaniinent (|ue partout ailleurs

dans les terres et les âmes du Canada.

Vous avez votdu, messieurs, (pie <'ette épopée «lirétienne de la

lan^^ue française fAt rai)pclée une dernière fois devant ce grand

audit ;)ire par un Français d'aujourd'hui. Soyez remerciés d'une

attention dont je dois oublier eomhien elle jst flatteuse i)our ma
j)ersonne, ne voulant connaître (pie son réconfort à mon patriotisme.

Car un tel choix atteste votre certitude «pie la mission du vieux

jiays n'est pas terminée, et cette déclaration solennelle (|ue vous

en faites si délicatement avive la confiance qui cha(|ue jour s'ac-

crott en nos cœurs. .l'oserai donc, sans témérité, entreprendre

d'étahlir «pie, malfiré les vicissitudes des temps et les fautes des

hommes, U-i paroles de France portent en elles des aptitudes glo-

rieuses, <pji les désignaient providentiellement i)our devenir la

langue par excellence de la civilisation et la langue de préférence

de l'évangélisation.

Sa vocation, le fran(;ais la doit tout d'abord à une sorte de

pré('estination philologi(pie. Il est d'origine latine immédiate,

et c'est déjà un bienfait religieux (pie cette parenté étroite avec

Rome, mère et maîtresse de toutes les figlises, mère et maîtresse

de notre langue. Un héritage se garde plus intact cjuand on le

reçoit de provenance directe (pie lors(pril est transmis en ligne

collatérale. A employer les mêmes termes, à penser avec les mêmes

tournures de langage, on s'expose moins aux ris(pies de déformation

et aux difficultés qui naissent des malentendus, \otre peui)le

a l'avantage de faire retentir l'affirmation publi(|ue de sa foi dans

des vocables presque identi(iues à cetix dont est formée la prière

du Pape. Les moins instruits de nos fidèles savent ce (pi'ils disent

quand ils récitent leur symbole : Credo in sanctam Eccleginm catho-

licam et apontolicam . Ils n'ont que faire, pour traduire le formulaire

officiel de leur croyance, des dictionnaires falsifiés par l'hérésie

ni de l'interprétation subtile de l'exégèse protestante. (Jrâce à

leur langue, leurs âmes comme leurs mots ont leurs racines en terre

romaine. N'est-ce pas l'une des raisons pour lesquelles les peuples

latins sont restés les plus attachés à la chaire de Pierre ?

î' f|
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Cette filiation nous vaut d'autres privilèges : la Rome anti-

que, en fournissant le plus Rraïul nombre des mots de notre voca-

bulaire, nous a légué aussi quelque chose de ses fortes vertus.

Ce qui fait la gloire impérissable et l'incomparable supériorité

de la langue classique, c'est son génie d'ordre qui met toute chose

à su place et garde en chacune la parfaite mesure. Langue de cer-

titude et d'uuliirité, ennemie de la fantaisie et de l'indécision, elle

se distingue i)«r la précision des termes, la concision du style, la

liaison des pensées l'une à l'autre, le déroidement logique de lu

période, la distribution régulière et l'enchaînement des parties du

discours. Idiome magnifique, fait pour exposer le droit et pour

exprimer l'absolu, il portera sans fléchir, sur sa charpente puis-

sante, les vérités éternelles. Il s'offrira à traduire pour l'usage des

hommes l'ineffable parole de Dieu, sans en affaiblir la majesté.

Il la conservera dans ses admirables formules dogmatiques, sans

l'altérer ni la corrompre au cours du temps. Aussi l'Église fera-

t-elle de la latinité la gardienne de Sa doctrine.

La France a reçu de son aïeule ce solide équilibre moral de

l'esprit et du langage, ce goût de l'ordre et de la logique qu'elle

a sans cesse cultivé, au contact intime des grandes œuvres clas-

siques, et auquel son caractère propre devait ajouter quelque chose.

Par la suppression des désinences casuelles, l'emploi du tour

direct l'a conduite à adopter la disposition la plus rationnelle pour

sa période. Au lieu de laisser prendre aux mots la place demandée

par l'intensité de la sensation ou le caprice de l'harmonie, elle leur

impose le respect du rang que leur assigne la raison toute pure :

c'e.st d'abord le sujet, puis le verbe, puis le complément. L'oreille

et l'imagination ne sont plus les guides du cheminement de la

phrase. La fantaisie individuelle n'est plus libre d'en modifier la

courbe normale au gré du rêve ou au profit de la passion. Tout

est commandé par la loi d'une syntaxe rigide, qui exclut les tour-

nures ambiguës, se refuse aux hardiesses périlleuses et prévient

ainsi l'égarement de l'esprit dans le labyrinthe des inversions.

Enserrée dans cette règle sévère, la marche de la pensée est parfois

moins pathétique, mais elle est toujours plus sûre, ne pouvant se

faire qu'en ligne droite : heureuse contrainte, qui favorisera l'ex-

position loyale de la vérité, et se prêtera mal à la dissimulation de

l'erreur.

Le français se trouve donc être, par tempérament, amoureux

de méthode et de franchise, si passionné de logique qu'il conduit

vivement ses principes jusqu'en leurs extrêmes conséquences et

parfois môme au-delà de ce qui est raisonnable et prudent, si exact

par exigence interne que le faux y détonne comme un instrument
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mal accordé. L'hnprobité répugne naturellement a s..n génie.

Ce qui est captieux, roué, fuyant, ambigu, ne se sent pas a 1 aise

dans »ette prose lucide : c'est la langue où il est le plus difficile de

mentir. Elle dit tout ce (lU-clle pense, et elle dit bien ce qu elle

veut dire. Ce qui n'est pas clair n'est pas français. Mais tniduit

en français, ce <iui demeurait obscur ou écpiivoque devient intelli-

gible à tous. Les dipl.. mutes emprunteront son style de lumière

pour rédiger leurs conventions, afin de se mieux comprendre :
par

cette éminente aptitude à clarifier ce .(u'il tnuche, il se montre

déjà (lualifié pour son rôle d'interprète des enseignements d.- la

foi.
, ^. 1-1

.\u-delà des Alpes cl des Pyrénées, ses s(curs latines, pins écla-

tantes et plus chantantes, ont des avantages qu'il ne possède pas

au même degré. L'esiiagnol le dépasse en solennité et en sonorité.

L'italien, en douceur et en couleur. Mais ces c|ualilé.. ne sont pas

sans péril. Laissées à elles-mêmes, sans contrepoids, elles souf-

frent de leur propre excès. Elles éblouissent l'esprit de leur per-

pétuel éclat, l'alanguissent dans la molles.se de leur chant, ou le

fatiguent de leur pompe monotone. La vigueur de la pensée risque

de s'y énerver, et sa simplicité de s'y corromiire. Le mo.uvement

du discours s'embarrasse aux plis de la période ample et redon-

dante, qui grandit tout ce qu'elle enveloppe. Dégagée de cette

étolfe trop somptueuse et chatoyante, le français sera la parure de

bon goût, souple comme une robe de lin, (,ui habille 1 idée d un

art discret, la laissant toute simple à voir et toute prête a 1 action.

Équilibrant ses dons variés l'un par l'autre, évitant a la fois la

raideur et le sans-gêne, sachant être tout ensemble naturel et dis-

tingué, mélodieux et ferme, léger et musclé, il deviendra au terme

d'un long travail de perfectionnement, l'instrument athné de la

culture humain'e, digne d'être élu un jour comme le revêtement

délicat de la pensée divine.
. , x

Il doit encore une part de ses vertus linguistiques a la terre

où il s'est développé.
_

Les langues, comme les peuples, se rattachent a leur sol par

une étroite affinité. Elles reflètent les couleurs du ciel qui les ont

vues naître ; elles portent l'empreinte des horizons qui ont inspire

leurs écrivains et le cachet de la nature dont elles ont décrit les

splendeurs. A force d'être vues, ces choses entrent dans 1 ame.

A force d'être chantées, elles laissent dans les mots un peu de leur

physionomie.
,

Les paysages de la France « tant jolie ». la « moult délectable »

que chérissaient nos pères, sont faits de mesure et d'harmonie.

D'autres contrées ont plus de magnificence : des montagnes plus

-r
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hautes. (Ifs pliiines plus étt-ndues, dos flouvcs i)lus InrKc-s. une vi'tji'--

tntion plus \.ixuriunl.-. Leurs iM-iiulés sDut plus «r.uidioses. iniiis

plus heurtées. Au pays de France, tout est modéré, tempéré, é<iui-

libre. « La nature a ehez nous l'ondoiement et lu jfrAee, (|Uel<|iM-

chose (ini rit. (pii Hotte et se renouvelle. Klle earesse et nï-l.louil

pus. '" » CVst lu patrie du juste milieu ,où l'on ne souffre ni des

trop lonns brouillards, ni des miroitenu-nts brûlants d'un soleil de

feu. S<msla fine lumière d'un ciel indulgent, les horizons se déroulent

ave<- réutdarité. en ondulations gracieuses, dans le charnu» de leurs

pentes d.mces. de leurs contours lu-ts. de letirs teintes souriantes,

•omme les perspectives de lu pensée se déploient avec- culme <l..ns la

coinp<isition d'un ouvrap- bien ordonné.

lue (iM re de prose française, ce devra être ce puysa^e de

France : pas un nuaRe à l'horizon, pus uiu- brume sur lu pensée,

mais de la limpidité duus le style, un <lessin ferme, mettant bien en

relief l'idée princiimle, suns écra.ser duns l'ombre les nuances les

plus <lélicates ; par dessus tout, un lar^'e plan d'ensemble, ((ui per-

nu'tte de regarder droit et de voir loin, ([ui invite l'esprit ù monter

haut et ù planer à son aise, duns la pleine lumière, avec des échap-

pées de tous côtés.

De ces panoraums visibles et d'un don <)iii lui est propre, notre

lauKue a re(.u enfin un «oût élevé. .,ui achève .!.• la j)rédisposer ù su

fonction religieuse.

Les littératures étrunKères ont .les monuments <|Ui seront

l'éternel honneur de l'esprit hunuiin. Mais il est rare (|ue leurs

plus belles inspirations ne soient pas inépiles et sur (pu-hiue point

léfj. remenl outrées. Beaucoup ont des images forcées ;
leurs

métaphores sont d'un de«ré plus élevé <|ue les nôtres, et c'est sou-

vent un degré de trop. Chargées en abondance de sons et de cou-

leurs, elles sont plus passionnées, jusqu'à en devenir facilement

sensuelles.

Par >on amour du trait juste et du dessin sobre, .sans tons

criards, sans empâtement disgracieux, le génie français est mis en

garde contre cet excès de sensibilité et cette séduction de l'inuigina-

tion (itii peuvent préparer, à lu faveur même d'une religion senri-

mentulc, un envahissement de paganisme. Le .sens de la nature,

qui mit h)ngtemps à se développer dans ses lettres, est demeuré

assez réservé, i)res(|Uc timide chez beaucoup de ses écrivains dont

les descriptions ne sont (pie des aquarelles. Par là s'évite habi-

tuellement chez lui le péril d'un évanouissement panthéiste de l'hom-

me dans le monde, cette langueur de rêve, ce vague de vision, (lui

(1) Jules Lcmaltrc.



- 435 —

iHisHoi.l impr.Viso la frotitièr.- •-•i.tiT l.-s puissuiuc^ <1.- lu nature

|,l.yHi.,iu- fl l-ftim- iout iv.-1..,,imV .'t i»-n.'-lnV par l.-ur actu.n.

CorlHins ùlionu-s fout ran.p«-r Tf^pril «" lal.•tlr(l.s^*al.l .1.' U-i.r

pesanteur nuitéri.-lle. 1-e fran^ai>. par sa tournure i.léaliste le

•iéKaKe plul.'.t .le r..pi'n--^i«'n «les .•h..ses lauKil.les. Il m'-KliKe v..l..n-

tairen.enl la part .rani.nalité .pii est eu n..us et par la.,uelle nous

tenons aux êtres inférieurs. Il .«nsi.lère .le pr.-féren.e la ..•reatl..n

et riunnanité par leurs parties l.-s plus hautes, sous l'asp.-.t <|U. I.'s

ren.I les plus saisissal.les à l'intelliKen.e. Il se ron.plait plus a

exposer .l.'s i.l.Vs .lu'à pr..vo.,uer .l.-s sensations et. en son état

normal, n'admet la sensati..u .pie sous une forme épurée «lUi la

rappro.he .le Tùlée. Sou élan naturel le p..rte à sï-lever vers les

vues générales et les prin.ipes supérieurs .>ù l'esprit domine.

Sans doute, sa littératur.-. ainsi (,ue celle des autres peuples,

...nnaîtra .les pério.U-s .le .lé.aden.e. et elle aura ses tares, parf.ns

plus nrav.'s .,ue d'autr.-s. Mais elles sen.nt amen.Vs .l'ordinaire

par .les influences étrau>;cres. ...mme le romantisme, .loni 1 online

est «ermani.pie. .onime la p..rm.Kraphic. «lont les in.lustriels pari-

siens sont loin .l'être t.uis .les Fran..ais. Par ses ten.lan.es propres,

notre langue réagira contre cette violen.e inflig.-e à s,;u bon goût.

Elle ne .sera jamais si bien elle-même .(u'au grand sié.le. .|uan.l elle

recevra son inspiration .le la pleine foi spiritualisle, et (,u'elle donnera

dans ses chefs d'.euvr le si)e.tucle .l'une humanité atîran.hic, autant

qu'elle peut l'être, des servitu.les .le la matière, et gouvernée par

la seule raison. Si le Catholi.isme est essenti.-llement une lutte de

ros,)rit contre la chair, ces teudan.es spiritualistes lui recomman-

deront le français .•oinine un de ses auxiliaires les plus précieux.

11 est .loin- eu .Iroit, notre noble parler .le France, .l'ambitionner

une phue hors pair au service de Dieu. Toutes les langues ont à

rendre hommage au Maître de la création. T..utes s'h.morent en

Le glorifiant, chacune scl.m ses ressources et son génie. Ils en trou-

vera de plus riches .pie la nôtre p..ur diamanter de la magnificence

de leurs décorations l'ostensoir au c.eur du.piel sera enchâssée et

exposée la .lo.lrine du Christ. Mais nul ne fournira un cristal

aussi limj.ide pour recueillir, comme dans une custode transi^irente,

la divine lumière et à travers cette enveloppe toute pure la faire

briller sur l'univers, dans le rayonnement de sa splendeur immaculée.

i

S1«

II

Instrument privilégié d'exposition de la vérité, le français sera

encore pour elle un instrument d'une rare puissance d'expansion.

mm
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Car s'il ft recueilli du «anpr latin plein ses veines, il a surtout

gardé dans ses moelles toute- les vihriitions de l'Ame gauloix ,

L'esprit de In rare est passé en lui : ils sont faits l'un et l'autre p<iur

courir le iii(>n<le et remuer l'humanité.

Le peuple dont il est la voix est profondément humain. Sn

sympathie prompte, son caractère ouvert, affable, enjoué, confiant

en lui-même et en autrui, se plaisent aux relations sociales. Son

humeur l'invite sans cesse à se répandre au dehors. D'un enlrain

endiablé, d'une verve intarissable, d'un enthousiasme débordant.

ses fd.s ne peuvent d'ordinaire ni rester ini repos ni resi»r en silence.

Ils ont, ils ont eu surtout, la passion de l'aventure, la vocation du

risque à affronter, le besoin d'aller de l'avant, plus avant que qui

conque, par vanité peut-être, par bra\ ade encore, par vraie fierté

de cœur aussi.

Le territoire où ils sont établis favorise ces dispositions d'audace

et d'élan. Leurs frontières terrestres et leurs rivages ont ouvert

devant eux des routes qui s'étendent à travers tout le globe. l'Iacéc

au carrefour des grands pays d'Kurope, In France est en même

temps établie à l'avant-gardc des vieilles terres, clans la direction

des continents nouveaux. Nation de pionniers, elle fournira des

légions d'explorateurs qui fraieront aux peui)Ies les voies de l'avenir,

cinglant les premiers vers les horizons lointains et s'envolant vers

les cieux 'jncore inaccessibles, coureurs de uuts, coureurs de bois,

coureurs d'azur. Race d'offensive, elle s'élancera sabre au clair,

au galop de ses hardies chevauchées, à travers tous les chnni|)s de

bataille à illustrer de ses exploits, et elle traversera les océans l' Évan-

gile en niains, au bahuuement de ses caravelles, cherchant des

plages inconnues à conquérir au Christ. Terre de fe- terre de

volcan, les idées seront chez elle une lave en perpéti fusion.

Le bien et le mal bouillonneront dans ce creuset :ndescent.

Quand l'explosion grondera, l'univers entier en sera él nié et verra

sur ses plaines, en larges coulées, se précipiter le torrent mêlé de

vérité et d'erreur. C'est la Croisade qui passe, ou c'est la Révolu-

tion, un peuple en armes saintes ou une fouletu délire. Quoi qu'on

en pense, <|u'on l'acclame ou qu'on la maudisse, on devra marcher

derrière elle, et la suivre. « Quand Dieu veut qu'une idée fasse le

tour du monde, il l'allun'" au cœur d'un Français.»

Ce sont .ses idées i)lus encore que .ses amies que la France a

la rage de j 'omener partout. Ses ambitions intellectuelles débor-

dent iniine; ment le champ de ses dominations territoriales, et

elle abandonne avec trop d'insouciance à d'autres l'empire des mers

et le sceptre des affaires, pourvu qu'elle conserve le royaume des idées-

et la direction des esprits.
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Elle ne peut se résigner ù penser si-ule, étant incapable de garder

pour elle ses convictions, ses découvertes, ee ou'elle appelle parfois

se» eonquête». Il faudra que sans répit, elle aille haranguer son

prochain au delà do ses frontières, qu'elle l'évangélise et qu'elle

l'endoctrine, qu'elle l'entraîne surtout. De bon ou de mauvais gré.

elle agitera les autres peuples de son agitation, elle les animera de

»es enthousiasmes ou les excitera de ses folies, n'acceptant jamais

de les laisser trantiuilles (juand elle est elle-même émue, ce «jui est

pres(|ue son état habituel.

Cette ardeur de pro.sélytisme est pa.tsée dans sa langue et lui

a fait un tempérament d'entratneur de monde. Sa par '.. a re(;u

des vieux Gaulois leur humeur vive et hardie, un instinct de com-

bativité, leur besoin de convaincre autrui. Fiévreuse et pi'.ssante

<lans l'attaque, ardente à la répli<|ue, elle monte à une tribune avec

la furia irrésistible de leurs troupes s'élan<.ant à un a.ssaut. Klle

est l)ien la sœur de l'épée française, destinée, elle aussi, à guerroyer

sans cesse. Ses mots sont des coups de clairon. Elle criera : en

avant, à la baïonnette ! et à son appel les bataillons frémissants

s'élanceront aux charges folles et aux mort> héroïciues. Klle criera

encore : Dieu le veut, Dieu le veut ! Et à la voix de Pierre l'Ermite,

de Bernard de Clairvaux et d'Urbain II. qui sont gens de chez nous,

la chrétienté soulevée s'en ira délivrer le tombeau de son Dieu.

Aux accents troublants de la Marseillaise, elle proclamera aux peu-

ples qu'ils sont tous frères, tous libres, et fera trembhr les trônes

de leurs rois. Aux accents enflammés tle ses missionnaires, elle leur

annoncera la bonne nouvelle du salut par le Christ et établira sur

toute l'étendue des terres habitées le règne de l'éternel Souverain.

Nul ne peut rester indifférent à ce ciu'elle dit. Aussitôt rpie sa

grande clameur retentit sous les cieux, elle en réveille tous les échos.

Les nations se dressent et écoutent, inquiètes de savoir quel appel

leur jettent ses notes puissante.., '.ialetantes, passionnées.

Aucune autre voix n'a remué comme elle, jus(iu'en son tréfonils,

l'âme humaine. Aucune, si ce n'est celle de l'Église, qui souvent se

confondait avec la ^sienne, n'a exprimé des sentiments qui aient fait

plus de bien et plus d'honneur à l'humanité. Même (juand son

timbre d'or était faussé par la chimère, ses sonorités étaient hautes

toujours.

Elle fut la première à parler de fraternité au-dessus des fron-

tières ennemies ; la plus courageuse à opposer la protestation du

droit devant la force lâchement tyrannique, à plaider la pitié pour

les vaincus et la justice pour les opprimés. Chaque fois que la

rumeur d'une plainte lointaine est arrivée jusqu'à elle, montant

d'un peuple qui râlait sous le talon brutal de son vainqueur—

i, »,,
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<-,...i..i.- la laiiKii.- w-uiv «U- n...i..a...t<'-.

III

Mais s.... .l.-sli.. U- pl.is ...aci.ili.p.o. .............a.it .-.-tt.' h'W^uv

M.il.' .I.- Ml->in-s a .H.- iVvWv la la..j.M..- pr.-.>,i,-T<- ...•. vl t....j.....s

,,n.f.T.V de l-aposlolat .atl...li.,u,- -ar .-11., .l.'vait fa.r.; ........x -p..;

I,, .,„„„..r so,. v.ual.,.lair.. a.. uunnU-, .Ile fu. app.-l.-.- a !. pr.t.T a

''""(;o7<, Jhl ,,vr l'mnco.: co rôs...,..'. «l.- .."Lv l.isloiro .st ura...!

et s.,.. souvM.ir é„..M.t o,„-,.r.- .1.- li-rt."' ....».-.• «Mh;- l>i''""V''
'""^^

acviso pl..s belK- pano .p..' t<...t.- pa.ili.,-..- :
I crin, Dei per t ranco...

l.o.ir .•va..jl.-lis.-r TuLivcrs, U- Vc-rh.' -livi.. .'...prunta l.-s K-vr.-s .-t les

syllal.is «h- France.
, i • ..,.

( -ost par elles .p.'il pr..n..n.era les amxuU-s parol.vs .p.. a.liex (
-

ront de faire eonnaître l.-s ...af.nifi.e..,es d.- sa rév.-lat...n. (i.iand

le Sauve..r o>,tr-o..vrira sa i.oilrine adoral.le. p....r .......tr.r a ses

frùres les pr„f..nde,.rs e...ore incomprises de son .nson.lal. e a.no..r

c-ost en b'.n fran..ais gu-il .lira à une relipeus.- de l'aray-le-Mon.al

h-s ,.,ots .le fe.. .lestinés à r-M-haotler n.nn.an.te «la.-ee <1 indiffé-

rence et d-éKoïsn.e : « Voilà ce C.eur .p.i a tant a...... les ho.nn.es
,

. »
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Qunnii If liol miulrvcra !»«• voiles d'a/ur pour liiisscr iidiiiirrr à In

terre la Hiileiiileiir tant oinlire île la Heine, <'esl encore à une |>n.v-.aiiiie

de l'hi'/. nous i|ue s'adresteru son nie^sane. et e'esl dans le lati^'uKe

|Hi|)itluire de Iternadetle Souliirons ijue Marii- fera entendre -.on

vérilal)le nom ; « Je suis l'Iunnacidée Coneeplion.»

Ces sulilinies mystères, <-e sont nos prédicMleurs et no» voia-

liles de France (|iii les oui proelaniés avec le plus de retenli-.'cinent

à tous les vents de l'espaee. Maisonneuve ainuiit à .s'intituler : le

ehevalier servant de .lésus et de Marie. Noire langue peut reveii-

di(pler le même titre de j{loiri' : nulle ne fut associée comme elle au

service du Dieu fait homme et de sa >aiul<- M«'re. |)é> -.i > pre-

nder» jours, au baptistère de Ueims. alors ipi'autour «l'elle les

peuples infants inm)raient encore 1" f'.vanKile et halliutiaicnt des

dialectes impuissants, la Fille atuéc de rf".>:li>e rei.iit son uuindat

d'unuonccr 1<' royaume de Dieu à toutes les créaluri's. \a, lille de

Dieu, va '. l'A semeuse au «este larp", elle entreprit de faire le lour

du monde pour l'ensemelU'er de vérité.

In umnem terrant exiiit naiiii.i fnriiiii ri in Ji>ii:i ttrhi.i lirrii- irrha

eiiriim. Comme la voix des apôtres, sa voix, traversant le> conti-

nents et les océans, a rempli l'immensité. D'autres lan^ne^ se sont

depuis universali.sées, nuiis <'e fut par l'expansion de leur commerce :

la sienne fut parlée sous toutes les latitudes parce que sous tou» les

cieux .se déployait son irrésistible Hjnistolat.

Avant que le feu ne s'allumât au c<eur des locomotives et <les

paquebots, la flamme du zèle brftlaif la poitrine des missionii lires

franjs. Devançant les trafiquants de comptoirs et les manipula-

teurs d'or, ics hartlis convertisseurs d'ames tendaient la voile de

leurs frêles end)arcations aux souffles des mers, remontaient les

rivières dans les flancs dune écorce de bouleau, à la rcclienhe des

peuplades les plus reculées, et pénétraient dans la nuit des f<ui Is

sauvages et des âmes païennes, qu'ils illuminaient de la spleiideur

des enseignements di\ins. Si nous interrogions une à une le.-

nations <|ui aujourd'hui croient au Christ, leur deii undaii' <|uc!.-

étaient ces étrangers (pli se penchèrent sur leur berceau. (|Uth|Ue-

fois sur leur toud)e. pour leur apprendre la sainte doctrine de vi;

.

elles feraient presipie toutes la réponse de .Feaiiue, examinée sur le

caractère de ses mystérieux visiteurs du <-iel : « Us avaient la voix

douce et ils parlaient français. »

Si ce ne fut pas la langue la jilus habituelleinenl usitée da.'is les

sociétés en commandite, ce fut la langue traditionnelle des sociétés

de Missions étrangères.

Daii^ la perpétuelle bataille (|ui se livre ici-bas contre l'idôla-

Irie, «pielle nation a fourni à l' Eglise une telle armée, aux rangs

- l
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aussi pressés, à l'ardeur aussi infatigable ? Mise en marche à 1 aube

de cnnps nouveaux, elle fut presque seule, pendant des s.eeles. a

porter le poids du jour et de la chaleur, se recrutant toujours ne

sWtant jamais, dans son ambition magnan.me de reculer indé-

finiment les frontières du royaume chrétien.

Malgré la loi Lavergne, bien des voies de commun.cat.on

ne portent pas, dans la province de Québec, d'.nd.cat.on fran-

chise De par la loi de la Providence, les chemins de la redemp-

Sn ouverts sur la terre d'Amérique sont presque tous marques

dènon s français. D'une extrémité à l'autre de votre vaste Dom,-

nLr ce ont nos religieux et nos religieuses qui ont apporte dans

Tes pans de leur robe noire ou sous les plis de leur vo.le, les trésors

de Ivérité. Jusqu'au fond des provinces de l'Ouest défricheurs

de trê et défri 'heurs d'âmes, ils sont allés drort devant eux.

Ïan Tnt la hache dans les vieux chênes et la "o.x dans les cœur»

Sr une route de cinq cents lieues, qui rattache à Québec, prem.ee

métropole catholique de l'Amérique, la vallée du M.ss.ss.p. et la

LoiXne. nos pè'es et vos pères ont parcouru les quatre e.nqu.e-

tes des États-Unis, où ils ne songeaient qu'à gagner un empire de

Plus T Dieu. Pendant qu'une flotte étrangère se massa^ sur les

It s de l'Atlantique, prête à leur ravir leur domaine du Nord,

ils continuaient à s'enfoncer vers l'intérieur, se préoccupant tou-

ou s du salut des indigènes de l'immense territoire, à 1Jj-e -m^

où la France négligeait la défense de ses colonies. Et lorsque e

Canada "enfin passé sous une domination étrangère, ses fa s

reprirent l'œuvre des aïeux, qu'ils n'ont eesse^ de poursuivre avec

Im^me ardeur conquérante. Redire cette h^to.re. rappeler le

t^:Z apostoliques des Grandin. des Taché des P-ve-^-'.^

Lacombe et de cent autres, ce serait, suivant le mot d un academi

cien distribuant nos prix de vertu. « rabâcher du sublime ... Lncore

Thardiesse énergique de cette expression serait-elle msuftsante

à r;i.iiiinpr les vertus de vos héros.

SuWime en vérité, le labeur de notre langue et de notre prosé-

lytisme qui s'illustrèrent en tant d'actes de zèle demeurés inconnus

à laTostér té. en tant d'autres dont le souvenir est venu jusqu a

Lus et2 -effet se manifeste encore chez ceux qui en ont bene-

ïcié Sublime, cette introduction de quelques-uns de nos mots

français dans le dialecte des sauvages de l'Ouest, qui ne purent se

représenter, qu'avec leur secours, nos plus augustes croyances

reEusel 5e trouvant pas. dans le vocabulaire trop pauvre des

Micmac de terme convenable pour représenter les pensées imma-

té Ses de la foi. le P. Pacifique, leur grand apôtre, mcorpora à leur

lexique des locutions françaises harmonisées à leurs oreilles. La
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messe et la communion sont encore désignées en leur tnbu par des

mots qui conservent l'empreinte de leur patrie d'origine :
alames

et cemnicoti. Si démarquées soient-elles, ces deux expressions du

missionnaire sont parmi celles qui font le plus honneur a notre

langue, interprète des œuvres du Dieu d'amour près des plus hum-

bles de ses enfants.

Ce qu'elle fit dans vos déserts de glace et dans vos forets impé-

nétrables, elle l'accomplit dans les sables brûlants de l'Afrique, les

lies perdues de l'Océanie, les vastes solitudes asiatiques. Des

Montagnes Rocheuses aux crêtes de l'Himalaya, des rive.s du Paci-

fique à celles de l'Océan Indien, on peut suivre ses représentants,

au sillap- de leurs navires et souvent à la traînée de leur sang.

Sur toutes les plages, on les reconnaît au son de leur voix, qui est

de France. .. , i j„
Ils avaient pénétré, déjà depuis bien des siècles, sur les pas de

saint François Xavier, au pays des pagodes et des bambous, parmi

les Pavillons Noirs et les Lon^s Cheveux, quand les nations ouro-

néennes, après leur guerre avec la Chine, en 1844. exigèrent d elle

cinq ports francs pour l'entrée de leurs vaisseaux. Ces concessions

commerciales suffiraient aux convoitises des nations marchandes.

Seul notre pays iu introduire dans son traité la reconnaissance de

la liberté religieuse : ce fut en s.i langue qu'on déclara officiellement

ouvertes les voies par où passe, t la nef du Christ.

L'Afrique a été délivrée, par les mêmes dévouements français,

des cruautés de l'esclavage, des horreurs de l'anthropophagie et

des ténèbres de l'incrédulité, ("est le cri d'indignation dti Car-

dinal Lavigerie qui. au siècle dernier, souleva l'Lurope contre la

tyrannie barbare des traU<,uants de chair humaine. Lt s. un rayon

d'espérance a lui enfin, parmi ces hontes et ces douleurs, si un nou-

veau continent commence à se lever au soleil do la civihsation

chrétienne, on le doit à nos milliers de Pères Blanc- de 1 ères du

Saint-Esprit, de religieux de tous ordres, aux rangs desquels sont

mêlés en foule les fils et les filles de Québec.

Partout on les retrouve à leur rang d'honneur, nos porte-paro-

les, parmi les porte- Évangile. Notre patrie, même à Hieure de

ses présentes épreuves, n'a donc pas renié .son passe m forfait a sa

vocation. Il manque des enfants à ses foyers, c est vrai, et c est

grave Mais ses missionnaires ne manquent pas au foyer de la

famille humaine. Quand bien même ses soldats, trop peu nombreux,

laisseraient envahir ses frontières et défaillir le vieux drapeau, la

croix trouverait encore chez elle, à cette même heure, des défenseurs,

prêts à donner leur sang pour la soutenir sur tous les points du globe

où leurs mains Pont plantée.

M..
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Ali ! coiiijublc. flli' l'i'st, l)ien cdiipalilo. Mais ollc est sœnr

de la pôclioresse dont il fut dit <ni"il lui serait beaiuoup pardonne

parce (lu'elle avait heaueoiip aimé. Les peuples la maudissent

parfois, pdur les exemples d'impiété (pi'elle leur donne, mais <'lle

est encore hénie de l>ieu pour les vertus cachées c|u'il voit en son

.'imc. et pour la compensation des dévouements et des sacrifices (jue lui

prodiiiuent. an nom de leurs frères égarés, les meilleurs de ses en-

fants : c'est de chez elle (pie viennent la moitié des causes de béati-

fication engagées en ce nioment devant la ("our de Rome. Vous

lui faites f;rief d'exporter jus(pie dans vos cités canadiennes ses

fartes postales léfières et ses gravures licencieuses : mais sur le

bureau de travail de Pie X, il n'y a <pie deux images, une inuifie

virginale ])ar excellence, nue image sacerdotale entre toutes, celle

de Jeanne d'Arc et celle du Curé d'Ars : toutes deux sont de

France.

(irande coupable elle aussi, notre langue est de même une

grande apôtre. Klle est déclamée chez vous par les trouj)es de

théâtre (pli. sur les scènes d'Améri((iie, représentent nos pièces immo-

rales. Mais elle vous vient plus --^uveut sui* les lèvres de nos con-

grégations enseignantes, (pii reprennent r(ruvre de Marguerite

Bourgeoys et de Marie de l'Incarnation, en épelant la catéchisme

à vos petits enfants. Klle traverse parfois l'Océan dans des refrains

ineptes de café-concert, mais elle fait entendre aussi par delà les

mers le murmure iniuterrom|>ii de la i)rière (pii, nuit et jour, à

Montmartre, demande au Sacré-('(eur pitié pour la patrie et (pii

chante, à Lourdes, le cantiipie de notre foi indéfectible : « C'atholi-

(pies- et Fran(,-ais toujours. »

(irâce à Dieu, les voix fran<;ai.ses seront de plus en jdus des

voix chrétiennes. Même en .ses égarements, la France reste é|)rise

de la beauté idéale du Catholicisme, dont elle emprunte encore le

langage dans ses blasphèmes. Sa con.science éclairée depuis (piinze

siècles i)ar le Christ n'a pu pleinement .se soustraire à ses inspira-

tions. Son histoire est chargée d'un héritage dont elle ne peut

s'atTranchir. Ses paroles ont tellement .servi à une propagande

religieuse (pi'elles en gardent l'accent jusqu'en des di.scours impies.

Des fragments de vérité se mêlent t(mjours à ses erreurs, des .senti-

ments élevés la soutiennent dans ses chûtes et la retiennent sur la

pente de l'abîme. Elle est aussi impuissante à arracher de son

C(eur les fibres de foi dont il est tissé, (|ue de son !exi(|ue les mots

d'ftvangile dont il est plein.

Ramenée par l'épreuve sur les voies où la Providence veut la

conduire, elle fait prévoir à jjIus d'un signe son retour prochain

vers ses destinées traditionnelles.

!
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Dans le monili- do nos écoles et de nos Universités, une jeunesse

grandit, (|ui s'affirme plus hautement tatlioli<|ue. lue attitude

générale d'esprit se manifeste, plus respectueuse de nos doctrines,

plus sympathi(iue à leur vertu morale et sociale. Dans la foiile,

la nostalgie des vieilles croyances se fait onfusément sentir, plus

vive cha(|ue jour, en face de la faillite des systèmes <|ui se vantaient

de se substituer à elles, et au spectacle îles ravaf;es opérés i)ar la

malfaisance des morales athées. Et du fond de sa détresse, ce peu-

ple redemande le secours du Dieu de vie dont on l'a séparé.

Au cours du drame affreux (|ui naguèn-, près de vos c6te>

fit courir sur l'Otéau, et à travers le monde, un lonji frisson d'iior-

reur, sur le pont du Titanic en détresse, l'orchestre, dit-on, continua

de jouer cpiehiues instants ses airs de joie pour bercer de leur har-

monie enciianteresse rin(|uiétu(le des tuiufragés. Puis, i|uand on

comprit «pie tout espoir était irrémédiablement perdu, brisant

leur rythme, les mêmes instruments (pii avaient conduit la danse

des salons en lies.se, au jeu de leurs iuirmonies légères, entonnèrent

soudain le refrain religieu.x familier aux .Vnglo-Saxons : « \rnrer

viy Goil to 7'/iee— l'Ius i)rès de toi, mon Dieu!» Supplication

suprême montant des cieurs désespérés vers Celui (pli peut recueillir

les ânu-s en son iiavre divin, à l'heure où les corps sont engloutis

sans .sépulture dans la |)rofondeur des eaux insnjidées.

.\iiisi, sur le pont d\l vaisseau de France, ont <pul(|ue temps,

trop longtemps, retenti les chants de fête et les accents criminels

de l'impiété. La foule les écoulait, grisée de leurs folles invitations

au i)laisir, insouciante des périls où elle courait à leur suite. Kt le

beau navire s'est laissé entraîner an péril des courants (pii l'ont

jeté sur recueil. l{rus((uement arrachés à leur mensonge, ses pas-

sagers s'inipiiètent. Ils cessent de se |)Iaire au charme des voix

frivoles et des refrains sce|)li<ples. Ils se reprennent enfin à tendre

l'oreille aux i)aroles oubliées de l'Kglise, qui peut seule les préserver

des maux où ils sombrent, et leur i)rière encore incertaine commence

de monter vers le Sauveur eu rpii renaît leur confiance : « l'ius près

de to . ;non Dieu, plus près de toi ! »

t. ce n'était là <pie nu>n témoignage, il serait infinu-. Si ce

n'était (pu- mon espérance, je tremblerais pour elle. Mais pour

garant de ces pronostics d'optimisme, j'invocpierai devant cette

assemblée catholi(pie une déclaration pontificale : nulle autre

bouche mieux (pie celle du l'ape ne peut primoncer le mot dtVi.sif

(pli nous fera proclamer une dernière fois rim()rescriptiblc mission

de la langue fran(,-aise.

Cette scène émouvante se pas^a le 29 du mois de novembre

de l'an dernier. .Vu sein de la plus illustre assemblée des princes de

mmgmfmmmm
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r Église qu'il eut jamais réunie, devant les glorieux Cardinaux

d'-murique et d'Angleterre, qu'il venait d'introniser, devant les

quatre nouveaux Cardinaux de France, appelés à occuper, à ses

côté.>, le y ste éminent que sa bienveillance conserve à notre pays.

Pie X parlait. Il avait salué les diverses nations présentes devant

lui. De la Fille aînée de l'Église, qui officiellement n'est plus

sienne, il n'avait rien dit encore : c'était pour mieux dire la grande

promesse qu'il devait lui annoncer. Fixant ses augustes fils, d'un

regard qui voit loin dans l'avenir, il salua soudain cette reprise

certaine <lo son rôle d'évangéliste, avec des accents de prophétie

qui firent i>as.ser sur tout.-s nos demeures chrétiennes, et dans les

âmes découragées, un souffle vivifiant d'espoir : « Lève-toi. disait-il,

au nom de .son Maître, à la patrie des Francs, lève-toi et lave-toi

des souillures qui t'ont défigurée. Réveille dans ton sein les senti-

ments a.ssoupis et le pacte de notre allii 'o, et va, fille première-née

de l'Église, nation prédestinée, vasr d'élection, va porter, comme

par le passé, mon noriS devant tous les peuples et devant les rois

de la terre. »

Réveille-toi donc, ô mon pays, de ton demi-sommeil d oubli

de Dieu ! Parle encore, ô langue de France, fiHe de la foi catholique

et mère des peuples baptisés. Purifie-toi des nuées qui ont passa-

gèrement obscurci ton clair génie. Lave-toi des fautes qui ont à

peine affaibli la vigueur de ton apostolat. Et de nouveau, sur

les deux frontières de l'Océan, de la France d'Europe et de la France

d'Amérique, fais aimer, adorer, acclamer, dans tes vocables immor-

tels, la personne et l'œuvre de Jésus-Christ, par la foi unanime des

peuples et des rois !

li
li .'



— 445 —

LA LANGUE, GARDIENNE DE LA FOI, DES TRA-

DITIONS, DE LA NATIONALITE

ïî'i

iv V
K

V

Discours de l'honorable M. Thomas Chapais

Monseigneur le Président,

Messeigneurs,

Mesdames,
Messieurs,

\ppclé à clore la série des discours prononcés durant ce Con-

grès, je me sens tenté d'être ingrat, et de témoigner autre chose

que de la reconnaissance aux auteurs du programme, pour le redou-

table honneur qu'ils m'ont fait. Prendre la parole, après la fête

d'éloquence et de poésie dont nous goûtons l'enivrement, c est rom-

pre le charme qui nous a tous si puissamment captives. 1 ardon-

rez-moi de vous (aire descendre des hauteurs où l'inspiration lyrique

et oratoire vous a fait planer, et rappelez-vous, si cela est nécessaire

pour vous induire à être bienveillants, qu'en ce moment je suis,

autant que vous, victime des circonstances.

Les jours si pleins d'émotions fortes et douces que nous venons

de traverser ont dû d'ailleurs vous prédispr - à l'indulgence fra-

ternelle. Qu'il a fait bon, n'est-ce pas, • ^U -^. de nous trouver

tous réunis dans un échange mutuel de sol - i idées, de senti-

ments, d'aspirations et d'espérances! Qut' -eue e nous avons

eu. et disons-le sans fausse modestie, que) ^tacle nous avons

donné! En voyant se succéder nos séances, nos délibérations,

nos cérémonies et nos célébrations, je me disai» ..ue c'était là quel-

que chose de plus grand et d'une plus haute portée qu un congres

ordinaire, et que nous assistions vraiment aux états généraux de la

langue française en Amérique.

Pour marquer le terme de ces solennelles assemblées, on m a

chargé de traiter devant vous un très vaste sujet : La langue gar-

dienne de la foi, des traditions, .\<- la nationalité. Rassurez-vous,

je ne ferai que l'effleurer, et que signaler brièvement à votre atten-

tion quelques-unes des idées qui s'en dégagent.

•1



— 440 —

I

Messieurs, la langue est la pardienne de la foi. Qu'est-ce à

dire, et toinnient peut se démontrer cette proposition ? Pour y

arriver, je ne vous denianderui piis de me suivre dan» les détours

d'une lonpue et aride «lissertation. Je nie hornerai à évo<|uer ((uel-

ques vérités très simples et absolument incontestables. L'homme

est un être enseifiné. H l'est non seulement au point de vue des

connaissances naturelles et <le la science profane, il l'est aussi au

point de vue de la science divine et des idées surnaturelles. Nous

ne naissons pas avec la foi ; nous la recevons à l'heure où la raison

accuse en nous son premier éveil. Et comment la recevons-nous ?

Tar la i)arole. ("est le verbe paternel et maternel qui apporte la

foi à nos intelliKences et à nos fîmes. La parole humaine est le

véhicule de la foi divine. FùIch ex auditu, disait dans sa liT-nie

rapide et forte le grand Apôtre des (ientils. Mais ce verbe par «pii

s'opère la transmission de la foi, quel en est le signe et l'organe ? ("est

la langue apprise à l'enfant par la mère, en même temps «lu'elle lui

prodigue ses sourires et ses bai.sers, c'est la lanfjue maternelle qui

accomplit cette (cuvre auguste, ("est elle qui est l'intermédiaire,

l'admirable truchement de la foi. .\h ! messieurs, que ne pouvons-

nous nous attarder devant ce spectacle émouvant et sublime, une

mère penchée sur le petit être qu'elle a porté et nourri, guettant

l'éclosion de son intelligence et la naissance de sa pensée pour y

déposer, de ses douces lèvres et de son âme généreuse, la semence

immortelle de la foi religieuse, et devenant ainsi doublement

mère, parce (piV-Ue donne à son enfant la foi, ai)rès lui avoir donné

la vie.

Mais cette foi (pie nous avons reçue d'autorité, elle ne saurait

rester dans ce premier état. .V mesure <iue les facultés de l'enfant

grandiront, elle se dévelopi>era progressivement. Peu à peu l'en-

fant raisonnera sa foi, il en découvrira et reconnaîtra les fonde-

ments, il en verra croître les clartés, il en approfondira les certitudes.

Et ce doit être l'ceiivre première, l'œuvre fondamentale de toute

éducation rationnelle que de donner à la foi religieuse toute l'ex-

pansion, toute la solidité qu'elle doit avoir. Ici encore ce .sera la

parole qui remplira cette noble tâche. L'enseignement de l'école,

l'enseignement de l'Église continueront celui de la mère et du père

de famille. Et l'organe de cet enseignement sera toujours la langue

familière et chère, appri.se sur les genoux maternels.

Voici l'enfant parvenu à l'âge d'homme. C'est un croyant,

c'tst un chrétien. Vous pouvez l'affirmer aujourd'hui; mais le
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pourrcz-vous demain ? Oui. si la foi reçue daulonté. développée

par renseignement, continue à s'alimenter par l'instruction. ( est

principalement l'instruction religieuse (pii assure lu continuité

et la perpétuité de la foi. Et. pour le grand nombre, c'est 1 instruc-

tion religieuse parlée ; c'est la prédication, c'est l'exposition, 1 ex-

plication, le commentaire, constamment renouvelés, de lu doctrine

qui sauvegardent la pureté et la fermeté de.s croyances, et les main-

tiennent au premier plan de la vie. Voilà pour.pioi la .liuire chré-

tienne a été l'une des plus grandes et des plus hienfaisantcs institu-

tions que le monde ait connues. Semeuse de vérité et dispensa-

trice de lumière, elle est restée debout au milieu des écroulements

de trônes et des effondrements d'empires, parce que de -son verbe

dépendait la survivance de la foi à travers les siècles. Supposez

que. dans une société, renseignement chrétien se taise, et que son

silence persiste durant une longue période; inévitablement vous

verrez baisser la foi. vous la verrez pâlir, s'altérer, s'affaiblir et

s'éteindre. Supposez encore .,ue cet enseignement cesse de se faire

entendre dans l'idiome coutumier. qu'il cesse d'atteindre l'esprit

par la langue familière, par la langue comprise sans effort, par la

langue des premières prières et des premiers credo, par la langue

qui fait partie de notre être intellectuel et moral, par la langue qui

a construit en nous l'édifice des connaissances, des croyances, de a

mentalité intime. Cet enseignement sera comme la semence de

la parabole évangélique, qui tombe sur le roc stérile. Il restera

sans efficacité et sans fruit. Ce verbe (,ui devrait être vie et lumière

ne sera plus qu'un flambeau fumeux, sans rayonnement et sans

chaleur. Et si cet état dure, il y aura dans les intelligences et dans

les âmes ob curcissement et refroidissement. A moins que ces

conditions ne soient modifiées par quelque intervention providen-

tielle, on verra, après quelque temps, l'indifférentisme remplacer

la croyance, et le culte de la matière s'étaler triomphant sur les

ruines de la morale et de la loi. Pour que la foi vive dans une société,

il faut que le verbe apostolique y soit toujours vivant et vibrant ;

et il faut qu'il se communique par un organe dont l'entendement soit

accessible à tous.

On m'objectera vainement qu'il est possible de conserver la

foi au milieu de conditions adverses, par la culture, par l'effort,

par l'étude individuelle. Je le conçois et je n'y contredis pas.

Mais je parle ici principalement de la foule, de ceux dont le Christ

a dit : MUereor super turbam. Je parle des collectivités et

des multitudes. Et. appuyé sur la raison, sur l'expérience et sur

l'histoire, je crois avoir droit de soutenir que pour un peuple, pour

une société, entourés, enveloppés, assaillis, sollicités par des éléments

S
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hétérogènes quant aux croyances cl au langage, une des meilleures

sauvegardes de la foi ancestrale. c'est la langue des ancêtres, le par-

ler qui a fait pénétrer en nous les premières clartés du surnature!

et du divin.
, , ^

A ce point de vue, messieurs, il y a eu. vous le savez, dans notre

histoire un moment décisif. Le dixième jour de février 176.3. leurs

Majestés le roi de France et le roi de la Grande Bretagne concluaient

un traité de paix dans lequel, après l'article où était stipule la ces-

sion du Canada à l'Angleterre, se lisait le suivant : « ha Majesté

britannique, de son côté, consent d'accorder la liberté de la religion

catholique aux habitants du Canada. Elle donnera en conséquence

des ordres les plus efficaces que ses nouveaux sujets catholiques

romains puissent professer le culte de leur religion selon les rites de

l'Église de Rome, autant que les lois d'Angleterre le permettent. »

Messieurs, .si. au lendemain de ce traité, profitant de cette rédaction

singulière, de cette contradiction infligée par la restriction finale

au reste de l'article, les vainqueurs eussent osé transplanter ici

leur législation pénale et embastiller notre clergé dans ses disposi-

ti..ns draconiennes ; si d'autre part, arguant du silence des capi-

tulations et du traité, et proscrivant l'usage public de notre langue

nationale, ils eussent continué l'ostracisme avec la persécution et

bâillonné le verbe français dans la chaire chrétienne ;
si la langue

de Bossuet. la langue de Laval et de Saint-Vallier eût cessé pendant

un quart de siècle, pendant un demi-siècle, de retentir sous lu voûte

de nos temples, qui peut dire quel eût été le résultat? bera.t-il

téméraire de penser qu'avec le silence de la chaire française, avec

l'abolition du catéchisme français, la foi des aïeux eût graduellement

perdu son rayonnement et son emprise ; que les contacts avec

l'élément étranger, les infiltrations protestantes, l'action sans

contrepoids des relations d'affaires et de société, le jeu naturel des

intérêts et des ambitions, eussent produit à la longue leur dissolvant

effet et qu'aprè:^ deux ou trois générations peut-être, en eût pu

constater l'extinction du catholicisme comme religion nationale

sur les rives du Saint-Laurent ? Messieurs. Dieu ne l'a pas voulu.

Se servant de causes secondes dorV il serait trop long d'exposer ici

l'action, avec la liberté de la langue il a sauvé du naufrage la liberté

de la chaire, la liberté de l'enseignement catéchistique. ht, du

même coup, la perpétuité de la foi catholique a été co. vec à

notre peuple. Gloire au Dieu de Champlain. de Ma. euve

et de LaMiî ! la langue de la vieille France a sauvegarde la le la

France nouvelle. Et. grâce à elles, continuant lu chaîne .k_s tra-

ditions antiques, nous avons pu, nous aussi, écrire dans 1
histoire

de l'Amérique du Nord les geHa Dei fer Francos.

h
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Ces getia Dei, de» essaims de notre race sont allés les écrire

à leur tour loin de» rives laurentienncs. Et pour eux aujourd'hui,

comme pour nous jadis, c'est encore la langue qui garde la foi.

Ah ! comment ne leur adresserais-je pas ici un salut fraternel, à

ces vaillants qui luttent là-bas. à l'Est et à l'Ouest, contre tant de

difficultés et de périls, à ces inlassables tenonts de notre nationa-

lité. Catholiques et Canadiens français, ils veulent léguer à leurs

enfants le double héritage des aïeux, la langue et la religion de

leurs pères. Et ils savent qu'au milieu des vastes agglomérations hu-

maines, secouées par tant de souffles divergents, leur langue est le

plus sûr rempart de leur foi. Cette conviction double leur vaillance,

dans la lutte qu'ils soutiennent contre l'assimilation et l'abdication

nationale. Puissent leur courage et leur constance triompher

des malentendus, dissiper les défiances, désarmer les hostilités,

et conquérir la victoire finale due à tant d'héroïques combats !

II

Messieurs, gardienne de la foi, la langue est aussi gardienne

des traditions. Et tout ce que je viens de dire en était d'avance

une démonstration manifeste. En effet, parmi les traditions d'un

peuple, les traditions religieuses ne sont-elles pas les plus nobles

et les plus essentielles ? Ce sont elles qui lui donnent ses meilleures

garanties de grandeur et de durée. Ce sont elles surtout qui peu-

vent lui assurer ces deux inestimables biens, la stabilité et la justice.

Nous vivons dans un âge qui a souvent montré peu d'estime pour

la tradition, et qui, hâtons-nous de l'ajouter, a fréquemment eu

lieu de s'en repentir. Vous êtes-vous parfois arrêtés, mesdames

et messieurs, à scruter le sens profond de ce mot, prononcé si sou-

vent qu'il est devenu, comme bien d'autres, semblable à ces mon-

naies courante dont un long usage a effacé le relief? Tradition

vient du mot latin tradere, qui veut dire donner, livrer, remettre.

Faire traditiim d'une chose, c'est la livrer, c'est la remettre à quel-

qu'un. Les traditions, ce sont les choses qu'une génération remet à la

eénération qui la suit. Et voilà qui, d'un seul coup, nous fait compren-

dre quelle importance elles ont, quelle place elles occupent dans la vie

d'ur.e >iation. Les traditions s«nU la chaîne qui relie le présent au

passé. Par elles, les sociétés sentent qu'elles ne sont point un acci-

dent né du hasard, à un moment fortuit du temps, mais qu'elles

sont au contraire le produit d'un long effort et d'une lente élabora-

tion. Grâce à elles, les hommes d'aujourd'\\v\i reconnaissent qu'ils

15
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it

sont Wnôficiaire» des travn.u el de rcxpérience de» homme, d ».

Moi El à cette lumière iU comprennent la «rande leçon
.

•

soUdarité que le.s peuples ne peuvent méconnaître san» p^nr. Is

vocnt qu'ils (ont partie d'une collectivité puissante et agissante,

n "xis ait hier, qui survivra denmin. dont le rôle antérieur .Jeter-

mine explique c'elui de l'heure actuelle, lequel à son tour .nfluera

^celui de l'heure à venir. Les traditions, ce sont les ense.gnen.enl..

êr ; les avertissements, ce sont les éclaire ssements du passe

pro ë es sur le présent. Heureux les peuples qui ont des tra.h .ons !

Sheur aux peuples qui n'en ont pas. ou qui n'en ont plus
!
D.eu

me .r messieurs nous en avons. Et nou., les chérissons comn.e

r«T des plus précieux trésors de notre héritage. Trad, .ons (a.n.-

ils traditions paroissiales, traditions sociales, traditions nat.o-

nâe un grand nombre d'entre elles sont d'ant.que or.g.ne nées

^ux'^eUles terres françaises. Bretagne ou Normaj.d.e. on le-de-

France. Elles ont vivifié notre culte, elles ont modèle "os coutum s

elles ont façonné nos mœurs. Et si vous me demandez de k

carlctTriser en deux mots, je vous répondrai ^en vous d^antqu elles

I^nttant tout et par-dessus tout-^catholi<ftees el françaîsès. C atho-

Ce! ;; les pratfques cultuelles qu'elles ont implant es chez nous,

par l'intime alliance qu'elles ont .naintenue entre 1
Êghse et le peu-

l\e ,.ar l'esprit apostolique dont elles ont sans cesse av.ve la flamme

au'cœur de'notre race, et qui a fait de nous, comme de a v.e.«.

mère patrie, une nation missionnaire. França.ses. par les hab,-

tTdes domestiques, par les mœurs sociales, par les souvenirs, les

Li et "es légendes, par les fêtes et les chants popula.res pa

es anniversaires Joyeux ou graves. Ah !
ou.. - P- ^ ^«

^
national, nous sommes restés P'^«»«"^«™*'"*

^^"'^tvria langue
nous le sommes restés parce que nous avons conserve la langue

d Ls aïeTx. Qui ne voit, en effet .«e l'instrument necessa.

de cette transmission de génération à génération, dont je parla s

Îou r 'hère, c'est la langue? La langue est le canal où coule la

tradition Et si elle se dissolvait, la tradition se perdrait Sans

dote Ti notre langue avait disparu au milieu de -^- t-^^^;^^

où nous avons failli périr, dans la dernière partie duXVIII siècle.

Ta solution de continuité n'aurait pas produit d'un seul coup tous

les effets Mais peu à peu on aurait vu s'élargir le fosse en re h.e

et aurourd'l. Le naufrage de la langue aurait graduellement

entrircelui des traditions. Voyez simplement ee qui arrrve

dans certaines familles, où le malheur desf
-stages fa.t perdre

aux enfants l'usage de la langue maternelle. Plus d une fois, au

bout d'une ou deux généraUons, les descendants ignorent absolument

•
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l'hiatoire de In famille dont ib «ont issus, et dont, souvent, ils ne

savent même pluH prononcer le nom.

Messieurs, je crois qu'il est inutile d'argumenter ioriKuement

sur ce point. Si, pendant les années qui ont suivi la date fatidique

de 1763, l'anglaiii avait progressivement et nûri-ment supplanté

chez nous le français, on peut facilement conjecturer où en seraient

aujourd'hui dans notre socif'é la tradition catholique et la tradi-

tion française, après un siècle cl demi d'anglicisation par la langue.

III

Mesdames et mestsieur."», que vous diroi-je davantage ? La lan-

gue française a gardé la foi, elle a gardé les traditions du Canada

français. Est-il besoin d'ajouter qu'elle a gardé également notre

nationalité ? Eh ! qu'est-ce donc que la nationalité, si ce n'est pas

les traditions nationales, si ce n'est pas la langue nationale elle-

même ? Tous ces éléments constitutifs, nous les possédons. Nous

les possédons depuis trois siècles. Nous les possédons encore, un

siècle et demi après la rupture du lien politique qui nous unissait

à la vieille mère patrie de qui nous les tenons. Us ont survécu

au cataclysme où notre ancien régime s'est effondré. Ils ont sur-

vécu à la domination de la France sur les vastes territoires conquis

jadis ù son drapeau par nos explorateurs, nos soldats, nos pionniers

et nos apôtres. Us ont résisté à la persécution comme ù la séduc-

tion. Loin de décroître, ils se sont développés, ils se sont fortifiés,

ils manifestent incessamment sous nos yeux leur énergie puissante.

Et ce n'est pas devant cet auditoire, au terme de nos grandes assises

nationales, que je dois insister pour affirmer leur expansion victo-

rieuse et leur vitalité triomphante.

On a (|uelquefois discuté, dans nos assemblées parlementaires,

la question suivante : Le Canada est-il une nation ? Messieurs,

ce n'est pas ici le lieu ni le moment d'aborder ce problème, qui

peut avoir plusieurs solutions différentes, suivant le point de

vue auquel on se place. Ce Congrès n'est pas constitué en auto-

rité pour trancher un semblable débat. Mais s'il ne nous appar-

tient pas de décider que le Canada est une nation, au sens politique

et diplomatique du mot, parlant pour nous, et nous limitant à la

constatation d'ui fait historique et social, nous avons bien le droit

de proclamer que les Canadiens français sont une nationalité. Oui,

sur celte terre «l'Amérique, où toutes les races humaines semblent

s'être donné rei dez-vous, nous occupons une place à part. Nos

origines, disons le avec une légitime fierté, sont d'une illustration

«It^i
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.an, riv.lr N«u. .von. un pa*»^. nou. avon» de. wuvenir.. nou,

.von, unehi.toirc. non. avon. «n. phy.ionon.i.. nou. avon. un

Zr. tou ceU nou. constitue une ,H=r»«nnalité national., qu..

r.';.eian-i. durant 1« grand, jour, que nou. venon. de v.vrc.

a fixé lintérét inten.e de l'Amérique du Nord.

<Vlle oersonnalité. mesMeurs. quelle en e.t, avant toui.

vo, énergie, et raffermir vo. e.poir. au foyer de la race, c e.t ,.

Unguê d. no. commun, aïeux qui e.t le lien .acre par lequel .ont

unirno. intelligence, et no. co-ur. C'e.t elle qu. "O-
^"^^^

. „ f«; , V.t elle oui nou. a gardé no. tradition» ;
c e.t elle qui

;l redii le. glo e.?L lutte, et le. épreuve, du pa..é pour nou.

ûacer le ro; . de l' avenir ; c'est par elle ^ue nou. communion.

o . en.emble dan. la mémoire de.
•-**«y\f

"
^/.fd^ti-

«atrie Langue de la famille et de l'école, de la chaire et de e„

seigTement catholiques, du .ouvenir et de la prière. >»"8ue
^"J^"""

Tt ^réTervatrice. il était iu.te qu'elle reçût de nou. 1
hommag.

dun grand Congre, national comme celui qui . achève.

Mesdames et mewieurs, l'œuvre que nous avion, projeté

d'accomptr durant cette .emaine hi.torique e.t terminée. Dan.

'u;rqurin.ta„t. nous allons nou. séparer, tout 'j;*---^;;;;:^
d'inoubliables émotion.. Et demain chacun de '^°"» ;«"

Î^V/^f^
dre la t&che spéciale à laquelle est vouée sa vie Mai. d* ces déli

b-ralions solennelle, et de ces grandiose, assise, nous .ort.ron.

n'est ce pas. le coeur enflammé d'un .mour plu. profond, d une

passion plus ardente pour notre '^iome national.

attachement fidèle. Mai. aprè. ce. jour, passe, sous »«« é^je

Ce nous te le dire, nous t'aimons davantage et ^ u- e^^^^^^^^^^^

pTu, consciente et plus enthousiaste. Tous 1"
''^P^dVie oc^^

luent en toi l'une des éclosion. les plus magnifiques du géme occi

Elr Tu es faite de souplesse et de force, de grâce et d har-

monie îu i la puissance et le charme, la sonorité et le rythme.

TampUur et Z préchion. Tu possède, surtout la darté souveraine

q^n umine tout ce que tu touches, et qui f«t régner la lumière
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jusque dmnt les domaine» le» plu» obscur» de l'abiln c-tion. L«

merveilleuie variété de te« forme» «ait rendre toute» le» innombra-

bles nuances et toutes le» infinie» subtilités de la pensée. La philo-

sophie et les sciences, l'éloquence et la poésie, la politique et I»-

art» trouvent en toi un instrument et un organe également propic. .

à leurs manifestations.

Mat» par-de»»u» toute cette beauté et tous ce» don» royaux

qui sont en toi, tu as pour nous de» titre» encore plus intimes et

plus chers. Tu as veillé sur notre berceau, tu as jeté dans notre

sol vierge le» germe» féconds qui ont prodni' lant de moisson» glo-

rieuse». Verbe de France et messagère i!i < lirist, c'est toi qui,

la première de toutes le^ langue» europé. niieb, as fait vibrer les

échos de nos vaHées et de nos fleuves, de noi forêts et de no» lacs

immenses. C'est toi qui, triomphar' le l'capace et de la barbarie,

as conquis à la civilisation presqu* Uuf. notre continent septen-

trional, et porté la parole chrétitUM; et française du golfe Saint-

Laurent au golfe du Mexique, et le l'Ai nitique a'ix Moni j^iiis

Rocheuses. Partout on y retrouva Ion eiiriipiiti » ton signe,

car c'e»t toi qui partout as nomm» !• flrives. la, rivière» et les

monts. Ah! tu peux bien laisser gliii ir i'-'^i", liane conqué-

rante, apostolique et civilisatrice ! Quoi {\i'< ttise -l luoi qu'on

fasse, on ne pourra jamais te ravir la glo!r< iravoii (té dun- cette

partie du nouveau monde le héraut de la lumière, et d' voir baptisé

l'Amérique.

Pour nous, qui te devons tant d'action» d- .irâces, nous te

saluons, au dernier soir de ce Congrès, de nos acclamation.", recon-

naissantes ; nous jurons de rester fidèles à ton culte, et nous t'itdns-

sons la parole qui formule en même temps notre résolution et notre

promesse de survivance nationale, au Canada et jusque par delà

ses frontières : ( Erto perpétua * !

JK
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POOB LA PLUS OEAKD» OLOIM DU PAEL» FRAMÇAIS

VERS L'AVENIR

Poème de M. Gustave Zidler

Hi •i'

LA REVUE DES FRANÇAIS D'AMÉRIQUE

C'est l'heure des adieux, mais sans re^Tels ni larmes,

Comme il sied à des gens de cœur, aux frères d armes

Qui vont se séparer pour faire leur devoir ;

C'est l'heure des adieux, mais joyeuse et sans ""inte.

Comme il sied aux croyants, qui dans quel.,ue autre étreinte

Savent quelque part »f >
.

oir !

Et quand on vient d'unir ses fo. • dispersées.

Qu'on a pour la même œuvre accordé ses pensées,

Baignés au même flot d'enthousiaste ardeur.

Lorsqu'au même banquet, dans la même allégresse.

Tous à la même coupe ont bu la même ivresse

D'un même rêve de fraudeur.

Qui ne sent dans son cœur battre les cœurs des autres.

Des cœurs entreprenanls de soldats et d'apôtres,

Ne voulant plus s'ouvrir qu'aux raisons d'espérer f

Et qui. seul, au dessein généreux qu'il embrasse.

Ne croit porter en soi tout l'esprit de sa race.

Du moiide avec lui s'emparer?

Et donc, à l'heure grave où s'achèvent ces fêtes.

Pour que chacun s'en aille aux pro<haine8 conquêtes.

Plus vaillant et plus sûr par l'appui fraternel.

Pour qu'il allume en lui des millions de flammes.

Ici de tout un peuple associons les âmes

Au même serment solennel !
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Et d'abord évoquons ceux ilc la vieille terre

De Québec, tout le long du fleuve héréditaire

Conservant la blanche maison.

Tous les bons « habitants », esprits nets, co iirs candides.

Qui n'ont, les yeux fixés là-bas aux Laurentides,

Qu'un amour comme un horizon !

Et vous, Ontariens français, je vous salue.

Fils d'Essex, de Prescott, de Russell, troupe élue,

Avant-garde qui nous défends,

Combattants des Grands Lacs ou du Témiscamingue.

Qui voulez que la Loi d'un juste honneur distingue

Le cher parler de vos enfants !

Vous aussi, conquérants de la grande Prairie,

Qui sur les pas fameux du vieux La Vérendrie,

Songez à de fiers lendemains.

Vous qui revendiquez l'antique patrimoine,

Aux bords du Winnipeg ou de l'Assiniboine,

Semeurs des blés manitobains !

Et voici devant vous que notre front s'incline.

Saint peuple acadien, neveu d'Évangéline,

Que Christ des Sept Douleurs marqua,

Dont les jours tourmentés ressemblent aux rivages,

Pêcheurs de Shédiac, amis des flots sauvages.

Défricheurs de Madawaska !

Et je vous nomme encor, vivantes citadelles.

Français de l'Union, qui nous gardez, fidèles.

Avec la langue une Ame sœur.

Ilots qui surnagez, paroisses catholiques.

Qui menez au combat vos jeunes républicjues

Sous l'emblème du Précurseur !

L'amitié qui vous cherche avec nous vous ramène.

Frères de l'Ouisconsin, de Détroit ou du Maine,

De Boston ou du Missouri.

Postes d'honneur veillant au cœur de chaque ville.

Et vous, Louisianais ilu pays di Bienville,

Dernier rameau toujours fleuri!

Et tous les descendants de nos grands noms épiques.

De la mer boréale À la m^r des Tropiques,

D'Halifax à San Fiancisco.

Tous ceux qui dans les bois, sur les canots d'ecoi-ce,

A la vieille chanson canadienne ont la force

De faire répondre un écho,

l-i
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Tous avec nou». c* wir. .ol<Ut8-inisMonnairM,

_ Princes de U pen«ée ou pauvres mercenaires -
Pour élever plus haut notr^ Ungue au pavois,

Tous, gagnant de 1« plume ou du soc leur journée.

Mais n'ayant qu'un désir et quunr destinée.

A notre espoir mêlent leur voix ;

Ce soir, tous, de tout rang, mères qui s agenouillent
.

... ..

Écoliers nouveaux-nés des berceaux qui gazouillent

Et s'aflSrment de France au premier bégaiement

Tous, avant de partir en royale ambassade.

De prêcher avec nous la nouvelle croisade,

Vont s'unir au même serment.

II

LE SERMENT

i¥.

« Je jure, ô mon parler de France, ma noblesse.

De rester ton héraut, ton serviteur fervent.

De fexalter plus loin sur les ailes du vent.

Sans souffrir qu'un rival t'amoindrisse ou te blesse

< Le silence est la mort des pères. Je promets

De défendre les miens jusqu'à mon jour suprême.

De te faire vibrer aussi fort que je t'aime.

Sans te laisser déchoir ni te trahir jamais !

c Tu me suivras partout, ma joie et ma lumière.

Mon trésor invisible et pour moi seul présent.

Et ma lèvre rendra la vie en les baisant
^

Aux .syllabes d'amour dont m'a bercé ma mère

« Je veillerai sur toi, jaloux de ta fierté.

De tes titres anciens et de tes privilèges ;

Mon culte écartera toutes mains sacrilèges :

Je soutiendrai tes droits non moins que ta beauté .

« Je te veux, mon parler français, libre et sonore :

Je briserai les fers qu'on voudrait te forger ;

Je ne permettrai pas qu'un vocable étranger

Sous de faux airs dami t'altère et déshonore .
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De ton draiieau royal je mainliendrai l'orgueil :

Si quelque liôte barbare envahit ton domaine,

J'éconduirai l'intrus que le caprice amène.

Puis je reblanchirai la pierre de ton seuil!

« Je t'ai reçue intacte, ô laiiRue, ma patrie :

Intact à mes enfants je transmettrai ce don :

Ce n'est pas par ma faute et par mon abandon

Qu'on te verra souffrir, mutilée et meurtrie !

« Je ferai resplendir, tinter clair ton métal :

J'essatrai, pour étendre encor ta renommée.

De te rendre, en fornant, plus digne d'être aimée.

De te dresser au ciel sur un pur piédestal !

« Puisses-tu triompher du temps et de l'espace,

O verbe merveilleux, si riche d'Infini !

Par moi du moins, toujours chantant et rajeuni.

Tu ne passeras pas de ce monde où tout passe !
.

. .

.

« Et puisse, par delà même l'ultime adieu.

Mon cœur que je te donne, ô cher Parler de France,

Travailler dans mes fils à quelque délivrance.

Accomplir avec toi la grande œuvre de Dieu !
»

-m
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VERS LES VICTOIRES

Comme avant la bataille, en des airs de fanfare,

Montcalm fît défiler les siens.

Ses beaux régiments blancs, Roussillon ou La Sarre,

Et la fleur de nos miliciens,

Vous'de même, à l'instant, nos braves de tout grade.

Mots de nos glossaires sacrés.

Défilez sous nos yeux, comme au pas de parade.

Dispos, pimpants et bien guêtres !

Venez nous rassurer, belle armée aguerrie.

Mots vainqueurs de tant de hasards !

Venez faire parler l'espoir de la patrie.

Aux frissons de vos étendards !

^v«T<."
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VouB voici, toii8 no8 mots bien nés, aux c\fùn visajic!',

Fleurant si bon le vieux terroir.

Qui refléter encor nos ancien» paysage».

('ouime un flot pur en son miroir ;

Vous voici, tous nos mots simples, ncw mots rusti<iu«i,

Si drus, si francs, ensoleillés.

Fidèles coiiipagnons des tâches domestiques,

Chers confidents de nos foyers !

VeuM, riez, les mots de la maman berceuse.

Dans nos nuits toujours nous berçant.

Les mots di? jeux, de notre enfance insoucieuse,

Qu'on aime entendre en vieillissant !

Venez, priez, les mots qui câlinez Su misère.

Doux, parfumés i<omme le miel,

Ceiix (lUc TBleulc égrène aux graitis de son rosaire.

Pleins de confiance et de Ciel !

Venez, aimez, les mots de la Miséricorde,

De In divine Charité !

Faites une harmonie avec toute discorde.

De ttmte haine nue bonté '

Venez, vibrez, les mots du tribun et du prêtre.

Nobles conseillers ou vengeurs.

Qui frappez le coupable et flétrissez le traître.

En poussant au front des rougeurs !

Venez, chantez, les mots des iruvres immortelle».

Qui dites ù l'Hunmnite,

De bouche cil bouche, avec des frémissements d'ailes.

Le cantique de la Beauté !

Venez, luttez, les mots dont crépite la poudre,

Vétérans chevronnés d'exploits,

Qui, pour les I,ibertés réservant votre foudre.

Dictez ù tous les justes I-ois !

Venez, venez, tous nos vieux mots, notre espérance !

Et demain, dans un fier réveil.

Vous irez tous donner, superbe», pour la France,

Lui gagner su place au soleil !

Vous irez donner tous dans les luttes d'idées

Où notre race doit fleurir.

Et vos clartés vaincront, dans la paix fécondées.

Car voua ne pouve» pas mourir !
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Des Monongahéla, Carillon, Sainte-Foye,

Vous en obtiendrez rhaque jour :

Il vous suffit que Dieu dan» tout logis envoie

Des fils, une mère, et l'amour '

Et vous accomplirez votre œuvre héréditaire.

Mots si vaillants de nos Aïeux,

Chaque jour un peu plus conquérants de la terre.

Parce que vous songez aux cieux !
. . .

Et peut-être — qui sait ? — Parler de ma patrie.

Comme le « Roi des Eaux » puissant.

Qui baigne en son flot de lumière et charrie

Des mondes qu'il cueille en passant.

Vous, à travers les temps pour l'étemel voyage.

Chers mots de France séducteurs,

On vous verra traîner dans votre heureux sillage

La conquête de tous les c<rurs !
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PrésenUi au Congrès en séance plénière, les 28 et 29

iuin 1912

SECTION SCIENTIFIQUE

i

SOUS-SECTION HISTOHIQUK

Rapport de M. l'abbé Antonio Huot 11

On n'aime bien ([ue ce que l'on connaît bien. Rien

ne peut «ioiic mieux nous faire aimer notre langue muler-

nelle, que de bien connaître Diistoire de son orgine et de

ses développements dans l'Amérique du Nord.

M. l'abbé Stanislns-A. Lortie nous a fourni une étude

fort instructive, où il a retracé l'origine de 4,894 émigrants

venus au Canada de 1608 à 170(). Sur ce nombre, U2I

seulement venaient de l'Ile-de-France (12.9 pour c nt) :

4,273 étaient originaires des autres provinces : c'étaient

des Nornumds et des Percherons (1,196), des Poitevins

(569), <les .tunisiens (524), des Saintongeois (274), des

.\ngevins, des Beaucerons, des Champenois, des Manceaux,

(les Picards, des Tourangeaux, etc. C'étaient donc des

provinciaux qui formaient la majorité des premiers émi-

grants français venus au Canada, et dans cette majorité,

c'étaient les Normands qui <h)niinaient.

Quelle langue parlaient ces émigrés? M. Adjutor

Uivard, dans son mémoire sur Le parler et le degré d'ins-

trudùm des premiers colons canadiens-français, nous rappelle

l|.
>]
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que les colons venus do rilo-dc-France parlaient sans doute

le français, mais qu'il ne serait pas exact de dire que ce>

colons parlaient le français littéraire. Tous, en effet,

n'appartenaient pas à la classe instruite, et de plus, un grancl

nombre d'entre eux, enrAlés dans les levées d'hommes qui

furent faites aux environs de Paris, étaient des patoisants

de la Normandie, de la Bourgogne ou d'autres provinces.

Il est raisonnable d'aflirmer. toutefois, c|ue tous 'es colons

venus de l'Ile-de-France parlaient le français populaire

de répo<|ue.

Quel parler apportaient à la Nouvelle France les colons

originaires des provinces ? Il est nécessaire, ici. de distm-

guer entre les émigrants venus des villes et ceux qui sor-

taient des campagnes. Quoique la langue française pré-

d(,n.ii.ât alors dans les villes de France, il est certain que

les patois V étaient aussi en usage. La question se ri-iluit

donc prati(|uement. ou du moins principalement, ù se

demander quel idiome on parlait dans les campagnes de

France, au XVIIe siècle, puisque les statistiques nous prou-

vent que les premiers colons français qui vinrent au Canada

avaient (luitté le hameau, le véritable terroir, pour venir

s'établir ici. Les paysans français d'alors, on ne peut en

douter, parlaient le patois, pas exclusivement cependant.

L'instruction populaire, grâce aux soins du cierge, était

assez généralement répandue chez eux, et l'on peut affirmer

en toute sûreté que, malgré l'usage habituel du patois

dans leur parler, les paysans français d'alors entendaient

bien le français.

Il est donc certain que les patois français furent parles

au Canada par les colons de la classe populaire, aux ori-

gines de la c.Ionie, bien que le français y dommât dans la

classe turigeante.

Passant à la question de l'influence des dialectes fran-

f.w^ sur le parler franco-canadien, M. Rivard, dans une

amre étude, où il nous donne comme la philosophie des

transformations de la langue de nos aïeux, explique claire-

ment comment s'est effectuée, au Canada français, I unité
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lingui<itique ; t uniment. Rrâtt; aux petites ôrrilcs et à l'in-

fluence «les missionnaires ainsi que des ihtm mnages <le la classe

instruite, le rran<;ais se répandit p irtoutet devint bientôt la

seule langue parlée <l;ins notre pays, t«)Ut en gardant cejK'n-

dant les formes dialeetalescomnmnesdesprovinces de
France,

La lanjîue que nous parlons aujourd'hui, langue rela-

tivement uniforme, a pour fonds le fran(.ais, plus exacte-

ment le fraii«.ais populaire commun du nord. Et c'est par

le contact assidu de- colons patoisants avec les membres

du eh'rgé, les officiers de l'administration, venus de Paris

ou d'autres villes de France, tous gens cultivés, que Nor-

mands, Picards. Herrichons. Angevins et autres provin-

ciaux s'habituèrent petit à petit à ne parler plus que

le fran(.ais. C'est ainsi (|ue nos formes dialectales tendent

constamment à ilisparaître de notre lanu'age. Il est per-

mis de le regretter. Si nous nous souveiu)ns, en elTet,

avec amour de la France, la grande patrie des aïeux, nous

ne voulons pas oublier non plus les petites patries, d'où

sont venus un si grand nombre de nos pères, et nous vou-

drions conserver les formes de leur parler qui sont les

mieux venues et les plus légitimes.

En même temps ciue se fondait le Canada rran(,ais.

des établissements fran(.ais naissaient aussi en .Vcadie.

et M. Placide Gaudet retrace l'origine des premiers Aca-

diens ; les d'Aulnay et les Le Borgne, pendant que M.

James Geddes étudie l'influence de ces premiers colons

sur la langue française en Acadie. D'après M. Geddes,

l'étude du parler n'indique pas clairement que les Acadiens

français et que les Canadiens français furent dorigine

différente. Mais les premiers colons de l'Acadic formaient,

semble-t-il, un groupe plus homogène et qui resta plus

isolé. Abandonnés ù eux-mêmes, les Acadiens conservè-

rent mieux leurs caractères. Aussi l'ascendant du pre-

mier groupe cxerça-t-il sur le parler national une influence

considérable, et les caractères dialectaux île leur français

sont plus nets, les distinguent mieux et permettent de les

rattacher plus facilement à leur province d'origine.

M
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P

Il est extrêmement intéressant de se demander où en

est aujonrd'hui le parler français en Acadie, et comment

il se comporte dans son voisinage continu avec l'anj^lais.

M. l'abbé S.-J. Doucet répond à cette question, dans son

étude sur la Dualifé du langage en Acadie. D'après lui,

malgré l'abus de courtoisie, qui pousse un trop grand

nombre d'Acadiens à parler l'anglais, sous prétexte de

politesse à l'égard des Anglais, à (jui ils doivent souvent

s'adresser, le nombre des familles acadiennes qui ont aban-

doimé la langue française ou qui ne la parlent pas habituel-

lement, est relativement restreint. Ce nombre est même
à peu près négligeable, si l'on en juge par la population

acadienne du nord de la province du Nouveau-Brunswick.

Prenons, par exemple, le comté de Gloucester, où il y a

28,000 Acadiens — le plus fort groupe français de toute

l'Acadie : — il est douteux, dit M. l'abbé Doucet, que sur

les 5,000 familles acadiennes qui composent ce groupe,

on puisse en trouver 20 où la langue anglaise soit devenue

la langue de la famille. Et bien que l'on ne puisse trouver,

dans d'autres parties de l'Acadie, des proportions aussi

favorables au français que celles du comté de Gloucester,

M. l'abbé Doucet se fait fort d'affirmer que « l'immense

majorité des Acadiens parlent leur langue maternelle dans

la famille et dans leurs rapports entre eux, en dehors même
de la famille ».

M. l'abbé Amédée Gosselin, Recteur de l'Université

Laval, nous ramène vers le passé, avec sa belle étude sur

« l'enseignement du français en Nouvelle France, de la

fondation de la colonie jusqu'à la cession du pays à l'An-

gleterre ». Les colons venus de France au Canada avaient

reçu, un bon nombre du moins, une certaine instruction,

qu'ils désiraient aussi donner, en l'améliorant encore dans

la mesure du possible, à leurs enfants. Le clergé et les

communautés religieuses furent les grands ouvriers de cette

belle œuvre. Dès 1635, les Jésuites établirent une petite

école à Québec, et en 1699, Monseigneur de Saint-Vallier

y faisait aussi une fondation semblable. Dès le XVIIe
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siècle, il est certain qu'il existait des écoles populaires à
Sainte-Foy, à Sillery, à l'Ile d'Orléans, à Saint-Joachim, à
Saint-Joseph de la Pointe-de-Lévy et au Château-Richer.
Montréal dut sa première école de filles à Marguerite
Bourgeoys, et les Sulpiciens y furent les pionniers de l'œu-

vre de l'instruction des garçons. Les Frères Caron et les

Récollets fondèrent, à leur tour, des écoles dans la région

des Trois-Rivières. A Québec, les l'rsulines et l'Hôpital

Général se vouèrent généreusement à l'éducation des

filles, pendant que dans toute la région de Montréal, de
Québec et des Trois-Rivières, les Sœurs de la Congréga-
tion parvenaient à fonder jusqu'à neuf couvents, sous le

régime français.

L'enseignement secondaire était très efficacement don-
né, à Québec, par les Jésuites et par le Séminaire, et à Mont-
réal, par les Sulpiciens, pendant que des écoles techniques,

comme l'Académie de Navigation, l'École d'Hydrographie,
l'École des Arts et Métiers, toutes ou presque toutes dues

à l'initiative et au zèle du clergé, distribuaient généreuse-

ment aux ouvriers, à Québec, à Montréal et à Saint-Joa-

chim, l'enseignement spécial dont ils avaient besoin. En
somme, malgré la pauvreté des colons, les distances, l'état

de guerre presque continuel où vivaient alors nos pères,

l'instruction au Canada, sous le régime français, connut
une extension et une vitalité véritablement surprenantes
dans de pareilles conditions. « Ce qui frappe dans cette

organisation, écrit M. l'abbé Gosselin, c'est la bonne
entente qui régnait entre le pouvoir civil et les autorités

religieuses, et plus encore, la bonne volonté du colon, le

zèle et la générosité des évêques, du clergé séculier et régu-

lier et des communautés qui tous, et le plus souvent gratui-

tement, se dévouèrent pour assurer le fonctionnement
d'une œuvre qu'ils considéraient avec raison comme capi-

tale. »

C'est vers le pays d'Évangéline que nous tournons
maintenant les yeux, avec le R. P. Chiasson, qui nous
raconte ce que fut l'enseignement du français en Acadie,

;i^;.si
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depuis la fondation de la colonie jusqu'à la cession du pays

à l'Angleterre.

C'est à Port-Royal que furent établies les premières

écoles acadiennes, et on nous dit que, dès 1632, Razilly

travaillait efficacement à l'éducation des Sauvages, avec

l'aide des missionnaires. Cette même année, en effet, le

P, Tremblay, Capucin, ordonnait aux six premiers mis-

sionnaires de son Ordre de se dévouer à l'instruction des

enfants indigènes. Ils furent les premiers fondateurs d'un

séminaire, établi « pcir l'instruction des enfants et jeunes

gens abénaquij ou micmacs ». En même temps ou à peu

près, fut fondée aussi une maison d'enseignement pour les

filles, dont la direction fut donnée, en 1641, à une pieuse

personne. Madame Brice. Celle-ci, après la mort du gou-

verneur d'Aulnay, fut chassée de sa maison et retenue pri-

sonnière par Emmanuel Le Borgne, jusqu'au jour où Mada-

me d'Aulnay fut rétablie dans ses droits de propriété.

Alors, Madame Brice reprit la direction de son école,

mais pour se voir expulsée de nouveau par les Anglais, lors

de la conquête de Port-Royal, en 1654. Le séminaire eut

alors le même sort que l'école des filles.

Par le traité de Bréda, la France reprit possession de

l'Acadie, et on vit renaître les écoles françaises à Port-

Royal. L'abbé Louis Petit écrivait à Monseigneur de

Saint-Vallier, peu de temps après, qu'il avait auprès de

lui un homme qui réussissait très bien dans l'enseignement

de la jeunesse.

En 1686, l'abbé Geoffroy est envoyé par l'évêque de

Québec comme vicaire de l'abbé Petit à Port-Royal. Il

devient le directeur de l'instruction primaire : il surveille

les progrès des élèves, bâtit de ses propres deniers plusieurs

écoles et les pourvoit du nécessaire. C'est alors qu'il eut

l'idée de confier la direction de ces écoles à des religieuses,

et, par l'entremise de Monseigneur de Saint-Vallier, il

demanda deux maîtresses d'école ù la congrégation des

Filles de la Croix. L'arrivée de ces religieuses fut retardée

par l'envahissement de Port-Royal par les Anglais, en

t
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1690, et ce ne fut qu'après le traité de Ilyswick, en 1701,

qu'une religieuse des Filles de la Croix, la sœur Chauzon,

vint en Acadie faire la classe. Elle y resta quelques années ;

mais elle dut très probablement repasser en France, puis-

que Monseigneur de Québec, quelques années plus tard,

demandait aux religieuses de Notre-Dame de fonder une

communauté à Port-Royal. Celles-ci refusèrent, alléguant

que l'existence de la colonie était trop menacée pour y
faire une nouvelle fondation. En effet, le colonel March

avait essayé de ts.ir<^ la conquête de Port-Royal, en 1707,

et le colonel Nicholson y réussit, en 1710. C'était la fin

du régime français en Acadie.

Cependant, par le traité d'Utrecht, la France s'était

réservé l'Ile-Saint-Jean et l'Ile-Royale (le Cap-Breton).

Dans cette dernière île, à Louisbourg, se fixèrent les Sœurs

de Notre-Dame, en 1732. Elles y étaient, lors des sièges

de 1745 et de 1748, et finalement furent rapatriées en France

après le traité de Paris.

Notre langue maternelle a une histoire glorieuse

au pays acadien. Le il. P. J.-E. Mondou nous dit, dans

son étude sur l'histoire externe de la langue française en

Acadie, que le premier contingent français, venu au pays

en 1604, repassa les mers quelques années plus tard, ne

laissant que quinze à vingt hommes dans le pays.

Les véritables fondateurs de la nationalité acadienne

furent Razilly et d'Aulnay, en 1632. Douze à quinze

familles forment le noyau de la colonie naissante.

En 1650, nous compte ns 400 âmes disséminées autour

de Port-Royal et de Jemsek (Sg^nt-Jean). En 1686, les trois

seigneuries—Port-Royal, Beaubassin et Cobequid—forment

une population de 88 bitants. En 1710, lorsque l'Acadie

devint possession anglaise, on comptait 2,100 personnes.

Sous le régime français, les Acadiens ont joui de tous

les privilèges qu'ils pouvaient posséder dans une colonie

si éloignée de la mère patrie, et si exposée aux invasions

des Anglais. De fait, les incursions de ceux-ci ralentirent

le développement du pays et retardèrent l'expansion de la

1,
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population française. En 1735, on compte 6,000 à 7,000

habitants de langue française ; à la fondation d'Halifax,

12,000. Le gouverneur anglais, Cornwallis, veut imposer

un nouveau serment ; les Acadiens refusent. Déjà, ils

ont i)rêlé le serment de 1730.

Les jours sombres commencei . En 1755, sur une

population totale de 18,000, répandue dans les trois pro-

vinces, au moins 10,000 personnes, tant de l'Acadie que de

l'île Saint-Jean (Ile-du-Prince-Edouard), sont exilées, les

unes sur les côtes de la Nouvelle Angleterre, les autres

en Angleterre et en France. Quelques milliers probable-

ment périssent de misère. Après la dispersion, 2,800 per-

sonnes restent en Acadie, cachées dans les bois. Les exilés

reviennent, en 1766 et 1767 ; quelques familles s'établis-

sent à la baie Sainte-Marie, d'autres à Memramcook.

Puis, la population va s'augmentant sans cesse, comme

l'indiquent les chiffres suivants :

Année 1803 : 8,759
" 1812 : 11,630
" 1840 : 32,000
" 1861 : 69,000
" 1871 : 87,740.

" 1881 : 108,605

" 1891 : 125,000
" 1901 : 141,660
" 1910 165,000

De 1713 à 1755, les Acadiens parlent leur langue, con-

servent leurs coutumes et leurs traditions, se multiplient

rapidement, mais deviennent suspects, quoiqu'ils soient

restés neutres.

De 1755 à nos jours, les Français, d'abords craintifs

et timides, ne jouissent d'aucune considération dans la

vie politique ; ils soiiC traités avec dédain et mépris par

les Anglais, et regardés comme inaptes aux affaires publi-

ques. Haliburton, cependant, les étudie, prend fait et
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cause pour eux, et leur obtient plus de lil)erté. Aujourd'hui.
grAee à leur dével»)ppenient et à l'instruction (|u'ils a(<|uiè-

rent dans leurs collèfîes, les Acadiens sont un peuple fort

et qui sait faire respecter ses drciits. (^uoicpie la lanKuc
fran<,aise n'ait pas été otticielleinent reconnue en Aca<lie,

l'Acadien, cependant, a conservé sa laiifîue nialernelle ;

il la parle dans les réunions palrioticjiies. dans les congrès
des associations nationales, et d'excellents journaux la

propagent par tout le pays. I.à encore, c'est aJ)|)u.vée

sur la foi. que la race a pu triompher, après avoir subi

héroïquement des épreuves inouïes.

C'est chez nos frères des Ëtats-Unis que nous conduit
le R. P. V^ C:harland. qui nous fait la philosophie de
l'histoire externe de notre langue dans les Riats de
l'Union. Après avoir affirmé a\ec raison que les émi-
grés canadiens-français aux fifafs-l'nis peuvent se dire

encore chez eux, puisqu'ils habitent un territoire exploré par
nos pères et civilisé par nos missionnaires, l'auteur s'ap-

plique à apprécier justement les forces et les faiblesses de
notre nationalité au pays de Washington. Nous y avons
subi des pertes, il n'y a pas de doute. Les causes princi-

pales de ces déperditions sont : l'isolement, la manie de
s'américaniser, le milieu, l'antipathie et le zèle assimilateur.

Malgré tout, la langue est restée : la foi l'a gardée, par
l'organisation paioissiale, par la famille et par l'école.

En ces derniers temps surtout, on a noté, dans la Nouvelle
Angleterre, un réveil puissant «lu sentiment national.

Prêtres, laïques, religieuses canadiennes - françaises, reli-

gieuses venues de France, tous concentrent leurs efforts

énergiques vers un même but : la grande œuvre de conser-
vation nationale. Et cet »' m superbe i)araît un gage
sérieux pour l'avenir de notre langue maternelle aux États-
Unis, si, dit le R. P. Charland, on peut arriver à une union
plus intime encore, par l'extension des sociétés nationales
rendues plus efïi«.aces, plus puissantes, et, si possible,

plus liées dans l'effort commun, par une direction, ou du
moins, par un intermédiaire accepté de toutes. Et l'auteur

m
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termine son étude par (|uel(iU(^ .onsidérations pratic|ues

sur les luttes à faire pour la conservation de la langue.

Poussons maintenant vers le sud américain et ren-

dons-nous jusqu'en Louisiane, dans ce pays fondé par deux

Canadiens français, d'IberviUe et Kienville, et là, enten-

dons M. Alcée li.rtier nous faire, ù son tour, l'histoire

externe de notre langue en ce pays. Après la cession de

la Louisiane aux États-Unis, par la France, en 1803, le fran-

çais fut mis sur le même pied ((ue l'anglais dans les assem-

blées législatives et dans les cours de Justice. Cela ne dura

malheureusement qu'une trentaine d'années. Jusqu'à cette

année 1912, cependant, la langue française était encore,

justiu'à un certain point, considérée comme l'une des deux

langues officielles de l'Ëtat, puisque les lois devaient y

être i)K'i!iées dans les deux langues et qu'il en était de même,

à la Nouvelle-Orléans, pour la pronmlgation des avis

judiciaires. Tous les amis de notre langue regretteront

avec nous qu'un vote récent de la Législature de Bâton-

Rouge ait enlevé ce caractère officiel au parler de Bienville.

Le premier journal publié en Louisiane fut un journal

français. De nos jours, les prêtres, dans une cinquantaine

de paroisses du diocèse de la Nouvelle-Orléans, font encore

la prédication en français. Les Ursuliues de la Nouvelle-

Orléans fournissent aux jeunes Louisianaises un enseigne-

ment bilingue de tout premier ordre. Le journalisme fran-

çais est encore représenté là-bas par la vaillante Abeille

de la Nouvelle-Orléans qui, depuis 1827, n'a cessé de tra-

vailler et de lutter pour la conservation de la langue des

ancêtres, pendant que des sociétés, comme l'Athénée

louisianais, se font une gloire de cultiver assidûment les

lettres françaises.

Il vous tarde, j'en suis sûr, de savoir les noms de tous

ceux qui, soit au Canada soit aux Etats-Unis, ont été les

grands ouvriers de la conservation française.

Le R. P. Raymond-M. Rouleau, O. P., fait d'abord

passer sous nos yeux les noms des Apôtres et défenseurs de

la langue française dans VOntario. Obscurs quelques-uns.
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mais tous vaillants, furent les premiers propagateurs de

notre langue maternelle clans la province voisine, où ils

ont été d'abonl les illustres propagateurs de la foi eutholi-

que. Après ces pionniers «le la foi que furent les mission-

naires Jésuites de l'Ontario, on est lieunux de saluer les

mims de M. l'ahbé Hubert, qui devait être plus tard évê-

que de Quél)ec, des RR. PP. Jésuit«'s Potier et Point,

du R. P. Marchand. S. S., et d'un évê(iue irlandais. Monsei-

gneur Denis O'Connor, qui, en su qualité de supérieur du

collège de Sandwich d'abord, et ensuite comme évêque

de London et de Toronto, favorisa toujours le français

de sa bienveillante influence. Depuis, des missionnaires

Oblats, des Pères Jésuites, des prêtres séculiers de plus

en plus nombreux, et surtout, des évêques, comme les Gui-

gues et les Duhamel, onl accompli dans l'Ontario des

miracles de colonisation française. Parmi ceux qui se

sont le plus préoccupés, là-bas, de la grande cause de l'en-

seignement du français, il faut mentionner MM. Médard

Gouin, Moran et Lélourneau, de Sandwich, « qui eurent

le courage de solliciter et le bonheur d'obtenir, en 1851,

la première concession de l'enseignement du français dans

les écoles publiques de l'Ontario ». Les inspecteurs Dufort

et Girardot, ainsi que l'honorable M. Évanturel et M.

H.-J.-B. Turgeon, qui fonda l'Institut Canadien d'Ottawa,

en 1852, ont aussi rendu des services signalés à la langue

française dans cette province.

Au tableau d'honneur de la langue française dans

l'Ouest Canadien, M. l'abbé Denys Lamy signale parti-

culièrement l'illustre découvreur La Vérendrye, ses com-

pagnons et ses successeurs, puis, les Provencher, les Laflè-

che, les Taché, les Grandin, les Blanchet, les Demers, les

Riel, les Ritchot, les Larivière, les Lacombe, les Dubuc,

les Prud'homme, les Turgeon et les Langevin.

Parmi les apôtres de notre langue maternelle en Aca-

die, le R. P. M. Dagnaud nous prie de mentionner les noms

de trois illustres pionniers, MM. Hubert Giroir, au Cap-

Breton, Lafrance, au Nouveau-Brunswick, Sigogne, en

» ;

y-
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N'nivflU'-Rcossf, et r«>liii d'iiii ('liiicateur tn-n (iistin^iu''

qu'i)ii up|H*lait hior « !«• premier dVntre h's Aoiidiciis » :

ïv 1*. L«'f«'l)vr«'. Il snliK- aussi la grande «ruvri- des t'-duca-

tfiirs fraru.'aJN de Saint -Joseph r|c Metiiraïucunk, d«' Saiiiir-

Aniu" dr la Baif Sainlc-Maii«', du a(T«''-('<rur d»- ('ara(|uct,

et rapp«'llo « {'«i-uvre «''pliiMiitTC et si >îl'»rieuse de Mi,'r

Hi Imrd ù Saint -Louis ». tout en n'ouMiant pas de men-
tionner « un ohseur et fort méritant soldat de la eaiise

aoadienne ». M. le sénateur Comeau. mort l'année der-

nière. <( Nous éviterons de nommer les \:vants, dit l'au-

teur, en ter: lant, leur nombre étant légion, au pays de

l'Aradie. »

En Louisiane. ^L Hussière Rouen nous signale tout

partieulièrement. parmi les plus i,v îés défenseurs de la

langue frau<,'aise, les Marigny, les Hernard. les Soulé, les

Olivier, les Tliéard. les Roman, les Mouton, les Tliilx ideau,

les Hébert et les Breaux, ces quatre derniers descendait

d'exilés acadiens. les Capdevielle. les Di pré et les Fortier.

Nous désirons saluer iei M. Aleée Fortier. que vous avez

eu le plaisir d'entendre, l'autre soir, et M. Bussière Rouen
lui-même, qui se dévouent tous deux, depuis trente ans, à la

propagation et ù la culture di français au pays de Bienville,

et «iiii y maintiemient si haut le prestij,'*- de cet Athénée

lomniiiimis, dont ISL Fortier est auj<»urd'hui parmi nous

le digne représentant. Il nous faut aussi mentionner tout

spécialement, dans le domaine de l'édrcation, l'ceuvre

superbe des Ursulincs de la Nouvelle-Orléans qui, depuis

près de deux siècles, ne ce.«sent d'inculquer aux jeunes filles

de la Louisiane l'amour du français avec l'amour de Dieu.

Après avoir étudié les origines de la langue française

en Amérique et avoir passé en revue ses plus vaillants défen-

seurs, il n'est que juste de nous demande; : où en est

aujourd'hui, sur ce continent nrrd-américj^in, l'œuvre des

grands apôtres du français ? Mi.lheureusement, à cause de

l'absence de certains travaux sur lesquels nous avions

compté, nos données seront ici forcément incomplètes.

Pour donner une idée plus claire du domaine actuel du
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«••1 Ani«'Ti((iH\ nu iiioiiis «laiis lis rôdions (|ui ont
I.c 'rv (tiiditVs ù toiups par ims nippnrirurs. nous nvon.,

fîrmipt' en un tableau les diiffrcs «pic nous otiI fournis, pour
l'AHuTla. !«• K. P. Louis ("ul«Ti<'r. pour li- ?' uivnni-Hruns-
wirk. M. l'ahl»' Th. Alhort. pour rilr-dii-l liiM «-fldouard.

M. Henri Hlancliard. et enfin, pour la I. .insiane, M. Alcéc
Fort ier.

l'opulalion de lanjîue fran(.aise dans l'Alherfa : .'{4.366,

répartie dans 42 centres. <loiit les plus importants sont :

Sainl-Ëniile, 1,350 ; Morinville. 1.4'.H» ; Kdnionton. I.!)?') ;

Saint-Vincent, 1,4(H) ; Saint-Paul, 1,')5().

Dans le Xouveau-Brunswick. la population <U' langue
fran<.ai.se, nu recensement de 1901. était de 7U,!)7!), ainsi

répartie : diocèse de Saint-.! ui : 27,871 ; diocèse «le

("hatham ; 52.108. Aujourd'hui, nous dit M. l'ahhc

AlIxTt. la po|>ulati(m de laiif^ue fran<;aise au Xouveau-
Brunswick doit dépasser le chiffre de 90,000.

Dans rile-dn-Prince-fidouanI, la population française

est d'environ 13,000.

Le T. R. P. Alexi.s est ù préparer le rele\ t- rie la popu-
lation française de tout 1" ('nnndn, jmr diocèse, par comté
et par paroisse. Seul le retard apporté ù la puMication
de -ésultats du recensement de 1911 a empêché le rap-

port ir de nous donner son travail à temps pour le Congrès.
En Louisiane, la population de langue française est

lie 450,000 à 475,000, sur une population totale de 1,506,388
(recensement de 1910). A i.i Nouvelle-Orléans, sur 339,075
h.ibitants, 125,000 parlent le franç...s. Dans certaines

paroisses du si.d de l'État, où le groi'pe acadien est parti-

culièrement fort, deux tiers des habitants parlent ie fran-

çais. De plus, la prédication se donne encore actuelle-

ment en français dans près de 70 paroisses du diocèse de
la jNouvelle-Orléans.

M. l'abbé Denys Lamy et le R. P. Auclair, O. M. L,
nous ont fourni une intéressanto revue des o janisations

de la vie sociale française, l'un pour le Manitoba, et l'autre

pour la Saskatchcwan.
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M. Ilrnri «lo Moissac nous pnrif ih-s Français <l»> Franco

établis au Manitoha. et il s'intérrsM' tciul partituli.'-n-nirnl

à li'Ite ciasso tniint'mnM'nt rcsiM'<fal»U' do ci»l«)ri.s fraiK,aiii

venus dans l'Ouest pour fuir les vexations anticallioliques

d'un nouvernenient hostile ù leur fui et qui. plus nnnihreux

qu'on ne le eroit. n'ont que le désir de vivre là-lms honnê-

tement et librement, (es eolons de valeur, une fois bien

établis, forment l'un des meilleurs remparts de notre lan-

gue maternelle dans l'Ouest.

M. Louis Ilacault. dans une étude sur les Belges de

langue française au Canada, nous conseille de chercher

à attirer de préférence dans l'Ouest des paysans wallons

catholiques, <|ui. «rûce à leur langue maternelle, la nôtre,

constituent un élément facilement assinùlable et un pui.s-

sant apport dans l'd'uvre de lu colonisation française de

ces nouveaux territoires.

De tous ces travaux de la sous-section historique de

notre Congrès, il nous paraît naturellement sortir une

conclusion très nette, qui est celle-ci : la foi catholique et

la langue francai.se sont sœurs ; elles sont nées à la même

heure sur le sol canadien ; elles y ont vécu intimement

liées dans une infrangible union, et c'est dans cette union

bienfaisante que réside la plus sûre garantie de la survi-

vance d'une race particulièrement bénie de Dieu comi. '

la nôtre.
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Eapport de M. J.-E. Prince, arocat

La sous-section juri(li(|Ue a exuniiré les triivaiix

suivants :

1° La position juridi(|ue de la langue française au

Canada. — M. le juge A. (!on8tantineau.
2° La situation juridique du franimais dans le Mani-

toba. — M. le juge L.-A. Phudiiomme.
3° L'état juridique du français dans l'Alberta. — M.

L.-A. GiRoux, avocat.

4° Étude sur la situation juridique du français dans

la Saskatchewan. — L'honorable M. Tuhgeon.
5° L'ét'.t légal du français en Louisiane. — M. André

Lafaroue.
6° Essai sur la situation juridique du français au

Canada. — M. J.-E. Prince, avocat.

7° Du français dans nos lois. — M. J.-E. Prince,

avocat.

La sous-section juridique a l'honneur de soumettre

au Congrès le rapport suivant :

Comme l'indiquait le programme, elle était présidée

par M. le juge Constantineau, d'Ottawa. Des circons-

tances imprévues devaient nous priver de la présence de

M. le juge Prudhomme et de plusieurs autres sur lesquels

nous aimions à compter. Le travail du président lui-même

offrait un intérêt particulier, l'auteur représentant nos

lî.ffi
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compatriotes d'Ontario. M. le juge Conslantineau exa-

mine la situation juridique du français au Canada sous trois

aspects : le droit international, le droit constitutionnel,

la coutume.

Av point de vue international, il rappelle que « toute

nation civilisée, conquise ou cédée, doit être traitée avec

humanité, (jue le conquérent ne doit changer l'état des

choses qu'autant qu'il est nécessaire pour assurer la sou-

veraineté ». Puis il cite Oppeuheim, et Vatel qui dit :

« Un souverain fait la guerre à un souverain et non au

peuple désarmé, etc. » Dès lors, quel droit a-t-il d'attenter

à .sa liberté ? Or, la langue constitue l'une des prérogatives

essentielles de la liberté. L'on oublie que l'Angleterre

s'est plus d'une fois montrée favorable au régime bilingue

dans plusieurs de ses états. Il est faux de distinguer,

au Canada, entre une province et une autre. Le Canada
tout entier a droit à une même justice. Il n'y a pas une

justice pour la province de Québec et une autre pour les

autres provinces. « Une province française, comme une

province anglaise, dit le savant juge, est un non-sens au

point de vue constitutionnel. » Lors de la cession du pays,

c'est tout le Canada qui fut cédé à l'Angleterre, sans dis-

tinction, et, partant, la protection du droit international

s'étend à tout le territoire canadien. Que penser alors de

cetteopinion trop répandue qui voudrait que les droits et privi-

lèges réclamés n'appartinssent qu'à la province de Québec .'

Après avoir dit, avec beaucoup de vérité, que « la fidé-

lité d'un peuple conquis ne s'impose pas ; qu'elle provient

de la justice et du bor vouloir du souverain à l'endroit de

ses nouveaux sujets», il conclut que, «d'après les principes

du droit international, la conquête ou la cession doit autant

que possible n'amener qu'un changement d'allégeance

chez le peuple soumis, sans nuire à ses droits et privilèges,

etc ». Et donc « la Couronne britannique ne saurait, dans

n'importe quelle partie du pays, entraver, chez les Canadiens

français, le libre usage de leur langue, sans violer le droit inter- -

national et l'esprit du droit naturel sur lequel il repose ».

'J/.'Û'

l'if* l
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Mais on dit : les traités ont pris la peine de stipuler

la liberté religieuse, pourquoi n'en ont-ils pas fait autant

pour la langue? Ce à quoi le juge Constantineau répond

que la liberté des cultes était de date encore relativement

récente chez les peuples modernes, et que d'autres raisons

qu'il n'est pas nécessaire de rappeler motivaient, suivant

le droit des gens, son inscription dans un traité.

Mais, n'y a-t-il pas aussi cette considération que les

conventions publiques du genre des traités, tout comme
celles qui se produisent entre particuliers, « s'étendent

non seulement à ce qui y est exprimé mais encore à toutes

les conséquences qui en découlent d'après leur nature,

et suivant l'équité, l'usage et la loi ? » ''

Au point de vue constitutionnel. — En 1841, l'Union

avait banni le français du Parlement et des lois. Lord

Elgin représenta aux autorités de Londres que la politique

anij'nise allait servir plutôt à américaniser qu'à angliciser

les (. anadiens. Ce sentiment est encore le même aujour-

d'hui. A chaque parcelle de nos droits violés correspond

une diminution proportionnelle de notre attachement à

l'Angleterre. Au temps de Lord Elgin, un homme intel-

ligent était aux affaires en ce pays, et Lord Grey, car c'était

lui, ne fut pas long à comprendre son envoyé au Canada.

Lors de la discussion, aux séances de la sous-section,

votre rapporteur avait exprimé l'opinion que l'article

133 de l'Acte de 1867, en décrétant le français à Québec
et au Parlement d'Ottawa comme devant les tribunaux

de création fédérale, ne l'a \ ait pas exclu des autres provin-

des confédérées. M. le juge Constantineau ne paraissait

pas de cet avis, mais nous trouvons dans, son travail les

lignes suivantes :

« La lettre de la constitution ne dit pas que la langue

française sera légalement reconnue dans les provinces en

Cehors de Québec ; mais l'esprit de la constitution veut

•.*.:

:m

(1) Code civil de In Prov. de Québec, art. 1018, reproduit du Code NapoKon,
art. 1161.
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que les deux langues officielles au Parlement et dans toute

documentation publique dépendant du pouvoir fédéral

soient officielles dans toutes les parties du pays.» Son étude,

sans doute, rend plus justement sa pensée. Il dit fort

bien que les citoyens du pays, sans distinction, étant tenus

de coopérer au bien général ou au service public, l'État

est en conséquence tenu d'enseigner dans la langue que

parlent ces citoyens. De là l'injustice, à Ontario et dans

les autres provinces anglaises en général, où l'on met le

français simplement au rang des langues étrangères, et où

on lui refuse l'aide publique accordée à la langue anglaise.

Que dirait-on d'une semblable interprétation touchant la

langue anglaise dans la province de Québec ? L'espace ne

nous permet pas d'analyser par le détail l'étude si intéres-

sante du savant jurisconsulte. M. le juge Constantineau

insiste avec raison sur l'esprit large du pacte constitution-

nel, que notre province seule, il semble, était destinée à

interpréter dans toute son intégrité. Enfin, l'auteur invo-

que la coutume. Il est inutile de rappeler ici l'histoire

à ce sujet. Le français a pour lui, en terre canadienne,

une coutume, un usage général qu'aucune autre langue civi-

lisée n'a possédé avant lui. Dès 1851, ce qui n'est pas loin

de la date de naissance de l'Ontario anglais, le français

se parlait et s'enseignait dans cette partie du pays. Plus

tard, en 1868, en 1869 et en 1885, la Législature d'Ontario

reconnaissait formellement notre langue. Le jurisconsulte

conclut : « Devant ces trois attestations éloquentes du

droit international, du droit constitutionnel et de la coutu-

me, il faudra torturer le sens véritable de la jurisprudence

pour démontrer que la langue française n'a pas droit de

cité en dehors du Sénat, des Communes, des Cours^ fé-

dérales et de la Province de Québec, pour prouver qu'elle

a tout au plus le privilège d'être parlée dans le secret du

foyer, au sein de huit des provinces de la Confédération.»
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ESSAI SUR LA SITUATION JURIDIQUE DU FRANÇAIS

AU CANADA
;ii1

Dans une étude un peu plus développée, nous avons

tenté de traiter le même sujet que celui dont nous venons de

donner une très pâle analyse.

Après avoir rappelé brièvement la règle fondamentale

d'après laquelle tout État, soucieux de la liberté, doit agir

vis-à-vis des nationalités, nous avons cherché les caractères

qui constituent une nationalité, et nous avons reconnu

que les Canadiens français, en 1763, les possédaient et

traitaient en conséquence sous la protection du droit inter-

national.

Ce point établi, conformément aux principes et à l'aide

d'autorités indiscutables, nous avons rappelé la règle

connue que, tant que le conquérant n'a rien changé dans un

pays conquis ou cédé, le peuple continue à jouir de la même
liberté et des mêmes lois que celles qu'il possédait avant

cette conquête ou cette cession. Partant de là, nous avons

passé en revue les différents actes politiques susceptibles

d'affecter notre situation au point de vue de la langue,

depuis la cession du pays jusqu'à la Confédération, dont

nous avons essayé aussi de déterminer la portée et l'esprit.

Les capitulations de 1759 et de 1760 ne continment

rien touchant la langue des habitants. Il en est de même
du traité de Paris qui les confirme. De ce fait seul résul-

terait que la situation juridique, créée par la coutume et

l'usage du peuple canadien, pendant au delà d'un siècle

et demi, est restée entière. Les conventions subséquentes

se trouveraient, au contraire, à l'avoir confirmé. Ce ne fut

pas, toutefois, sans subir des assauts.

En 1763, même contrairement à tous les principes,

— huit mois après le Traité de Paris — le roi George III

émettait une proclamation que l'on a appelée (V. Campbell

vs Hall. Cour d'Appel d'Angleterre, Lord Mansfield, pré-

sident) « la première constitution impériale du pays, de
16
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1763 à 1774 ». Cette constitution substituait les lois

anglaises aux lois françaises.

C'était une première atteinte indirecte portée à la

langue. Les tribunaux, la loi et la jurisprudence ne de-

vraient plus parler qu'une langue étrangère aux vaincus.

Cependant, cette constitution devait être rappelée

par le fameux Acte de 1774, VAde de Québec. Par cette

législation nouvelle, la Coutume de Paris, qui formait le

fond du droit canadien, les usages et coutumes du peuple

étaient rétablis, confirmés ; la langue occuperait désor-

mais le rang qu'elle avait eu jusqu'à cette proclamation.

L'Acte de 1774 est un acte très positif, et ses conséquences

juridiques ont une portée décisive.

Mais, un peu plus tard, en 1791, lors de la première

séance de l'Assemblée législative, une nouvelle attaque

se produisait encore contre no^re langue, à laquelle quelques

députés voulaient substituer l'anglais, sous ce prétexte,

que l'avenir parfois verra renaître, que le Canada est une

colonie britannique et qu'il convient que la langue anglaise

y soit la seule parlée. Cette nouvelle tentative devait

échouer et le français conserver ses positions anciennes.

Toutefois, nous l'avons fait entendre, la lutte n'était

P-.S terminer En 1840, l'Acte de l'Union, dont on connaît

l'esprit, décrétait que l'anglais serait désormais la seule

langue organique du Parlement et des lois des Canadas Unis.

C'était la violation flagrante, cette fois, non seule-

ment du droit international et du droit privé, mais encore

de l'Acte de 1774 et des arrêts portés par l'Assemblée

législative de 1791.

Les Canadiens, de nouveau assaillis, obtenaient le

redressement de leurs griefs, grâce à leur union et grâce

aussi à Lord Elgin, dont le rôle constitutionnel et pacifi-

cateur a été si considérable panai nous. La disparition

de la fameuse clause LXI de l'Acte de l'Union, en 1848,

constituait donc encore une nouvelle victoire pour la

langue et une confirmation solennelle de ses droits par l'au-

torité impériale.
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Tel est l'historique de la langue, avant la Confédéra-

tion, en 1867.

En étudiant cet acte important, qui a fixé, pour long-

temps encore sans doute, nos destinées, nous croyons avoir

établi, au moyen de l'histoire, de la jurisprudence et des

textes, que non seulement la situation juridique du fran-

çais n'a pas été entamée, mais qu'elle a, au contraire, été

davantage affermie ; que partout son existence aujourd'hui

devrait être à l'abri de toute contestation. Et nous croyons

avoir prouvé que telle était bien l'intention des hommes
d'Etat, surnommés à si juste titre «les Pères de la Confé-

dération », et qu'en ce moment le français a pour lui,

comme langue organique du pays — indépendamment du

droit naturel et de la coutume— le droit international,

le droit historique, le droit constitutionnel et la jurispru-

dence.

Sans entrer dans la discussion qui touche aux change-

ments effectués par les provinces — ne qui constitue les

études particulières qui suivent celle-ci—nous avons ajouté

qu'en ce qui concerne leur législation, au sujet de la langue,

chaque fois qu'une langue— une langue, ou une coutume

en certains cas— avait existé, avant ou après le pacte de

1867, et qu'on l'avait ensuite abolie, la constitution avait

été violée dans l'une de ses prescriptions essentielles.

^^,1

' "i 1.

ï !

LA SITUATION JURIDIQUE DU FRANÇAIS AU MANITOBA

« La grandeur des nations, dit un auteur, dépend encore

plus de la justice de leurs institutions et du respect qu'elles

inspirent que de la force de leurs armées. » C'est par ces

paroles que débute l'étude si intéressante de M. le juge

Prudhomme, qui, du reste, en a lui-même fait le sommaire

suivant :

« Remontant aux sources des droits de notre langue,

l'auteur rappelle que le légitime gouvernement provisoire,

ui
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établi à la Uivière-RouKe après que la Compagnie de la

Baie-d'IIudson eût rétrocédé ses droits à la Couronne,

le 19 novembre 1869, stipula (lue l'anglais et le français

seraient sur un pied d'égalité dans la Législature et devant

les tribunaux, et que tous les documents publics seraient

publiés dans les deux langues. Cette garantie fut insérée

dans la constitution de la province, lors de son entrée dans

la C< nfédération, sanctionnée le 12 mai 1870, et confirmée,

en 1871. par un statut impérial. En 1890, la Législature

manitobaine, s'insurgeant contre l'autorité impériale elle-

même, décréta la disparition du français de la Législature

et des tribunaux. Cette loi inique, évidemment ultra

vires, est encore en vigueur, et elle est insérée au chapitre

126 des Statuts Révises de 1902. Elle ne renferme (lue

deux articles, -^ont le premier stipule que seule la langue

anglaise sera désormais employée dans les journaux et

archives de la Lé islature du Manitoba, ainsi que dans les

plaidoiries et pièces de procédure des tribunaux. Le second

est a"nsi conçu : Cette loi ne s'applique qu'en autant que cette

Législature possède le droit de faire telle loi. Par cet article

la Législature avoue elle-même ses doutes quant à la vali-

dité du droit qu'elle s'arroge de mutiler ainsi un texte

formel de l'Acte fondamental de la Confédération canadienne.

« Cette loi morbide, qui confesse son vice héréditaire »,

remarque l'auteur, « a néanmoins été suivie de toutes les

conséquences qu'elle comporte. Le français a été banni

depuis lors des lois statutaires et des documents publics.

Tout au plus nous fait-on la gracieuseté de publier -n

français la loi scolaire, et encore cette gracieuseté, nous la

partageons avec les Allemands et d'autres nationalités ».

L'auteur examine ensuite les quelques arguments

qu'on a invoqués pour donner un semblant de légalité à

cet attentat.

Il établit d'abord la légitimité du fameux Gouverne-

ment provisoire de 1870, à Manitoba, et prouve, au moyen

d'autorités, que, de jure et de facto, ce gouvernement était

souverain dans la Province.
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« Or, (lit-il, dans la liste dos droits adoptée par ce corps

législatif », se trouvait un article spécial, q«ii mettait le

français sur un pied d'égalité absolue avec l'anglais, devant

la Législature, les tribunaux, etc. C'avait été une condi-

tion sine quâ noji de l'entrée, non seulement du Manitoba,

qui n'était qu'une partie île l'Ouest, mais de l'Ouest tout

entier dans la Confédération.

L'Acte du Manitoba, se conformant aux vœux <lu (iou-

vernement provisoire et aux conditions qu'avait acceptées

l'autorité fédérale, décrétait formellement l'article spécial

qui avait trait à la langue. \u reste, l'article 23 de l'Acte

du Manitoba était la reproduction textuelle de l'article

133 de l'Acte de l'Américiue britannique du Nord, 1867,

qui met, comme l'on sait, les deux lar.gues, anglaise et

française, sur le même pied devant les Chambres et les

tribunaux de création fédérale.

L'année suivante, en 1871, pour écarter tout doute

à cet égard, toute cette législation était confirmée par un

autre Acte impérial. Comment, apies cela, une législation

provinciale comme celle du Manitoba pouvait-elle abolir

un pareil article ?

« En 1890, dit M. le juge Prudhomme, le ^Linitoba

résolut de bannir notre langue de la Législature et des tri-

bunaux » (53 Vict., c. 14). Mais, en même temps,

comme si cette petite Législature, en rupture de ban avec la

civilisation, doutait de son œuvre, elle ajoutait ce proviso

extraordinaire : « Cet Acte ne s'appliquera que dans la

mesure oii la Législature possède le droit de faire cette loi. »

Et c'est ainsi que le français, de langue organique du

Manitoba qu'il était, descendait au rang de langue étran-

gère. Aujourd'hui, dit M. le juge Prudhomme, on publie,

par exemple, en français les lois scolaires, mais tout comme

on le fait en allemand ou dans tout autre idiome d'immi-

grants de l'Ouest.

Pour légitimer une semblable violation de la loi cons-

titutionnelle, c'est en vain qu'on invoque cet article 92 du

pacte fédéral de 1867, permettant aux provinces d'amender

1 ti'"
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leur constitution de temps ù autre. Il serait trop long

d'analyser, ici, l'argumentation que développe longuement

le savant juge et qui prouve que cet article 92 de l'Acte

de 67 ne concerne nullement l'article 23 de l'Acte constitu-

tionnel du Manitoba. Peut-on concevoir qu'une province

— aurait pu dire M. le juge Prudhomme, il nous semble —
ait voulu faire partie de l'union fédérale, ave certaines

conditions essentielles touchant la protection des mino-

rités, et qu'aussitôt cette union accomplie, il eût été au pou-

voir de sa majorité de fouler aux pieds ces mêmes condi-

tions ? Est-ce que ces conditions ne comportaient pas la

permanence uu français dans la province ?

Mais il y a rîus encore. Après le jugement que l'on

sait, en 1895— je cite l'auteur— « une décision impériale,

revêtue de la signature de Notre Auguste Souveraine, la

Reine Victoria, ordonnait au Manitoba d'obsv.rver fidèle-

ment et de mettre à exécution les recommandations et les

directions données par les membres du Comité judiciaire

du Conieil Privé . . . Vous croyez qui "'ordre va être obéi .* »

« Mise en demeure de se soumettre à l'arrêt du plus

haut tribunal de l'Empire pour les colonies, dit le savant

juge, la Législature refusa, donnant ainsi le spectacle démo-

ralisant d'une province s'insurgeant contre l'autorité impé-

riale. »

Je me hâte d'ajouter que tout en « déplorant l'in-

conscience étrange » avec laquelle Manitoba a agi, M. le

juge Prudhomme reconnaît qu'à côté de certains groupes

mal inspirés, il y a des amis de l'ordre qui déplorent de tels

empiétements et qui « seraient disposés à rentrer dans la

voie de la légalité, de la justice et du respect de la foi jurée ».

L'auteur de cette étude termine par un appel chaleu-

reux aux Canadiens français de Québec, les conjurant de

diriger leurs pas vers l'Ouest, afin d'apporter dans ce pays

grandissant tout l'appoint du nombre et de l'influence

dont ont besoin leurs compatriotes des nouvelles provinces.
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L'ÉTAT JURIDIQUE DU FRANÇAIS DANS LALBKRTA

L'auteur de ce travail, M. Alcidas Giroux, avocat,

d'Edinonton, étudie la situation juridique du français

dans cette Province, au triple point de vue du Parlement

d'Edmonton, des tribunaux et de l'école, dans la province

d'Alberta.

1° Au point de vue parlementaire.

La province d'Alberta a été formét ' même les Ter-

ritoires du Nord-Ouest, en 1905. La loi qui régissait cette

partie < o l'Ouest, avant cette époque, était celle des Ordon-

nances. En 1877, le français y était spécialement décrété,

mais pour être aboli par le Gouvernement des Territoires,

en 1891, quatorze ans après. La province d'Alberta,

créée en 1905, recevait alors une constitution qui ne disait

rien du français et qui, dans tout ce qui n'était pus spé-

cialement défrété, laissait exister la législation des Ter-

ritoires. Le français restait donc banni du Parlement et

des lois dans l'Alberta, dès la naissance de cette Province.

Il est clair que cette disposition de l'Acte des Terri-

toires qui régit l'Alberta constituait une violation de la loi

constitutionnelle, et que les nombreux groupes français

qui habitent cette province ne doivent pas se lasser de pro-

tester contre un tel état de choses.

2° Devant les tribunaux.

« Ici encore, dit M. Giroux, la constitution de l'Alberta

garde le silence, mais la prohibition de 1891 parb pour elle.

Il y a exception pour les Cours créées en vertu de l'Acte

de 1867 (Art. 133, paragraphe 3). Mais seule la Cour

d'Echiquier, qui siège parfois à Edmonton, est tenue d'y

entendre du français, si on l'exige. » L'on sait quel cas

certains juges anglais font de ce droit.

3° A l'école.

L'article 17 de la constitution de 1905 a adopté les

Ordonnances 29 et 30 de 1901 relativement aux écoles.

•r;
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II y a un ministère de l'Instructitm puhli<|ue, uu(|uel préside

un membre du Cnbinel. appelé ninnuissuire. Ce Commis-

saire eonsulte un Conseil de rin.«*truction puhlicpie, nmiposé

de cinq membres, dont deux eathoii<|ues. mni.s en réalité

la régie totale des écoles, qui dépend «lu Commissaire,

dépend du Gouvernement. Les districts scolaires, toute-

fois, élisent leurs syndics, ce qui constitue, dans la pratitiue,

une garantie importante. Le choix «les maîtres et «les ma-

nuels sct^.ai'-'-s dépend aussi des contribuables.

A la faveur de ce régime tel «pie constitué, il est jK»rmis

au français d'être enseigné dans une certame memre, à

l'école albertane.

Voilà pour l'école publique.

Même organisation à l'école séparée. Cette sépara-

tion, du reste, ne regarde pas U langue. La minorité seule

peut ériger ces écoles. L'ava.itage qu'elles offrent, c'est

qu'on y peut être instruit et dirigé par des catholiques ;

mais, par ce moyen, dans l'état actuel de la population,

la langue française peut être enseignée.

L'Ëtat paie aussi bien des subsides à ces écoles qu'aux

autres. Cependant 1' nglais seul y est tléclaré obligatoire

(compulsory). Il est loisible seulement «à tout bureau

syndical d'organiser un cours primaire de langue fran-

çaise ». Et, dans ce cas exceptionnel, ce sont les intéressés

qui en supportent le coût.—Beautés du britishfair play!. .

SITU.\T10N JURIDIQUE DU FR.\NÇ.\IS D.\NS L.\

SASKATCHEWAN

Cette législation pourrait être considérée à deux points

de vue : au point de vue constitutionnel et au point de vue

local. C'est la division adoptée par l'auteur du présent

travail, l'honorable M. Turgeon.

1° Au point de vue constitutionnel.

Par l'Acte de 1867, l'on a voulu, dit-il, laisser aux

Provinces le choix des langues, excepté pour la province
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de Qi»Mk'<'. I/autfur fait sans «loute nllu.si.m ù l'article

133 «lo l'Acl»' fi-«lt rai.

11 n'y H rit-n .1«' nu-ntionnô dans l'Actf de cTeal.on

tlf la |)rovincf de Saskattliewan. en 190').

Si l'on consulte l'Acte des Territ<.in-s du No-' -Ouest,

l'nsaKe «les «leux laiiKues y est l.ieii déchiré «dtieiv.. seule-

n>ent le Parlement fédéral, en 1891. a amendé lu consti-

tution de fa^•on à laisser tout ù la discréli.n. «le la l'rovmce.

Or, en U..)2, profitant de ce changement, rA»<nd)léc y

a fait de l*anj,'hiis la seule langue officielle de ce pays. Il

n'est i»'.us du t<»ut question du fruni.ais.

2° /1m jHyint de vue local.

Par l'article 13(5 de la h>i scolaire de la Saskatehewun.

un cours prinniire fran<.ais est permis, aux munies condi-

tions qu- dans l'Alberta. Le bureau de tout arrondisse-

ment scolaire peut aussi permettre renseignement dans

toute autre langue, nuds ce .sont les intére.ssé.s qui en sup-

portent les charges.

Il est d"usaj,'e, depuis «luehjues années, nous dit 1 lio-

norable M. Turgeon, de publier en fran(.ais les principales

lois statutaires, privilège dont jouissent d'ailleurs, et avec

raison, l'allemand, le ruthène. etc.. toul comme le français;

c'est-à-dire (lue, tout comme dai s le Manitoba. l'Alberta

et ailleurs dans certaines provinces confédérées, l'anglais

seul est la langue officielle du pays. Le français est au

rang de « langue étrangère ».

ÉTAT LÉG.\L DU FRANÇ.MS EN LOUISIANE

l^>

M. André Lafargue nous a donné une étude mi-his-

torique et mi-juridique. La partie historique, surtout

d'un pays comme la Louisiane, était bien faite pour nous

y faire saisir l'état actuel de la langue. Là, comme en tant i

de contrées où l'immigration anglo-saxonne, avec l'industrie, /
j

la finance et le commerce, ont fini par prévaloir, le français '

a vu décroître son influence. Contrairement à la France
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c|ui. aiilrt'fdis. après avoir UnuU' lU's colitiiicH iinportanlcM.
Ifs lais>tait à t>lli>-iii«iiu>s et cfMsail «I«« s'y iiitércHMT, I'AiikI*-

terro »\'sl appliqiiét» à .scroiirir nos c<il<Miii>.s. n'épargnanl
ri«'n pour leiir venir «'ti ai«k\ Kllr leur apporta son capi-
taux. p«)ur lesquels elle trouvait là <lr.s placeiuents heureux,
«iMurant ainsi son influene«> future et sa doniiruiMon.

I-.a Imu siane, après avoir successivement tartenu

ù la Franc; et à l'Espagne, a <lû pass''r en «lernier lieu à
l'Union uniéricaine, où le sentiment national, fortement
entrel i, constitue un ferment de décomposition pour
tout n, jM» ethni(|ue qui lui est étranger et (|ui se sent
bientôt em. jrté dans l'orbite général. Seuls «les Frani.ais

étaient capables de résister aussi longtemps (pie l'ont

fait jus(|u'ici les Luuisianais. Malgré toutes les infiuen(*es

contraires, 450,000 Louisianais parlent encore la langue des
ancêtres. I^>s I^)uisianais ont conservé le ("ode Napoléon,
et les conurentateurs français jouissent en conséquence
de leur autorité déjà séculaire au pays. Ïa: français est

enseigné partout en Louisiane, mai.s, au Parlement, dt vant
les tribunal!-: et dans les lois, l'anglais semble avoir conquis
la prépondérance. C'est merveille que cet fitat ait pu ainsi

résister à iUn\ souverainetés différentes, toutes deux si

entreprenanto^ la souveraim-té espagnole— qui a été la

p cmière aprè- celle de la France— et la souveraineté
Jiniéricaine actuelle. Ix>s campa, les de la Louisiane sont
restées français! > et parlent toujours « la langue de L.niar-
tine et de La 1-ontaint ».

Jusqu'en iSitO — pour être plus précis — les affaires

« se traitaient, .n Louisiane, pres(iue complètement en
français », nous dit M. Lafargue. « Aujourd'hui, ajoute-t-il,

la situation a un peu changé. La marée anglo-saxonne
monte toujours et cherche à nous déborder. » Toutefois
les deux langues sont courantes. C'est dans le domaine de
l'enseignement que se fait principalement la lutte.

Devant les dangers qui les menacent, les Français
de la Louisiane, nous assure M. Lafargue, consci» its de
leur origine et de leurs belles traditions, sont déterminés
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à lutter pour Irur r«»n.srrvatioii rt sont hcuroux de venir

hbIu'T h'urs trcu'H les ('aiimlifiiM.

DU FRANÇAIS DAN» NOS LOIS

Si une I()i. pour Hrv olwcrviV, doit «l'ahonl ùlrv pro-

n)ulKU«'-e : H«H /rjr «m rite promulgata, il suit évidcnniu'nt

qui* l'art d'é<Tir«' l«'s loix deniandf ù la foin la connaissance

du droit, «lo la logique cl de la lanj^uc.

Noire droil esl tunlôl fran(.ais, tantôl anglais, tantôt

indigène.

Inutile de dire (juc celui i|ui vient de France est fran-

çais, de lernie et d'expression. Celui (lui nous vient d'An-

gleterre est sans doute graninuiticalenient anglais ; niais

celui (jui est de provenance anglo-canudienne est tout ù fait

défectueux. La composition en est longue, et il ne mérite

pa.s plus .1 éloges que ces statuts d'Angleterre. aux(iuf>ls les

philosophes anglais ont îidressé de si sévères reproches.

P iHi a cru que jamais son pays ne pourrait codifier

U jit. La coutume et les précédents s'y opposent.

Au ste. la France n'a si bien réduit son droit en axiomes

claii et précis, que parce que ce droit est principalement

un droit philosophi<iue. et aussi parce que les codes sont le

fruit d'une société civile très développée. C'est Thicrs

qui a exprimé, un jour, cette pensée.

Le mal, au Canada, sous le rapport de la langue,

c'est qu'une très grande partie de notre droit est le résultat

de la traduction. Or, rien n'est imparfait comme une

traduction, surtout si le génie des langues à interpréter

est différent, comme le sont le génie de l'anglais et celui du

français. L'on a tellement traduit, ici, que notre style

en a subi une déformation véritable. Sans nous en douter,

à la Législature de la Province, notre droit, français de

première main, reproduit encore le tour, la manière, le

style des vieux ouvrages. Les mêmes clichés sont en

usage, au Palais de justice, dans toutes les plaidoiries,

fi
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écrites ou parlées. De plus, l'organisation des tribunaux

étant d'origine anglaise, quantité de termes qui ont dû

être tratluits quand même, l'ont été mal, ou par ignorance

ou par impossibilité de mieux faire. Il y a là des difficultés

que seuls les praticiens sont capables d'apprécier.

Les lois, les statuts, voilà le champ à déblayer, si nous

voulons donner une teinte française à notre droit, en

majeure partie français.

Dans les autres pays, il existe des commissions char-

gées expressément de rédiger les lois. A plus forte raison

devrait-il en être créé une chez nous, si nous voulons per-

fectionner la rédaction de nos lois, soit anglaises, soit fran-

çaises. Nous devons dire, cependant, qu'en ces dernières

années des efforts consciencieux sont faits, à Ottawa et à

Québec, pour remédier au mal. ('hose singulière, l'on

dirait que le français, à Ottawa, est parfois plus soigné

qu'à Québec même.

RAPPORT DE LENQUÊTE FAITE PAR L'ASSOCIATION

DE LA JEUNESSE CANADIENNE-FRAN-
ÇAISE SUR LOBSERV.\TION DE

LA LOI LAVERGNE

Voici bien l'une des constatations les plus instructives

que l'on pouvait porter à la connaissance du Congrès.

L'auteur, ^L ïessier, de Montréal, conunence par

reproduire le texte de la loi Lavergne, j)uis rei)asse une à

une quantité de corporations et de compagnies mises en

demeure par ladite loi de se servir du français. L'enquête

fait passer devant nous une dizaine île compagnies de che-

mins de fer, des compagnies de navigation, de télégraphe,

de messageries, de téléphone, de tramways, etc.

Le résultat de cet examen nous fait comme toucher

du doigt ce défaut, (jui règne en permanence dans tous ces

services d'utilité pubUijuc pour lesquels la i)opulation

française, pourtant, paie et a payé tous les jours une si large



— 493 —

part d'impôts de toutes sortes. Avant la loi Lavergne,

le français était à peu près totalement banni de toutes

ces administrations. L'auteur nous montre ce (ju'elle

a accompli, et il n'est peut-être pas loin de la vérité, quand

il (lit « (|u'elle a plus fait déjà pour la vitalité de notre langue

en ce pays que les nombreux et éloquents discours des ora-

teurs, à toute époque de notre histoire ». O travail vaut

la peine d'être lu par tous ceux qui s'intéressent au sort

de la langue française en ce pays.

Mais quehiue perfectionnement ((ue cette loi Lavergne

ait apporté, pour rétablir dans le commerce les droits de

la langue, l'on voit aussi, par le sonunaire (|ue dresse l'en-

quêteur, à la fin de sou étude, combien il reste à faire. Il

reste, par exem])le, à faire exécuter la loi même. Notre

insouciance sous ce rapport est peut-être la principale

maladie à guérir. C'est donc avec infiniment d'à projjos

et de raison que ^L Tessier insiste sur la création d'un

Comité permanent dont les fonctions auraient pour but

la protection efficace de notre langue, devant cjui seraient

portées les plaintes et les récriminations (|ue l'on aurait

à faire contre ceux c|ui meconn lissent les droits du français.

et en particulier contre les compagnies de services d'utiliti

publi(iue qui négligent de se conformer aux exigences

la loi Lavergne.
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SECTION SCIENTIFIQUE

SOUS-SECTION PHILOLOCIQUE

Rapport de M. l'abbé Emile Chartier

La philologie t une science si peu répandue que le

mot même a de quoi surprendre.

P'"'-sonne, croyons-nous, n'en a mieux déterminé le

sens léral que M. Sol6ïîl«m Reinach r « La science

humame peut se proposer un triple objet : Dieu, la nature

et l'homme. Le premier appartient à la théologie, le second

à la physique, le troisième à la psychologie, dont la philo-

logie n'est que la servante. La philologie embrasse ïétude

de toutes les manifestations de Vesprit humain dans l'espace

et dans le temps ; elle se distingue ainsi de la psychologie

proprement dite, qui étudie l'esprit au moyen de la con-

science, indépendamment de l'espace et du temps, dans son

essence et non dans ses œuvres. <" » En ce sens très large,

la mythologie, la grammaire, l'archéologie, l'histoire et la

philosophie sont indispensables au véritable philologue.

Le terme comporte cependant une signification beau-

coup plus restreinte. Parce que le langage reflète l'esprit

humain plus fidèlement encore que l'art et la littérature,

on a facilement identifié la philologie avec la linguistique,

qui n'''n est pourtant que l'un des chapitres. <=> En ce

sens étroit, la philologie a donc pour objet Vétiide des lois

d'après lesquelles se développe le langage humain.

(\) Hcinach (S.) : Manuel de philonophie classique, L, I, f. 1 (in-8, •10,

Paris. Uttchftte, 1880)

(2) /(/., ibid.,l. VI, f. 1.
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En appliquant cette définition à une sous-section d'un

(Congrès de la Langue française au Canada, nous aurons

tôt fait de délimiter le rôle de ses membres. Ils devaient

rechercher l'origine et le caractère du parler français en

Amérique (philologie historique), apprécier les influences

qui contribuèrent et contribuent encore à son amélioration

ou à sa détérioration (philologie critique), examiner enfin

le sort qu'ont subi les désignations françaises appliquées

par les premiers colons aux diverses régions du pays (phi-

lologie topographique).

Vingt et une étu«les ont été soumises aux membres.

De ce nombre, sept (Nos 13-19) concernaient la philologie

topographique, six (Nos 7, 7a, 8-11) la philologie critique,

six (Nos 2, 2a, 3-6) la philologie historique <". Puisque le

Congrès traitait spécialement de la langue française, il

(1) Extrait du Guide du congreHsitle (pp. 69-72) ;

1° Lf français, 'roisièiuc lunKuc classique. — H. P. Théophile Hudon,
S. J., Saint-Boniface, Man.

2° Caraetèrr du parler pupulaire franco-'-anadien. — M. Adjltor Uiv.\hd,
Québec.

2a. La langue que nous parlons. — R. P. T. Hi'don, S. J., Saint-Boniface,

Manitoha.
Ii° Sources et caractères du parler populaire franco-acadien. - -L'honorable

M. P.vsc.vL PoiKiER, Shédiac, N.-B.
4° Sources et caractères du français parlé en Louisiane. — M. le juge J.-.\.

Bkkai X, Noiivelle-Orléan.s, E.-l'.
.")° Les dialectes français dans le parler franco-acadien. — M. James (îeodes,

jr., Boston, E.-l'.

ti° Les langues indigènes dans le parler franco-acadien. — M. James Gedues,
jr., Boston, E.-U.

7° Le français des gens instruits au Canada. — R. P. V.-E. Bretox, O. F.

M., Montréal. 7a. M. Rémi Tremblay, Ottawa.
S" L'anglicisme. — M. Olivah -Asseli.v, Montréal.
9° La francisation des mots anglais au Canada. — M. .Xdjutor Rivahd,

Québec.
10^ Sur ([uel point il importe davantage de faire porter les efforts pour la

correction ûu parler français au Canada : phonétique, lexicologie, morphologie
<iu syntaxe. — M. l'abbé A. Albert, Québec.

11'' La réforme orthographique. — M. .\DJi"roR Rivarb, Québec.
12° L'œuvre de la Société du Parler français au Canada. — M. .Viultor

Rivarb, Québec.
13° Les noms géographiques dansQuébec.— M. Ei'oè.ne Rouillard, Québec.
14° Les noms géographiques dans l'Ontario. — M. L.-E.-O. Payment,

Ottawa.
1.5° Xoms historiques de langue fiançaise au N'ord-Ouest canadien. — L'ho-

norable M. L.-.\. Phibhomme. Saint-Boniface.
10° Les noms géographiriucs dans les Provinces Maritimes. — M. l'abbé

Fka.nçois Bourgeois, Cocagne, Kent, N.-B.
17° Les noms géographiques en Louisiane. — M. Ebuar Grima, Nouvelle-

Orléans. E.-U.
1S° Les noms de rues. — M. J.-B. Lagacé, Montréal.
19° La traduction des noms de lieux. — M. .\bjutor Rivabd, Québec.
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convenait cependant d'a.ssij^ner à celle-ci sa place parmi
les autres idiomes : cette étude générale, véritable préface

aux délibérations de la section, fut l'objet d'un long et

ingénieux mémoire (No 1). Et, comme la philologie fut

toujours l'un des principaux objets de la Société du Parler

frauçaù au Canada, il convenait encore d'exposer l'action

de ce groupe dans ce domaine spécial ; c'est la tâche que
s'était imposée M. Uivard, dont le mémoire (No 12) con-

stitue conmie l'épilogue des travaux de la sous-section

philologique.

PRÉFACE

Le français, troisième langue classique

(No 1)

Pour établir que « Sa Majesté la langue française

(Kleckzkowski) » a droit de s'asseoir sur un trône, à titre

de troisième langue classique, aux côtés du grec et du latin,

le Père Hudon (No 1) s'inspire surtout de l'ouvrage célè-

bre du Russe M. Novicovv.

Il projette d'abord son regard à travers le passé et

constate que notre langue, qui commençait déjà, à la fin

du Xle siècle, la longue série de ses triomphes sur les autres

idiomes, n'a cessé de l'emporter depuis lors sur l'allemand,

l'espagnol, l'italien et l'anglais. Cette victoire pacifique,

elle la doit sans doute à la situation géographique et au
caractère de son peuple, dont le génie est unique au monde,
mais aussi à ses qualités intrinsèques, telles que la facilité

de son articulation et sa merveilleuse simplicité. Le rôle

prépondérant de l'Académie, l'excellence de la littérature

française, manifestée au cours des trois derniers siècles,

son aspect catholique, au XVIIe siècle surtout, l'usage pres-

que constant de cette langue dans le domaine des sciences,

f/
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de In .liplonmtie. de la mode et môme de l'art culinaire :

toutes ces causes, nonobstant les écarts du ph.losoph.sme,

au XVIIIe siècle, et l'expansion du roman mimoral, au

XIXc, devaient lui assurer une place à part parmi les

''^'''Tette^pTace, elle la conserve, à l'heure présente, si bien

que, comme l'a dit M. Novi.ow, « on peut être un homme

accompli, au XIXe siècle, sans savoir 1 anglais ou 1
alle-

mand ; on ne peut l'être sans savoir le français )). Aussi

voit-on. à côt£. de la Belgique, de la Suisse et du C anada,

ou le français sert de langue maternelle à une partie de la

population, des pays moins connus ^'adopter comme lang^^^

auxiliaire : les pays danubiens, la Serbie e ja «"[San^'

la Slavonie, la Roumanie et la Hongrie, la Grèce actuelle,

\l Turquie, l'Egypte, la Perse, l'Amérique at.ne An^^^^^^^

terre elle-même et les États-Unis, sans compter
^f^-Jl^^^l

et la Hollande, où il sert comme instrument de la haute

'"''Tce titre pr. isément, la langue française a toute chance

de garder, dans l'avenir, la prépondérance dont elle se

glorifie à l'heure actuelle. « On n'empêchera jamais les

individus de faire une chose qui leur paraît utile et eur

procure du plaisir. » Or, et justement, aucune nation

n'inspire plus de sympathie que la France, aucune langue

ne satisfait plus de besoins que la sienne, la connaissance

Ton plus d'Lcune autre ne range davantage un homme

dans l'aristocratie intellectuelle. En vam PJ-t^^t^^-^^

les révoltes de l'amour-propre national, la stabilité actuelle

de la population française, l'extension de l anglais, es

140 millions d'Anglo-Saxons seront toujours noyés par les

7()0 millions de francophiles; le prestige d une langue ne

dépend pas d'ailleurs du nombre de ceux qui la parlen ,

et enfin l'orgueil lui-même cède volontiers devant intérêt.

En maintenant chez lui la langue de ses pères, le C ana-

dien français ne s'attache donc pas à une ^^l'^"^ ^^u
^^^^^^

S'il continue d'en développer le culte, il ne P^ut craind e

ni de nuire à l'unité nationale d'un pays bilingue, m de vu re
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dans l'isolement. Au souvenir des grands hommes de son

histoire, qui tous s'imposèrent par lu culture française de

la famille, de l'école et du collège, on a raison de souhaiter

que les mères canadiennes « contiinient de chanter sur les

berceaux, pour endormir les petiots, les chansons naïves

qui ont bercé notre enfance » et qu'elles inspirent par là

à leur progéniture un respect de plus en plus ardent pour la

troisième langue clanniqiie de l'avenir et du présent conmie

du passé.

I

PHILOLOGIE HISTORIQUP:

Cakactèbes des pauleks populaires canadien, aca-

DIEN et LOUISIANAIS

(Nos 2, 2a, 3, 4, 5, 6)

Est-ce bien cette même langue, aussi classique hier

qu'elle l'est aujourd'hui et le sera demain, qu'ont héritée

les trois principaux groupes français d'Amérique, le louisia-

nais, l'acadien et le canadien ?

Par langage franco-canadien, il ne faut entendre le

langage ni de nos hommes instruits ni de nos populations

urbaines, mais celui de nos groupes ruraux, de nos paysans

et habitants. C'est sur celui-là que portent les observa-

tions de M. Rivard et du Père Hudon (Nos 2, 2a). En

étudiant le lexique de nos gens (v. g. ajets, dont deux accep-

tions locales sont normandes, une troisième est angevine

et une quatrième picarde), leur phonétique (v. g. la voyelle

a), lenr morphologie et leur syntaxe, le premier en arrive

à conclure que leur langue n'est « ni le patois classiciue,

ni un patois pur, ni un français corrompu », mais un (( parler

régional .... à caractère archaïque avec quelques éléments

étrangers » ou encore « du vieux français patoisé, le résultat
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<U' la fusion df plusiciirn patoix ou didirrtcs (liirtTcnts,

«rotïôs sur «lu vieux fran«.ai.s ». Lv Vvrv Iludoii. prenant

un autre point «le «h'-parf, aboutit au nif-nie terme : «lu

parler «le nos j,'ens il ne retit-nt «|ue l«'s ),'allieism«'s. A ce

sujet, il c«>nstate ce fait brutal : nos habituntu einploi«'nt

les nu'nu's loeuti«>ns populaires «(ue l«'s «''crivains fran«;ais

«lu XVIe siècle jus«(u'ji nos jours, nii'uie jus«|u'à lî>12.

De ce fait, étayt* sur «les preuves sans nombre, il arjîue

ainsi '"
: « Ia's «Vrivains fran<;His ne s<»ul pas veniis «lU'illir

c«'s expressions sur les lèvres «l«- ims ("amulieus. Nos

('ana«liens u'tnit pas api)ris, non plus, ces expressi«»ns «lans

li's auteurs. Il résulte «l«>nc «(ue les «'crivains et les Cana-

diens «)nt puisé ces expressi«)ns i«lenti«|ues au même fonds,

à la même source «le parler populaire. Or, comme li-s «Vri-

vains fran<,ais parlent la lanj,Mie contemporaine cl «pie les

Canadiens sont st-part-s «le la France (l«>i)uis trois sièclt>s

près, il en n\sulte «[ue cette langue, connmme aux écri-

vains et aux Cana«liens, remonte à i)lusieurs si(VI«'s
.

. . .

,

«lUc tes expressions, les ii«')tr«vs. sont fran(.-aiscs, et fran-

(,ais«-s aul lient i«|U«"s. »

Celte conclusion, à la(iu«'lle il l'st si amusant de songer

(punnl r«)n enten«l certains ijaukrcs o]»poser à leur pari.sinn

frriicli le jjrétcmlu vdiKidian freucli. est-il permis de l'ap-

pli<|ncr au langag«' populaire «le rAca«lie i* M. le séinileur

Poirier et M. le ])rofessenr James (ietUles junior non s«'ule-

ment pensent (|ue oui. mais ils «lémonlreiil.run «rabon«lance,

l'autre scient ifi«|uemcnt. la vérité de leur lluVse (Nos 3. ô. G).

Du "lémoire de M. Poirier, où s'étalent d<'s consi«lérations

éten«lues sur les origines et le caractèr«> «1«' la langue fran-

(.•aise en général, il faut retenir le rai)prochement (|u'établit

l'auteur entre certaines expressions i)urement acadiemii's

(V. g. por les pcliia. le verbe «jj/(/('r-ai«ler) et le serment de

Strasbourg, les gloses «le lîeicluiiiui ou certains vieux

mots apparemment anglais, mai,, ri-cllemcnt français (v. g.

il! rr Son iiii-MH.irc pulilii' clans l'A-l'Oii Soria'c ck- (Jnébtr, nuini-rns du S

jiiilii't et (les jours suiMints.
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irareler). M. Jaimvs (ît'ddos ii|)pli(|ii«> ù rol).sfrvnlion de

ce parler lu inétluMic sci«'iilifi(|iu' «lo M. l'aiil l'as.sy. Il

a r(*iiiar(|ii<* sans (ioiitc, dans le vocaltiilairc acadieii, 35

mots d'i)rij{in«' iiidiniric ; mais, (iiitri* ((»«• «vs mots se retrou-

vent aussi dans ran^luis et i«' fran<;ais (v. >?. alpara, aloru),

M. (îeddes dresse une list».' de 47 mots de même provenanee,

«lue les Aea«liens n'ont pas adoptés. F/«''tude de ce (|ui

leur appartient en propre, étudi' fondée sur le lan^'a^e-

lype de la population «le ("arU'Ion au Nouv<'au-Hruns\vi«'k,

in«luit l'auteur ù conclure «|ue \v franco-acadien « est

essentiellenu'iit le fran<,'ais parlé po|)ulaire tel «pu- l'ont

décrit Heyer et l'assy, l'ancien fran«,ais d«' l'Ile-dc-Kranj-e,

le fran«;ais populaire du Paris des XVe et X\ le sit>cles »,

plus un certain nombre de formes patoises et de phonèmes
dialectaux vernis en «Iroite lij'ue «les diverses i)rovinc«'s «le

France. M. (î«'ddes a ri'dijçé, par onire croissant «l'impor-

tance, les tableaux «le «-es plionènu's et «l«' «-es formt's :

20 viennent «le la Picardie, 42 «Je la Normandie, 09 du
Centre «le la France, ÔO «le la Saintonfj»', 70 «le Paris et «le

ses environs, 84 enfin «l'un f«mds «omnuui appelé lanj>u«' «lu

XVIe siècle «)U vieux fran(;ais. Les hrav«'s f^ens «pii ont

tort de ridiculis«>i le préten«lu ranadian freiirit n'auraient

donc pas moins tort d'opposer à leur in«'pte parisiati frcnrh

un soi-disant nvadian frrncli. I^a conclusion est d'autant

plus prohante <|u'elle émane «l'un homme «pii est à la fois

un America in authentiipu* et le plus savant peut-être des

philologues ili's Ëtafs-l'nis.

Il eût été intéressant d«' voir M. (k'd«les appli(iu«'r

la même métliode rigoureuse au parler louisianais, ou M. le

juge Hreaux (\o 4) «'xj)oser rideiifilé, ave«" le vieux fran-

qais et les «liale«'tes provinciaux de Fran«"e, «lu langage

de sa province. A leur défaut, l'illustre <lis«iple «le M. Paul

Passy, M. le profivsseur louisianais Alci'-e Fortier, «pli pré-

sidait la s«)Us-section, voulut bien exprimer séance tenante

son avis, motivé par des études api)rofondies. Selon le

docte nuiître de l'Université Tulane (Nouvelle-Orléans),

il faut attribuer au parler i)opulaire de la Louisiane les

i'v

!
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ménu's c-nractères et la mOme <.riKiiKM,uo ih.iis nv.ns «sMKnç.s

aux parliTs franc-canadion t-t francn-acadun. à 1» suite .
o

MM IN.irior et (le<hles «rutie par», llivanl et Hu.l..n «le

l'autre. La démonstration ap.Hlieli(|ue de eette dernière e<.n-

clusion a été présentée au lon^' par le maître dans ses <,ualre

volumes sur Thistoire du groupe frBn(;ais en Louisiane.

II

l'HILOLOC.lE CRITIQUE

D.WGKHSET DÉFArTS DES PAKLEIiS POPUI-AIRE8 CANADIEN,

ACADIEN ET LOITISIANAIS

Nos 7, 7a, 8, 9. 10, 11)

Done, le parler populaire des groupes français d'Amé-

rique est resté, dans son essence, le vieux parler de t rance.

Est-ce que pourtant certaines elas.ses de la population,

certaines immixtions étrangères, certaines concessions pré-

maturées ne l'ont pas exposé dans le passé et ne exposent

pas davantage dans l'avenir à perdre de son cachet primi-

tifs La sous-section philologi(iue ne pouvait de aisser ce

.second sujet d'étude. Que dire, par exemple, de 1 inva-

sion de l'anglicisme ? des tentatives périodiques de reforme

orthographi(,ue ? du peu de respect c,ue manitestent a

l'égard de la langue les gens instruits .•*

T-uis des mémoires répondent ù cette dernière ques-

tion, ceux du Père Breton, de M. Rémi Tremblay et de

M l'abbé Aubert (Nos 7, 7a, 10). Tous trois s accordent

d'abord à déclarer que par gens instruits il ne faut pas enten-

dre les professionnels de la littérature, écrivains ou pro-

fesseurs, dont le langage n'est plus spécifiquement canadien,

mais les élèves des études supérieures ou secondaires,

prêtres, médecins, avocats, notaires, instituteurs, teclini-

ciens et même journalistes. Tous trois également traitent
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de la langue parUV et non de la Inn^uc «''crit»' ; la pn-ruiôn',

satisfaisante dans une convrrsalinn urdinaire. devit-nt

insuffisante en un sujet un peu rel«'v«''. Tous trois enfin

reconnaissent (|Ue. nii'nie dans «vile elasse et au cours d'un
entretien distingu»'', on constate achiell«-rnent une ain»'-liora-

tion notal)le du parler. (|u'il faut donc n'accj-ptcr leurs obser-

vations (|u'en se rapportant ù (|uel(|ues années en arri«>re.

Mais, ces distinctions établies, tous trois s'a<'cordent

à proclamer (pie la langue «le nos yens inutriiil/i est une
langue ;<ppauvrie «buis .sa pi»)nétique. son vocabulaire,

sa niorphoiogie et sa syulax»-. Ivst-ce le résultat de IVn-
fantino insouciance ? Kst-cc dédain de la lecturt', influence

du journ.ilisni'-' jaune, excès d'obseiiuiosité à l'éj^'ard de
l'autre race crainte de paraître recherché, étude plutôt
théorique que praticpie de la Kraninuiire? On ne sait trop.

Quoi (ju'il en soit, dans la presse, au l'alais, sur les tril)unes

politiques, l'on reniar(|ue une mollesse déplorable dans la

prononcia'ion. l'emploi de mots j,'énéri(iues, de clichés,

de particules surabondantes, de jurons et de substitut.s

anglais, l'abus des locutions iinpe..tonnelles en guise de
conjugaison, et surtout, au point de vue syntaxif|ue, la

juxtaposition au lieu de la coordination des propc.iitions,

leur liaison idéale et non verbale. M. Aubert a rédigé
une cour'e grammaire de nos fautes contre la syntaxe,
elle complète la liste de nos défauts de prononciation,
telle que dressée par M. Rivard dans s(»n Manuel de la

parole. C'est f|ue, et nos trois auteurs s'accordent là-dessus,

si notre langue se détériore, elle se gâte moins par l'angli-

cisme ou le néologisme, toujours assez faciles à apercevoir,

que par les incorrections syntaxi((ues. Il faut donc, pour
corriger le mal, attirer de ce côté surtout l'attention

des élèves, proscrire de leurs mains les journaux mal écrits

et sarcler les périodicjues bien rédigés. A ce comi)te, on
obviera au premier et au pire des dangers (|ue court la langue,
un danger bien plus grave (jue celui de l'anglicisation.

Et pourtant, l'anglicisme lui aussi s'insinue dans notre
parler, avec une mine tantôt sournoise, tantôt effrontée.

. ai #
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Si M'^ ii«.iiil>nMiM's .•«•«•iipiiliuiis !.• lui ••iimmmiI |HTiiiis. If fin

(ihMTViiU'ur «|<i'«"*t ^l- Oliviir .Um'Wu nous rauniil miii»

«loiitr inoiilrô (No S). Kiiisiml irniplioii «liins la phur.

«•iiviiliisMinl la laiiKii»' «l» «••iniiirm'. lU-s aimiM'iiiniis.

.1»' riii<lii>liit'. iU"* «lifiiiiiis <lr f«T. «lu journalisiiu' «1 Ai-

rannoiur ". (Vllr n.iislalalioii lui i-AI iii^pirr pnil-ôln-.

à IV'pinl «h- iu)> «lassos iiislruilcs. un n-prorlif srviT»'. S«>u-

U-iutul. «•«• n-priM-lw lu- saurait «ui-n- allriudn' U's popula-

tions do m»s«-auipauii«"<; M- Hivanla .I.MUontré (No U) «|U*il

«•xist»' clu'Z «H'IU's-ri un«« r«'nnin(.ial)U' puissanrr (l'assimila-

tion, «lui tiiiil par rnlrvcr aux It-rnu's anglais U-ur pliysi*)-

iioniif oiiniiifll.-. Il fst vrai, panr (jifun pareil travail

«vst toujours liMit. «|Uf «t-rtaitu-s «-xprossions courantes ne sont

pas («nror»' fram-isiVs (frorhcoaf. An/, job). Néanmoins, il

est rare «|ue le peuple n'applique pas aux an«lieismes l'une

t)U l'autre «les l«»is •«»urant«'s «lui pr«'si«lenl ù lu franeisati«)n :

al)r«'renH-nt «les longues ( //«.vA = fiasse. .y/««i»« = stinie. /«m>«'

= /«H.w). r«'«luetion «les «li,/at.>n«u«-s (jr//«T//»oM.w = «mil«uisse,

croin/ = erAtle, r«// = rèle). nasalisali«)n {»h(nnj)(Hnn{i = v\mïn-

poune. /(«HA = tin«iue. /HHjW«r = l«)nil)leur). ehute «le la eon-

s«mne terminale (/>««/«/•/««/ = p«»utine. fc«H./ = lmnne. yvaxl ^

isse). m«»«Hfieati«.n «lu v«iealisnie et «lu eon.s«)nnantisme

{pcppcnnint = papernume. cookery = e«)U<|uerie, hornpipc^

arlepape). étymolonies jMipulaires (^.S'«»H«T.-««'/ = Sainl-M«)ris-

selte. .S<iH</// nrook'n i'oi/// = Sainl-AI)r«)Ussepoil. Murkit

Street - rue Mar«iuette). C'est le eus «le «lire «juc. si nos «ens

de la eanipafïne laissent pÎMU-trer ehez eux l'anglicisme, ils le

reçoivent du moins «(e«)mme un ehieii «lans un jeu de quilles » !

Si celte fa«.on «le « nati«jnaliser » les mots étrangers

n'a rien «lue de louable, ù conditi«>n «lu'elle ne dépasse pas

certaines limites, faudrait-il approuver notre peuple de

changer la physi.inomie de s«)n propre vocabulaire en accep-

tant les réformes orthographitiues demandées récemment

à si grands cris ? M. Rivard enore (No 11) ne le croit pas.

(1) M labbé fiti.nne KlKnrhard vifnt «lexpospr réU-nduc de <e» ravages

dan. une l.rochur.- : E„ Gard.-! T,T,nt.i anglais ri leur, fqunaUnh. ..i\ I on souhai-

terait une expression plu» distinguée et plus de rigueur dans la eomposition.
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Aprôs avoir fuit le Imi^ liisltirii|iH* «les tnn'Kforiiinlions

pr«»|M).s«Vs, il «oii>liil«> i|in' l'aii-nnl vs\ Inin d'^^lrr fuit nitri'

U'H .savants .sur ics (liv«T.H«>s iii«Mliflcntioii><. l/liistiiin> ofli-

ficllr (i(> la r('fi)riiir. (icpiiis l!NI| siirlotit. rst ôilifianlr ù

cet î'tinrA (six proixisitioris du .'i tli'-rt'inltrr lîMH, arrrié

<lii 11 frvrior nXKt, cl iioiivrllrs propositions, rapport MryiT,
en iut(\{ P.NM, rapport KaKnct.dn !) mars liMK't, coniinission

di' jnillfl 1«M).')). ("ottr dt-rnicrr coniniission n'ayant |ta.s

«.Mi«-or«' |)nl>iii'> srs conchisions, la décision dr l'Acadcniif

(5) mars IlM).!) cotislilur \t' d«'rni»T document ollicicl >ur la

«picstion. Aussi M. Uivard. après l'avoir loiiKin-mcnt

pxpos«V et mûrement discutée, estinie-t-il <|u'il convient de
»'y l»'nir. en un sujet ou les admissions hâtives pourraient

entraîner les plus désaslr«'Uses cons«''(|uences.

La sous-section dé<'lare e-ette prudenci> aussi sa>^<' «pie

vive doit être la lutte des >,'ens instruits contre l'anKlic-isme

el les déformations de leur parler.

III

l'IIILOUMilK TOl'CHJRAPHUiUK

DÉNOMINATIONS CJKOOH AflUyllKH TIHKKS l)K l/llIHTOIKE

UE i.\ Fkanck et 1)1 Canada

(Xos V.i, 14, 1.-), 16, 17. 18. 19)

4-'

L'insouciance de la classe instruite, l'intrusion de
l'anf^^licisme et la manie de la réforme ortliograplii(|ue

menacent la nature de la langue elle-même, l'iu' autre

manie compromet l'influence de la race qui parle cette

langue : c'est celle (pii consiste à faire bon marché des

dénominations géographicpies empruntées à l'histoire de
la France ou du Canada. Cette tendance offrait à la sous-

section un dernier champ d'observations.

I
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CiiKl des mémoires, ceux de MM. Kouillard, Payment,

Prudliomme, Bourgeois et (Irima (Nos 13-17), ont rappelé

«e fait liistorique qu'en raison de la colonisation opérée

d'abord par la France seule dans nos régions, tous les

postes découverts ont i)orté jjendant longtemps des noms

français, dans le Québec, l'Ontario, le Manitoba, les Pro-

vinces ]Marilimes, la Louisiane. M. le juge Prudliomme

a même établi une liste de (SOO de ces noms, pour le Mani-

toba seul, liste éloquente, où éclatent l'ardeur colonisatrice

de la France et le zèle apostolifiue de ses missionnaires.

De son côté, M . l'abbé Bourgeois, s'appuyant sur un ouvrage

de l'écrivain (ianong, constate (jue, si (juelques-unes de ces

désignations répètent un nom phr ancien, en faisant abs-

traction de sa signification, la plupart ont une valeur des-

criptive, commémorative ou évocatriee. On ne saurait donc

les laisser tomber sans que s'effeuillent au vent de l'oubli

des pages entières d'une histoire héroïque et glorieuse.

(Jr. et h>s ciiKi auteurs le constatent encore, il .s'infiltre

dans tiotre société une étrange habitude de déformer ces

noms jusqu'à les rendre méconnaissables. On les traduit

gauchement ou bien on leur substitue des désignations anglai-

ses et parfois indiennes. Ainsi, dans Québec, des rivières

se nonunent Washhamagamaska, Kamamagogiwasinoiratch ;

dans l'Ontario. Les Chenaux sont devenus The Snotrs

(prononcez Clniô.se) et la rivière à l'Aveugle s'est nmée en

Bliiid rirer ; dans le Nord-Ouest, près de 400 dénomina-

tions françaises ont disparu et la rivière des Saintes-Huiles,

la Savanne des Voyageurs, s'appelle maintenant Sercni ;

en Acadie, Ilcd Ilcad supplante Cap-Rouge, Grindstone

Island, l'île aux aïeules, Cape Bear, le cap ù l'Ours, et les

anciennes dénominations seigneuriales achèvent de dis-

paraître ; en Louisiane enfin, ]NL le professeur Portier

nous a confessé que plusieurs se suri)rennent à prononcer

Bâtninie-Roiige.

Est-ce à dire que les dénominations françaises vont

toutes s'effacer avec la diminution du nombre des Fran-

çais et l'affaiblissement de leur influence politique ? Aucun

'ky^
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des cinq auteurs ne le croit ; mais tous les cinfj déclarent

qu'il est grand temps d'éveiller Tatl-ntiou publi(|ue, sur-

tout celle des gouvernants. Et. /ui 4 t m ^ raie cause du
mal, c'est l'incompétence des oxf, -sniU-urs ri '.k- irpenleurs

chargés de faire le relevé topog: j.ii.jue des i .stes établis

ou de désigner les postes nouvc ;'i. . ^F Koi.illard estime

qu'il faut jjrendre partout le moyen empkné récemment
dans Québec. On y a fait i\]i]w\ à la science historique

des membres québécois de la Commission fédérale de Géo-
graphie, ainsi qu'à la Socù'tc du Parler français: De la

sorte, la carte récente de l'Abittibi est devenue un véritable

manuel d'histoire, susceptible d'éveiller la curiosité des

écoliers sur les granils gestes des aînés ou des contempo-
rains célèbres.

C'est l'emploi de ce moyen sans doute qu'eût recom-
mandé M. Lagacé dans un mémoire sur les noms des rues

(No 18). Il est regrettable que l'auteur, l'un des témoins
et des acteurs de la lutte qui se livre à Montréal sur ce

terrain, n'ait pas eu le temps de rédiger, avec le résultat

de ses observations, l'ensemble de ses suggestions. Mais
nous savons qu'à Montréal, à Sherbrooke, à IIuU, un tra-

vail s'opère en vue de supprimer les désignations étran-

gères ou inexpressives et d'y substituer des dénominations
historiques.

Si nous ne réussissons pas à ressusciter partout les

anciens noms français (v. g. Fort Frontenac pour Kingston),
ni à enrayer l'envahissement des appellations anglaises,

du moins faut-il à tout prix empêcher que l'on traduise

en anglais les noms français et que l'on consacre ainsi le

principe, en géographie canadienne, de la double nomencla-
ture. C'est contre cette manie déplorable que s'insurge

M. Rivard (No 19). Il démontre, en s'ai)puyant sur la

provenance même des noms de lieux (noms de personnes
ou noms communs), que, dans un cas comme dans l'autre,

on ne saurait en détruire le caractère originel. C'est ce

qu'ont compris les écrivains anglais des Htatut.i refondus
de Québec et des Statuts refondus du Canada, les rédacteurs

't: i
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anf,'ljus (le nos lois et ijrocliiniatioiis officielles, et niênie,

en Louisiiine, les législateurs angIoi)hones. Il faut que l'on

continue à s'inspirer de pareils exemples si l'on veut que les

désifïuations f,'éographic|ues ne deviennent pas, pour les

générations à venir, une nomenclature incompréhensible

ou vide de sens.

Rl'ILOGUK

ŒrVUK PHILOLOGIQUE OK LA SoCIKTK DU PaKLIOU FUAN-

çAis AT Canada

(No 12)

if

A l'exécution des vceux de notre Section nul organisme

n'est plus en étal «le travailler (|ue la Société du Parler

français au Canada. Elle a tant fait dans le passé i)our

ex[)lorer le domaine de la philologie canadienne ! La m>us-

section se devait de rappeler ce labeur -t d'en soumettre

au public les résultats. Personne ne pouvait le faire avec

plus de compétence que celui qui fut l'inspirateur de ce

groupement.

Dans un dernier mémoire (No 12), après avoir accordé

un juste éloge à nos devanciers, M. Kivard entrei)rit de

raconter par quels efforts la Société a cherché, depuis dix

ans, à atteindre son double but : l'épuration du parler

populaire, surtout l'étude de la dialectologie franco-cana-

dienne. Il exjjosa le système des enquêtes, le rôle des

comités d'étude, en vue de la compilation d'un lexique,

la tâche des comités de rédaction, des correspondants et des

rapporteurs. Par les articles contenus dans les dix volu-

mes de son Bulletin, par ses consultations, ses traductions,

son intervention auprès du pouvoir, la distribution de ses

feuilles d'anglicismes et l'intérêt de ses séances publiques,

le dévouemeiiL gratuit de ses officiers et membres, elle a
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largement mérité la couronne acjulémi<|U(' et les souscrip-

tions généreuses, mais insuffisantes, du public. Elle a

même par là répondu d'avance aux critiques de ses rares

adversaires, « gens plus à plaindre (|u'à blâmer ».

* *

Ce regard histori(iue jeté sur une œuvre chère devait

clore les délibérations de la sous-section. Elle avait à la

fois évoqué le passé, envisagé le présent et scruté l'avenir

de la langue française en Améri<(ue. Ce lui avait été l'oc-

casion de proclamer la pureté de nos origines linguisti(|ues,

mais aussi de signaler les dangers (jui menacent actuelle-

ment et {jui attendent encore notre parler.

Puisse l'éveil ainsi donné exciter parmi les nôtres

plus de fierté, plus de respect pour la langue ancestrale ! La

philologie aura prouvé alors que, sous son aspect rigide,

elle peut, comme les autres genres d'étude, contribuer à

l'œuvre d'expansion nationale que tous rêvent pour la race

française d'Amérique, pour les descendants de Champlain,

de Bienville et de Saint-Casti' '

Ut
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SECTION PEDAGOGIQUE

KNSKUiNKMKNÏ SKCON I) Allil.

Rapport de M. l'abbé N. Degagné

Cv (inVsl le fniiK.ais. ce (lu'il doit (Mrc, dans nolri'

cnscij,'iirmi'iil sccondiiirc, Ul csL l'ohjcl <l<' ce rai)|)(»rt

des drlilMM-ations de la Swlion |)rdaf,'<>«iqu«' du Con^n-s

de lu Laii^iu- fiaïK.aisc. Kiis<'>''^iictiiciit sccondairo signifie

ici tout c't> (lui sort de l.i pure instruction clcnicntairc et

(lui nVst pas, à proprement parler, eiiseif,'neinent, supé-

rieur ou universitaire, et embrasse, par consé(|uenl, outre

l'instruction classi(iue. les acad»''mies. les couvents, les

écoles normales, et, en ^çénénd, renseiKiH'ment primaire

supérieur. Le (^on^rcs ii néanmoins charf,'é cette sous-

scction d'enfiuêlcr un peu aussi dans l'école élémentaire

elle-même, là surtout où elle; existe à peu près seule, à

l'éfîard du fraïu.ai-;, '-omme on le verni par la suite de ce

rapport. La (|ue,lion du fran(.ais, chez nous et au delà

des lignes, est d'ailleurs infiniment complexe et ne peut

être divisée en compartiments homogènes. Tous les aspects

eu sont connexes ou se coi.ipénètrent. L'intérêt de la langue

et de la race prime tout ; et d'ordonner tous les travaux

par rapport ù cette idée maîtresse et vitale a été i." souci

patriotique des organisateurs di: Congrès.

Occupons-nous d'abord de l'enseignement secondaire

proprement dit, collégial et classique. Tant par sa nature

que par sa fin et ses procédés, on le nomme, avec Monsei-

gneur Dupanloup, haute éducation intellectuelle. L'école,

l'académie, le collège commercial, procurent à l'enfant

la première instruction. Puis, vers l'âge de 14 ou 15 ans,

'vi.'
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le sômininn-, lo collègo, k« prciiiu-nt pour lui onsci^nor les

lettres, l'histoire e» la philosophie, surtout pour assujélir

sou esprit ù une cilseipline qui le mettra en possession de

toute sa force. « ('ar, dit Montaigne, j'aime mieux forger

mon Ame que la meubler. » lei on la ft.rge et on la meuble

tout ensetnble. Cette formation s'obtient i)ar un ensemble

de travaux et d'exereiees gradués, (lui s«mt p.nir l'inlelli-

genee. la raiscm, la mémoire, l'imagination, la volonté

même, qui préside à tout, ce qu'est la gynmastifiue pour les

muscles et les membres du corps, ("est une comparaison

dont on a souvent usé, et il n'en est pas de plus juste,

llécitations. traductions, analyses, compositions, se succè-

dent, s'harmonisent et s'enchaînent de manière à assurer

au jeune homme, au bout de cinq ou six ans, avec la jouis-

sance du vrai, tlu bien et du beau, pour iiuoi son âme est

faite, la maîtrise et la royauté intellectuelles qu'il ambi-

tionne. Ainsi muni et trempé, qu'il obéisse à une mission

d'en haut ou se spécialise en vue d'une carrière de son choix,

il est prêt pour être un des guides de la société.

L'étude des langues anciennes joue un rôle capital

dans l'enseignement secondaire. C'en est le fond essentiel,

comme la substance et la moelle. L'expérience des siècles

atteste que le grec et le latin sont de me-veilleux instruments

d'éducation. Les langues modernes n'approchent pas de

leur efficacité à cet égard, entre autres raisons, parce

qu'elles ressemblent trop à la langue maternelle : on les

apprend pour les parler, non pour se former. Quant aux

chefs-d'œuvre des Grecs et des Latins, de tout temps ils

ont été le véhicule de la haute culture, désignée par ce mot

profond : humanités. Des générations et des générations

ont appris l'art de penser et de parler à l'école d'Athènes

et de Rome : et la faillite est visible des tentatives récen-

tes faites pour s'émanciper de leur tutelle.

La France, en particulier, a reçu l'héritage latin, puis-

que sa langue n'est guère que du latin transformé. C'est

ce que M. Gustave Zidler montre avec évidence, dans un

travail de maître qu'il a fait à notre Congrès l'honneur
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de lui envoyer. Voici un trop sommaire aperçu <ie ce

mémoire, où la science profonde du grammairien le dispute

à la vive intelligence et à la précision du style.

Le but ultime des études classiques, pour un Français

ou un Canadien, est de s'initier à tous les secrets de sa

langue. Or, M. Zidler établit clairement qu'il n'y saurait

parvenir sans une connaissance a[)profondie du latin.

La raison, c'est qu'une âme latine vit et palpite dans la

pensée et le verbe français, c'est que notre glorieux idiome,

par ses origines, populaires ou savantes, par son dévelop-

pement à travers les âges, est demeuré substantiellement

la langue apportée en Gaule par les .soldats de Jules César,

les fonctionnaires de la Rome impériale et les apôtres

de la Rome chrétienne. Dans les multiples évolutions

qui semblaient l'éloigner de plus en plus de sa source, le

français n'a pas cessé de reprendre contact avec la langue-

mère et d'y puiser une sève nouvelle.

A ceux qui disent jue le latin est une langue morte,

désormais d'aucun emploi, M. Zidler répond que rien n'est

plus vivant, d'abord, que le français primitif, simple défor-

mation d'un latin ayant passé par les bouches gauloises et

germaines, cependant que le latin savant fleurit dans les

écoles gallo-romaines et que l'Église le retient définitive-

ment pour son culte ; ensuite, que la transfusion inces-

sante du latinisme savant dans le français, opérée, depuis

le XlIIe siècle jusqu'à nos jours, par les Universités, les

grands écrivains et les progrès de la science, assure au latin

une immortelle vie. Le français plonge tellement dans le

latin que si, par impossible, on réussissait à les détacher

l'un de l'autre, nous serions des « déracinés ». Ce serait,

à plus ou moins brève échéance, la ruine de notre langue.

Car, si le latin vit toujours dans le français, le français vit

par le latin et a sans cesse besoin de s'y rajeunir et de s'y

retremper, Antée victorieux de l'Hercule du néologisme,

du solécisme, du barbarisme et, en ce pays, de l'anglicisme,

à condition de prendre pied souvent sur le sol nourricier.

17
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Il faut du latin, vu prt'niÙT lieu, pour bien posséder

le v«)cabulaire frau(,ai.s. Le moyen de retenir le sens de

30.0()() mots alignés alphal»éti(|uement dans les «lielion-

naires? La connaissanee de la langue latine permet de les

grouper suivant leur éfymt)logie, avee la nuance pmpre

à ehaeun, déterminée par le jeu des préfixes et des suffixes

ou par d'autres liens de famille, nuance souvent impossi-

ble à saisir par la seule prati<|ue et le seul travail inécani(|ue

de la mémoire. A certaines impropriétés, certaines inex-

périences de ce (|ui, dans réconomie de nos substantifs,

de nos verbes et de nos jironoms, a remplacé les ft)rmes

de la flexion et de la c()njugaist)n latines, on reconnaît aisé-

ment celui (|ui n'a appris le fran<.ais ((ue par le fran<.'ais.

Celui (jui l'a appris par le latin le connaît intrinsè-

quement et à fond ; il situe chaque mot dans le terroir

primitif et suit les modifications cjui l'ont amené à l'état

actuel ; il sait l'âge des mots et perçoit leur i)hysionomie

jeune ou ridée ; il ne trouve plus guère de synonymes,

tellement le vocable se présente à lui avec sa vie propre

et sa lumière distincte. Bref, il parle et écrit conscieinmnit.

Et puis, il sait lire. Si l'on ne goûte plus Corneille, Racine,

Bossuet, c'est (ju'on a désappris le latin : toute leur sève

est latine.

Le vocabulaire n'est pas tout. Le latin sert encore

à l'intelligence de la svntaxe et à l'art de la phrase. C'est

une science que de lier des mots, d'ajuster des proposi-

tions et de construire des périodes ; et c'est une science

qui se perd avec les fortes études latines. Le mécanisme

de la syntaxe latine expli<iue, en grande partie, celui de

la syntaxe française, de sorte que, pour surprendre le

secret de celle-ci, il est nécessaire de pouvoir comparer

les deux langues et saisir leurs ressemblances et leurs dififé-

rences. L'ordre de la phrase, de synthétique, renversé

et libre qu'il était en latin, est devenu, en français, direct

et analytique. Cependant, combien d'inversions subsis-

tent ici, combien de vestiges latins dans l'emploi de nos
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a'ords et i\v nos rc)n)|)lôi)U'nts, iiinluré la ri>j;i<lit«'' «If ros

(iC. litTs o{ la tlisparition «los «Irsiiioiiccs «•.•isiicllfs !

L'exereice pratittuo «le rapproclu-mciit fiitrt* !<> latin

et le frnn(.ai.s gît dans le travail du thème et de la v«'rsi()n.

C'est par là ({ii'on voit jusqu'où et eu (|Uoi l'un s'est éearté

de l'autre. Le thème force l'élèxe à ol)server les éléments

de lu proposition fran(.'aise <laits 'eurs moindres «létails

et à reconnaître l'originalité «les idiotismes. l^j! version

lui apprend à unir, pour se conformer au génie direct du
français, et à faire marcher de pair l'ordre logiciue et l'ordre

grammatical, iiulépendants et souvent divergents chez les

Latins ; elle l'habitue au style périodi((ue, lui enseigne le

« pouvoir du mot mis en sa place », enfin l'initie au se<Tet

d'une lecture «les auteurs attentive, intelligente et fin»'.

^L Zi«ller conclut que l'enst-ignenient du fraïK^nis par

le fninqms est forcément insufKsant et «lu'il faut mainte-

nir et, au besoin, dével«)pper dans nos i-ollèges l'enseigne-

ment du français par le latin.

M. Zidler a étu<lié la question «lu latin. Mais l'ensei-

gnement secondaire ct)mpren<l aussi, nous l'avtjus vu, le

grec. La langue hellénique ne profite i)as moins à l'esprit,

et même au fran(,'ais. Si elle n'est pas mère immé«liate de

notre idi«)me, elle en est au moins l'ancêtre, par l'intermé-

diaire du latin. Cicéron rapporte qu'Athènes s'était ven-

gée de la conquête romaine en imposant à ses vainqueurs

ses mœurs, sa littérature et, peut-on ajouter, en b«)nne

partie, sa langue. Le grec aussi est chargé de civilisation

et d'humanité. Les deux langues-mères de l'Europe se

complètent et ne peuvent aller l'une sans l'autre. C'est

Sénèque qui a dit : Linguœ latinœ potentta, lùiguœ grœcœ

gratin. La force ne suffit pas, messieurs, il faut la grâce.

Dans le grec et le latin, nous avons l'Orient et l'Occident : la

fantaisie et l'exubérance orientales, tempérées par l'exact

génie d'Occident, la rudesse et la sécheresse occidentales,

atténuées, vivifiées et colorées par l'imagination d'Orient.

La langue grecque étant d'ailleurs, comme la latine, quoi-

que avec ses caractères distinctifs, synthétique et à ordre

'it-
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inverso, et ayant en propre un raffinement artistique et une

riehesse verbale inouïs, un idiome contemporain ne la

vaudra jamais, à beaucoup près, comme instrument de

culture. Les exercices de version et de thème «recs et les

travaux latins vont donc de concert dans notre enseigne-

ment classique. Et c'est le fran(.ais qui, en définitive,

bénéficie de tout cela. Aussi voit-on de mois en mois,

d'année en année, l'étudiant laborieux et ouvert, montrer,

dans la composition, combien il prend possession de sa

langue. Certes, les discours français de Rhétoruiue ne

sont pas tous des chefs-d'œuvre, pas plus que tous ceux

q. a entendra plus tard dans l'arène politique ou sociale.

Mais on en remarque où apparaît une raison déjà sûre

d'elle-même et où brille un verbe juste et orne. Lt la

movenne elle-même s'est élevée peu à peu.
'

Pas n'est besoin d'^^-uter que les clas.'ques français

sont entre les mains it ;•< jeunes gens, qu'on les leur fait

admirer et analyser, ce à quoi leur connaissance des langues

anciennes, comme nous l'avons fait voir, les dispose excel-

lemment.
. , „.

Telle est, messieurs, brièvement esquissée l économie

de nos études classiques et la place, prépondérante quant

au résultat, qu'y occupe le français. On n'apprend pas

seulement à le parler correctement pour l'usage courant de

la vie, on se rend maître de toutes ses ressources littéraires

et oratoires ; on acquiert à la fois un trésor de jouissances

supérieures et une arme incomparable pour la défense de la

religion, de la patri et de la langue elle-même. Ce qui

sort du collège, dans la personne d'un jeune homme de

vingt ans, ce n'est pas une unité, c'est une puissance. Ici

on ne compte pas, on pèse. La société tout entière pro-

fitera ou pâtira de l'usage bon ou mauvais de cette puis-

sance. De là l'importance de ne pas semer sur sa route

les principes qu'on a puisés à VAlma Mater et sans lesquels

la science même de la langue ne saurait être que funeste.

Après la magistrale étude de M. Zidler, un des travaux

qui se rattachent le plus directement à l'enseignement



— 817 -

secondaire est celui du très zélé Secrétaire général du Con-

grès sur l'histoire de la langue fran(.ais<« nu collège. Ce

mémoire met en nouvelle lumière la science de linguistique

de M. Rivard. sa haute compétence pédagogiiiue et son

ardent patriotisme. On y voit que l'enseignement de la

granimnire historique vient couronner dignement les études

de langue franc.-aise. La Grammaire fratK^am de M. l'abbé

Aubert rendra de précieux services à cet égard.

M. Rivard demande (ju'aux le(.ons sur l'histoire

externe du français en Europe on en ajoute sur ses vicis-

situdes politiques au Canada. Il démontre ensuite que

l'étuïle de l'hisloinî interne de la langue française est par-

ticulièrement nécessaire chez nous pour imprégner notre

langage de tradition et combattre par là efficacement le

néologisme, pour assurer la propriété des termes et faire

respecter la syntaxe.

Sur le même sujet, mais h un point de vue différent,

nous avons un travail de la révérende Sœur Sainte-Anne-

Marie, de la Congrégation de Notre-Dame, de Montréal.

Des savants, des grammairiens et des professeurs

pensent que les élèves ne doivent aborder l'étude de la

grammaire historique que lorsqu'ils savent bien le fran-

çais, ' t .e du latin.

L'auteur de notre mémoire est d'un avis différent,

au moins pour les couvents, attendu que les jeunes filles

ne commencent pas si tôt que les jeunes gens l'étude du

latin. On réservera, sans doute, la haute science de l'his-

toire de la langue pour les études supérieures. M: is il

est, dit la révérende Sœur, avec beaucoup de raison, une

histoire étymologique élémentaire de la langue qui est bien

à la portée d'enfants de dix et de douze ans. Et elle donne

de cela des exemples topiques, en reproduisant, sous forme

de dialogues entre la maîtresse et l'enfant, de vraies leçons

graduées de grammaire historique. Il s'agit tout simple-

ment de profiter, un quart d'heure chaque jour, d'une leçon

de géographie, de grammaire, d'arithmétique, etc., pour en

expliquer un certain nombre de termes étymologiquement.

/ v:
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La n''v«''r«'iHl«' SoMir iiiipii»- rvWv |»riiJi((U(> «I»' rainons

fort platisihltvs. I)aii.<< l'A^*' tt-ixlri*. la iii*'>iiioirc a la plus

Kraii(l<> fai'ilit»'- : il faut lU'jh, à viii^t ans. fairt- plus «IVfforts

pour ri'tciiir. I/t-sprit aus«.i. a «•«•t Aj;«*. » lK>aucou|) «If

plasticitr. à coiiditioii (|Ui> l«*s rxplications soient toujours

très simples i-l très «-laires. Kii outre, les enfants, au <-«)U-

vent, au nutius, veulent se reruire eonipte des choses et

posent <les interro^;alions. (|ui. pour naïves t|u\-lles soient,

n'en attestent i>as moins le (l«''sir de savoir, lu Iroisiênu'

nn>tif, e'est <|ue la ^'rammaire lustori(|iu> |)répare immédia-

tement ù l'étude du latin, «pie peut convenablement faire

une jeune fille, au sortir du cours moyeu.

L'étude de la ^'rauunaire lustori«|ue dès les premiers

cours a «les avanta>;«'s apprécialiU's. Klle appn-nd d«' Itonne

heure le sens de la liturgie et de «rrlaines .senlenc«'s «|u'«m

reiM'ontre dans la lecture profam-, <e «(ui procun- un i)laisir

très vif. Klle au^ni<>nte et pr«''cise \v vocabulaire de la

jeuiu- fille ; elle domu* même «|nel<|Ues éléments de pliil«)so-

pliie. par la connaissanc»- «l'un lion nombre «le ternies spé-

ciaux.

Dans le cours supérieur, renseignement de la gram-

maire hist«)ri(|ue s'élève et n'joiut l'histoire de la littérature.

I^e lexi(|iu' canadien a son ri*)le dans c«'s levons «l'his-

toire j{raniinati<'ale.

Al)«>rdons nutintenant l'importante (|u«*sti«m «le l'en-

seij,'nem«'nt bilingue. M. l'abbé Laber^e va n«)us expli«|uer

en (juoi il consiste précisément. c«)ninient il f«)nctionne,

quels b«ins résultats il produit dans les c«)llèfîes et les c«)U-

vents «le la province «le Québ«»c.

Nous établissons à la base d»' cet enseignement le droit

prini«>rdial et inaliénable des parents en matière «l'é«luca-

tion et à l'égard de la langue maternelle. Il est accpiis

par l'expérience que c'est dans cette langue (jue l'enfant

doit recevoir la petite instruction et surtout les notions reli-

gieuses. On peut ensuite l'initier à un idiome étranger.

D'après «(uelles méthodes ? M. l'abbé Laberge en signale

cinq principales.

P I^IES^



(jiiaiiii h's ôlôvrs (riim- vvtAv hilin^nif >i>iit t\v iiii^iiu*

nati«iiitilit('-, la laiiKui* inat«*riicllc «'tant alors oiliciclU' ilaiiM

riiistitiitioii, on coiisacri* à la .sfcotidc lanuitc un tcinp.s

t't «l«'M ffForts proportionniVs aux lu'soins «-t aux «•ircons-

tunt'cs. ("est «r (|iii s»- prali<|iit> «lans notri' l'rovinof,

et tous les aiiH il sort de noM (><'oIi'h des jiMines n^-ns parlant

l'anglais cl le fran(,-ais avoc facilitt'-.

Si les enfants sont dt* nationalit*'- (litrérriito, la diffi-

culté est plus grande, nuiis nullcnionl insolnhlc. Pour

renseignement eoniniereial. le système pr«''<vdent s'appli-

que avec les modiflealions néeessaires. Quant à r<'iisei-

gnement secondaire, trois eomltinaisons s»- prést-nlent.

Lu première, très effic-aee. gtt dans des amm paralliliK,

organis«''s d'après la langue maternelle «-t en des groupe-

ments particuliers, ù des heures man|uées, au point «le

vue de la seconde langue. Ceci <|uan<l les deux natiomi-

lités sont ù peu près également représentées.

On trouve un tlcuxième système, surtout lors(|ue les

élèves, soit anglais, soit fran<,ais. ne forment (|u'nn«' légère

minorité. Les deux langues y sont, comme telles, ensei-

giu'-es dans des cimditionx de parfnite éf/aliit'. et pour les

autres matières du c«)urs on emploie la langue de la majo-

rité, sans ((ue [)our cela les élèves de la minorité soient

négligés, ("est la méthode adoptée chez les l'rsidines de

Québec. Les résultats en sont bons, bien (|u'il y ait iné-

galité inévitable, au point <lc vue de la connaissance des

deux langues chez un même sujet.

Knfin M. l'abbé Laberge examine le cas d'un couru

accen.toire, principalement dans les collèges classi(iues et les

Universités, \k où la langue de la majorité <lomine et est

officielle. La justice et la loyauté exigent alors (jue l'on

donne aux étudiants de la minorité un enseignement spé-

cial de leur langue nuiternelle, surtout sur le désir des pa-

rents. Le collège de Bourbonnais, en Illinois, nous est

donné comme modèle, d'ailleurs aujourd'hui déchu, à cet

égard.

L'enseignement bilingue est donc possible. En fait,

^» (
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il existe, sous diverses formes, dans maintes institutions

canadiennes, notamment, dans nos collèges et séminaires,

qui ont doté ce pays-ci de tous ses meilleurs orateurs et

écrivains et de ses hommes d'État les plus distingués. Non

seulement ces hommes l'ont emporté par leur culture supé-

rieure, mais ils ont parlé, souvent, et parlent l'anglais

avec une perfection reconnue des Anglais eux-mêmes.

Plaise au Ciel, s'écrie M. l'abbé Laberge en terminant

son beau travail, que, partout dans notre pays, l'ensei-

gnement bilingue s'établisse et se modèle sur celui de la

province de Québec ! Il est à souhaiter que l'anglais résonne

partout en Amérique sur des lèvres catholiques, mais bien

plus encore le français, qui a, sur ce continent, de si antiques

et si nombreux quartiers de noblesse, cette langue, je cite

textuellement, « qui n'est pas un idiome informe, sans art,

sans litté-ature et sans gloire,. . . mais un merveilleux ins-

trument d'expression, un incomparable véhicule de nobles

pensées et de sublimes sentiments, une langue limpide

comme le cristal, souple comme une aile d'oiseau, ferme et

vigoureuse comme une sonnerie de clairon, douce comme la

caresse d'une mère,. . . l'une des plus répandues, des plus

riches, des plus pures, des plus belles, des plus admirables

du monde ».

Il existe une institution où l'enseignement bilingue

revêt un caractère unique, à cause de la physionomie excep-

tionnelle de l'établissement. Je veux parler de l'Université

d'Ottawa, en faveur de laquelle le R. P. Normandin vient

plaider devant le Congrès, d'une façon éloquente et con-

vaincante. Sa situation est particulièrement difficile, sur

les confins de deux provinces de mœurs et de croyances

différentes, où se rencontre, par surcroît, un troisième élé-

ment, anglais et catholique à la fois.

Elle est, avant tout, catholique, par ses chartes émanant

du Saint-Siège, et elle propage l'esprit chrétien avec un

système fait de méthodes françaises et anglaises. Elle est

donc bilingue, mais dans la proportion voulue par des

circonstances multiples et d'aspect infiniment varie. Elle



— 521

a, de cette sorte, et grâce au zèle apostolique des RR. PP.
Oblats, diminué les préjugés de l'élément catholique de
langue anglaise à l'égard du français : elle a fortement con-

tribué à maintenir l'esprit national des Canadiens français.

Non moins complexe, et beaucoup plus inquiétant,

est le problème de l'éducation au Manitoba. Un mémoire
de R. P. Dugré, nourri de faits et rempli d'observation,

nous apporte des renseignements précis sur la situation

des Canadiens français là-bas et l'état du français au col-

lège de Saint-Boniface. Le ton général du mémoire est

d'une impartialité sévère, et l'avenir paraît sombre pour les

nôtres. Certes, les aspects encourageants ne manquent
pas. La population écolière française est laborieuse, et

fière de sa race, et les bons ouvriers qui sont à la tâche

sèment dans les âmes de vigoureux ferments de vie. Mais
il faut avouer que l'ensemble des conditions qui sont faites

au français n'est pas brillant.

Le collège de Saint-Boniface, dont la fondation remonte
à 1818, est encore le seul collège catholique de l'Ouest cana-

dien. Avant 1899, le français dominait largement.

On tenta, à cette date, un système bilingue qui dura peu.

En 1906, on institua, à côté du cours classique français,

un cours classique anglais, puis deux cours préparatoires

de l'une et de l'autre langue, et un cours commercial, sur-

tout anglais. C'est l'organisation qui fonctionne aujour-

d'hui, sous la direction des RR. PP. Jésuites, à la tête de
l'établissement depuis 1885. Successivement les PP. Oblats,

les Frères des Écoles chrétiennes et des prêtres séculiers

les y avaient précédés. Le cours commercial et le cours

anglais qui le prépare sont en grande faveur, même auprès

d'un assez bon nombre de Canadiens français, venus de
l'ouest du Manitoba, de l'Ontario et des États-Unis. Ces
jeunes gens, et leurs parent.? plus qu'eux-mêmes, ont un
véritable engouement pour l'anglais, qu'ils parlent même
de préférence au français. C'est un contingent perdu pour
l'influence française.

Cette influence profitera surtout du cours classique

.1'
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français, dont la fréquentation s'accroît rapidement, et où

les études sont sensiblement les mêmes que dans les collèges

de la province de Québec. Le point noir est dans 1 afli-

liation à l'Université de Winnipeg, qui impose ses pro-

grammes, à l'exception de la littérature, de l'histoire et de

la philosophie, et chez laquelle est visible une certame

tendance vers le monopole, bien qu'elle soit, pour 1 instant,

tolérante. , ,,, ^ >

Le P Dugré décrit les qualités et les défauts de ..os

jeunes compatriotes de l'Ouest. Ils ont beaucoup de

patriotisme, de l'énergie au travail, de 1 endurance physi-

que et morale. En revanche, ils manquent de tenue et de

distinction dans leur langage. Celui-ci fourmille d angh-

cismes, de trivialités et de termes de sport, plaie contre

laquelle les maîtres luttent en vain. En outre, 1 encom-

brement des programmes fait que les étudiants ne songent

guère qu'à la préparation des examens et qu . s ne lisent

point, ce qui les tient dans un état d'inferiorite quant a

la formation littéraire. ..ni.
Diverses sociétés, cercles de l'A. C. J. C. et du Parler

français, entretiennent pourtant le culte et l'amour de la

langue et travaillent à son épuration. Rien de plus impor-

tant dans un tel milieu, où il faut que le feu sacre brûle sans

cesse.
,

/ j

Le Congrès envoie son hommage et son salut aux eau-

cateurs du collège de Saint-Boniface. dignes émules des

pionniers de la race française en Amérique, P;-«P«p«'J

l'heure actuelle, par la Providence pour exalter 1 idea

français aux yeux des nouveau-venus de 1 immigration et

pour le faire briller comme un phare au-dessus de 1 im-

mense pays. Là surtout, des hommes de haute et forte

éducation intellectuelle valent des multitudes. Par votre

supériorité d'esprit, par votre culture française, par votre

hauteur d'âme aussi, éminents et courageux successeurs

des Provencher, des Laflèche et des Tache, qui mihtez

sous la banni.-re de votre intrépide et incoercible archevêque,

et vous tous, Canadiens français, nos frères, et toi. ardente
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jeunesse, pépinière sacrée, réserve de l'avenir, gardez-nous
l'Ouest, gardez-le en dépit de tout, gardez ces régions sans
bornes et magnifiques, françaises de tradition et d'aspira-
tion, à l'influence française et catholi(iue !

Passons maintenant aux Etats-l'nis. Tout le monde
sait que l'on lutte là-bas pour la conservation du français
et que nos compatriotes déploient la plus belle activité.
Les conditions où ils sont placés sont i>ourtant bien diffi-

ciles aussi et compliquent de toute manière le problème de
l'instruction. Malgré cela. M. (adieux, de Boston, nous
montre un bilan qui est à l'honneur des nôtres.

Son mémoire ofl're un aperçu clair et substantiel de
l'enseignement du français dans les centres canadiens de la

Nouvelle Angleterre. M. Cadieux pose en fait (jue pour
tenir tête -à la concurrence américaine sur le terrain prati-
que, les Canadiens sont obligés de savoir l'anglais. On
a donc dû organiser les écoles en conséquence. Le clergé
s'est voué à cette tâche et a obtenu des succès marcfuants.

Les chefs de famille canadiens n'ont pas reculé, pour
procurer à leurs enfants le bienfait d'une éducation chré-
tienne et française, devant le paiement d'une double taxe
scolaire. A l'heure qu'il est, 135 des 200 paroisses cana-
diennes-françaises de la Nouvelle Angleterre possèdent
leurs écoles paroissiales, avec un total de 64.000 élèves. Un
grand nombre de Frères et de Sœurs, de diverses commu-
nautés, donnent l'instruction à ces petits, suivant des
méthodes calquées sur celles de notre Province.

Le cours primaire, surtout, fleurit aux États-Unis.
Quant à l'enseignement secondaire, il est peu avancé.
Souvent, les jeunes Américains des deux sexes viennent
aux collèges et aux pensioimats du Canada, au sortir de
l'école paroissiale, qui est là-bas la cellule, le foyer français
par excellence. Les couvents et académies pour filles ne
manquent pas, mais on ne trouve, pour l'enseignement
secondaire masculin, dans les États de la Nouvelle Angle-
terre, que cinq High schools canadiens-français, sur un total
de 12,000 maisons similaires. Nos jeunes gens doivent.

^^V'
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pour la plupart, fréquenter le High school public. Ici, le

cours classique n'est que de deux ans et a surtout pour but de

préparer aux examens qu'exigent les Universités, ce qui

influe d'une manière néfaste sur l'enseignement. Le fran-

çais y est forcément inférieur. Très peu d'élèves l'appren-

nent d'ailleurs, et ils l'apprennent dans des manuels anglais,

surtout de maîtres américains. En 1910, la moyenne des

élèves étudiant le français était de 9.90 pour cent, et encore

avait-elle augmenté de moitié depuis 1890. Il y a donc

au moins progrès, et on peut espérer qu'il continuera.

Une chose fait peine à constater, néanmoins, et c est la

qualité peu recommandable de beaucoup d'auteurs qui

sont mis entre les mains des jeunes gens des High schools,

pour l'étude du français. Mentionnons seulement Renan,

Zola et Maupassant. Il y a de tout un peu dans la liste

donnée r.ar M. Cadieux, depuis Molière jusqu'à Dumas

fils, en passant par Voltaire et Rousseau, excepté toutefois

Bossuet, Fénelon, Boileau, et autres quantités négligeables.

De l'About, du Musset, du Sainte-Beuve, mais pas

de Bazin, ni de Lamy, ni de Veuillot, ni de Lacordaire.

J'ai bien peur que ceux qui ont présidé à ces choix n aient

manqué de quelqu" chose dont l'éducation ne se peut point

passer.
.

Nos compatriotes n'y sont pour rien, heureusement.

Pour eux, ils font le possible, et il n'y a qu'à applaudir

des deux mains à leur zèle pour le français et aux résultats

qu'ils obtiennent, résultats dus en grande partie au dévoue-

ment du clergé et des communautés religieuses.

De la Nouvelle Angleterre, nous passons dans un autre

centre français, la Louisiane. Nous avons des renseigne-

ments fort intéressants, dans un travail de M. Alcée For-

tier de la Nouvelle-Orléans. Avant la cession de la colonie

aux Etats-Unis, en 1803, il n'y avait point, en Louisiane,

d'enseignement organisé. Les jeunes Louisianais allaient étu-

dier en France. Sous le nouveau régime, plusieurs collèges

s'établirent, où était enseigné le français, entre autres, celui

des Jésuites, qui devint très prospère. Même dans les
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écoles publiques, l'enseignement fut bilingue, avec prépon-
dérance du français là où l'emportait la population fran-
çaise. Cela dura jusqu'à la Constitution de 1866, qui
abolit la langue française dans les écoles de l'État. Le
coup fut atténué cependant par des tempéraments subsé-
quents, dont on n'a, du reste, pas assez profité hors de la
Nouvelle-Orléans. Mais il se fonda diverses institutions
libres où fut donné, soit aux filles, soit aux garçons, un ensei-
gnement bilingue. Récemment, un groupe d'hommes,
patriotes zélés, dont fait partie M. Portier, ont établi une
société pour ouvrir des cours de français dans les écoles
publiques, avec la permission et même une allocation
du gouvernement. Enfin, il faut mentionner plusieurs
Congrégations religieuses, notamment les Ursulines, qui
procurent avec succès aux jeunes Louisianaises l'éduca-
tion et l'enseignement du français.

Dans les High schooh de la Louisiane, la langue fran-
çaise est facultative, mais les deux tiers des élèves la choi-
sissent de préférence à une autre langue moderne ou au
latin, ou bien étudient le français et le latin.

M. Fortier conclut que le français se maintient par-
faitement dans les établissements secondaires, mais qu'il
faut que l'on s'efforce de le faire rentrer d'une manière plus
eflScace dans l'enseignement primaire public.

Revenons maintenant à l'étude exclusive du français
dans nos collèges et couvents. La section pédagogique
a eu à examiner la question des cercles du parler français.
Ces cercles sont, pour la plupart, une émanation de la
Société du Parler français. Ils existent, croyons-nous, sous
une forme ou sous une autre, dans toutes nos maisons
secondaires ou académiques. Qui contestera leur utilité ?
Ils contribuent à épurer la langue, à en procurer une con-
naissance plus réfléchie et plus exacte, à la faire parler,
surtout, plus correctement pp,r les élèves, garçons et filles,

affligés d'un vice, commun à l'humanité, hélas ! je veux
dire le respect humain, enfin à leur inspirer l'amour de leur
parler maternel, l'ambition de conserver ce trésor intact et

;-i
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de le défendre à n'importe quel prix. Ils sont utiles et

efficaces, à condition d'être organisés avec intelligence, sans

détriment pour les études essentielles du cours, et d'être

suivis persévéramment par quelqu'un qui en soit l'âme.

Pour ce qui regarde, en particulier, les jeunes filles

des couvents, des Ëcoles normales et autres instituti(ms

similaires, elles doivent comprendre l'importance pour

elles de parler un langage pur, correct et bienséant. Le

rôle qu'elles sont appelées à jouer dans la .société, .soit

pour Dieu, soit pour le monde, les constituera naturelle-

ment les gardiennes de la langue maternelle. Leur.s

excellentes institutrices, ces innombrables religieuses qui

sont l'honneur et la parure de notre pays, comprennent,

^râce à Dieu, cette importance, et multiplient leurs etîorts

pour assurer à leurs enfants un parler irréprochable. Les

moyens qu'elles prennent, à en juger par le mémoire de la

révérende Sœur Marie-de-Lourdes, de Sillery, sont tout

ce qu'il y a de plus ingénieux et de plus pratique.

Il y a donc, au couvent de Sillery, deux sociétés, dont

l'une est une véritable académie, avec .sa hiérarchie, ses lois,

ses sanctions, ses réunions, où, comme s'exprime la révérende

Sœur. « on lit et dit, on imite et analyse, on joue même des

fragments des œuvres classiques». A cela viennent se

joindre les travaux per.sonnels des élèves. Les auteurs

canadiens ont leur part dans ces séances littéraires. L'au-

tre associati«)n, issue de celle-là, porte le nom de Société

du Parler françain-canadien et englobe toutes les élèves.

Elle a aussi son organisation d'étude, de surveillance et

d'émulation. Elle se subdivise en groupes, dont chacun

porte le nom de son chef, lequel s'appelle Marie de France,

Malherbe, Garneau, Crémazie, etc. N'est-ce pas tout à

fait .spirituel et original.*

Il ne me sied pas de faire l'éloge des profes.seurs de

collège. Me sera-t-il interdit néanmoins de penser que

notre œuvre mérite l'estime des « honnêtes gens », comme

on disait dans la vieille et savoureu.se langue, et que la

jeunesse sortie de nos classes ne fait pas tache sur le blason
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canadien ? Et ce {|ue je puis dire aussi, je crois, c'est que
nous comprenons notre mission, que nous nous efforçons,
du moins, d'ôtre à la hauteur, «lu'après l'amour de Dieu
nous avons un autre amour au cceiir, celui de la patrie
canadienne, et que dans notre contribution à l'aMjvre
nationale la langue française tient la première place.

Nous faisons bon accueil à toutes les suggestions (jui

nous paraissent raisonnables et (|ue nous pouvons faire
cadrer avec notre programme régulier d'études. L'A.
C. J. C. nous a trouvés sympathiques ; nous sommes entrés
dans ce mouvement, soit en créant des cercles, soit en
adaptant nos sociétés existantes à ce mode nouveau d'ac-
tion. On nous demande aujourd'hui d'établir des cercles
du parler français. L'idée est excellente. Il n'est que de
n'avoir pas trop de sociétés, mais d'en avoir qui marchent
bien et qui n'entravent pas le mouvement général.

L'organisation préconisée par M. l'abbé Groulx, de
Valleyfield, peut servir de modèle. Pas de société nou-
velle, dit-il, mais, dans le cercle ou l'académie qui fonction-
nent déjà, un comité du parler français. A tour de rôle
et annuellement les élèves des classes supérieures font
bénéficier leurs confrères de leur travail. On se livre à des
études de lexicologie et de philologie, on surveille, on cor-
rige, on met en fiches. Séances et discussions périodiques,
rapport du secrétaire lu en assemblée générale. L'impor-
tant est que le comité soit tenu en haleine et l'attention
générale éveillée.

Le langage de la conversation, au collège et au couvent,
touche de près aux cercles et entre dans leur fonctionne-
ment. Mais il a son importance propre. Une conversa-
tion habituellement surveillée et relativement correcte,
entre jeunes gens, est tout à la fois un signe évident de l'at-

tention donnée à la culture de la langue et un moyen infail-

lible d'atteindre à un parler irréprochable. Les enfants
parlent mal, dans leurs récréations et leurs jeux, et ils rendent
stériles, par leur insouciance, leur légèreté, leur manque de

si:»
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cœur, les meilleures leçons et les efforts les plus persévé-

rants De ce fait il faut accuser aussi, souvent, le milieu

d'où ils viennent et l'éducation de famille. C'a été une

bonne idée des organisateurs du Congrès d'attribuer une

part de son étude à cet aspect de la question du français.

La section pédagogique a reçu trois travaux, qui montrent

ce que l'on fait pour remédier au mal et ce qu il importe de

faire II nous viennent, l'un, du Séminaire de Saint-Hya-

cinthe, et les deux autr s, des Sœurs de l'Ecole normaie

de Nicolet et des Sœurs de Sainte-Anne, à Lachine.

Ce que l'on fait dans ces institutions, et ailleurs aussi,

sans doute, pour améliorer la conversation des élèves,

le voici sommairement. On s'applique à leur donner 1 ex-

emple, on les reprend en classe, on les force à se surveiller

et à se corriger eux-mêmes et mutuellement. On etabUt

des concours, on accorde des récompenses, on publie des

méthodes, des tracts, des vocabulaires, on affiche «" 1 on

proclame des listes de fautes, on propage le BulMin du

Parler français et autres publications analogues, on forme

des ligues de zèle, on multiplie les leçons de bon langage.

les exercices de rédaction, de déclamation, de lecture à

haute voix, etc. Il y a déjà des résultats, mais, à ce qu on

peut voir par le mémoire de M. l'abbé Decelles, un commen-

cément seulement. . .

Ce qu'il faut faire : continuer d'abord, car. ici comme

dans le chemin de la vertu, qui ne cherche pas à avancer

recule Puis, je crois qu'à celui qui aura trouve une métho-

de pour vaincre le respect humain des enfants on pourra

appliquer VOmne tulit pundum du poète, et qu ensuite on

devra lui décerner une couronne. Avec cela, mettons une

conviction dans le cerveau du jeune garçon ou de la ]eune

fille celle de l'importance et de la nécessité de bien parler.

Un autre point capital, gagnons les parents, à surveiller le

langage de leurs enfants. Enfin, développons chez 1 enfant,

dès le cours élémentaire, le goût du beau et du parler correct.

J'arrive, en dernier lieu, à la question des bibliothèques

de lecture, que nous avons été chargés aussi d'étudier.
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Dans le monde, on ne lit plus guère de livres. « Beau-
coup d'épelés, peu de lus », comme dit l'autre, et pardonnez
l'irrévérence en faveur de la vérité. Il est même douteux
qu'on épelle assez bien. Ce ne sont plus seulement les

classiques vénérables que l'on relègue au musée des anti-

ques, mais les modernes trouvés trop graves, et même des
contemporains. A part les romans, dont il est fait une
énorme consommation, les estomacs actuels ne peuvent
digérer que de minces tranches de journal ou de maga-
zines. Qui niera que cette frivolité du public soit un mal,
contre lequel les bons esprits doivent réagir .'

Il importe donc au premier chef d'inculquer à la

jeunesse le goût de la lecture sérieuse, si utile comme com-
plément des études, et d'établir, par conséquent, de bonnes
bibliothèques dans les maisons d'éducation. Le Congrès
a reçu de spécialistes des observations et des renseigne-
ments précieux sur ce sujet. Nous avons, à notre section,

un travail du R. P. Hermas Lalande et un autre du Bon
Pasteur de Québec.

Les révérendes Sœurs préconisent l'existence d'une
bibliothèque générale dans chaque couvent, ou, encore
mieux, de bibliothèques particulières à chaque classe.

La création et l'entretien d'une bibliothèque demandent
des sacrifices pécuniaires devant lesquels on ne doit pas
reculer. Que l'on fixe un taux d'abonnement raisonna-
ble, et que ces revenus soient exclusivement employés au
soutien de la bibliothèque. Enfin, le choix des livres

exige beaucoup de compétence, de délicatesse et d'esprit

d'apostolat. Des ouvrages instructifs, attrayants, bien
écrits, mais où le souci de la vérité et de la morale catholi-

ques prime tout le reste, voilà ce qu'il faut. Il appartient
aux bibliothécaires de les proportionner à l'âge et à la

capacicé de l'élève. De tels ouvrages, il en existe une quan-
tité. Il n'est que de les connaître et de savoir les appré-
cier. Je n'indiquerai point de listes, je dirai seulement :

Est-ce que dans les pensionnats on lit sufiBsamment Madame
de Maintenon, cette maîtresse éducatrice.' Est-ce que

II.
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dans U's «illènes est suffîHuniment connu et ostinié ce maître

de la piunie et de la pensée cathnlir|ue, Louis Veuillot ?

Est-ce que dans renseignenient philosophique on prati(|ue

beaucoup Bossuet ou Joseph de Maistre ? A cette saine

et forte nourriture ne préfère-l-on pas parfois un peu de

frelaté ? Méfions-nous. Les modernes, presque tous, sur-

tout ceux à qui vont les faveurs de la mode et les caresses

de la vogue, sont de mauvais bergers. Pour Di«-u ! sur-

tout, en dehors d'un très petit, très petit nombre d'<i'uvres

vraiment supérieures, ne faisons pas lire de romans à nos

enfants, voire la plupart de ceux qui sont réputé;. « bons ».

Qu'est-ce (|ue ces aventures laisseraient dans leur âme ? Il

n'est d'ailleurs pas temps pour eux de faire des études

d'âmes, à supposer que les grandes personnes mêmes en

fassent, mais bien de former la leur. Rappelons-nous le

mot deLacordaire, qui se trouve exclure tous les romans:

« Ne lisez pas les bons livres, ne lisez que les très bons. »

La révérende Sœur Saint-Thomas d'Aquin invite à

mettre dans les bibliothèques de couvents les meilleures

œuvres des auteurs canadiens. Rien de mieux, rien que

le Congrès n'approuve davantage. Il faut choisir pour-

tant, ne nous point faire illusion, et convenir que nos écri-

vains ne sont pas tous des maîtres.

Tels sont les travaux qu'a reçus la Section pédagogique

du Congrès, pour l'enseignement secondaire et primaire

supérieur.

h
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Rapport de M. l'abbé Ph. Perrier

VinKt rapports ont rtô «'xaniinés et disfutôs dans

notre sous-section pé(laj{ogi(|ue. Sur ce nonil»n>. cinq

disent ce (ju'est l'enseignement du fran(,'ais dans le (Québec,

la Nouvelle- Ecosse. rile-du-Prince-P.douard, l'Allierta et

la Saskatchewan ; sept ont trait ù l'enseifinenient l)ilin«ue

dans le Québec, dans l'Ontario, dans le Nouveau- BruiiMvick.

dans riIe-du-Prince-fidouard, dans la Saskatchewan. Les

huit autres indi(iuent ce qu'il faut faire et (|u'il faut éviter

pour bien apprendre à parler fran(,ais à l'école primaire.

Mon intention n'est pas d" vous redire le contenu de

ces substantiels travaux. Mon ambition est plus modeste.

En vous communi(|uant tout simplement les vœux émis

je vous indiquerai les raisons (|ui ont porté notre assemblée

à les adopter.

I

Je grouperai sous un même chapitre les travaux qui

ont pour titre l'enseignement du fran(.nis et l'enseigne-

ment bilingue. Au fait, l'enseignement bilingue n'est pas

autre chose (jue l'enseignement du fran^-ais et de l'anglais.

Il est peu d'écoles chez nous où l'enseignement de l'anglais

soit complètement exclu.

M. C.-J. Magnan, inspecteur général de l'enseignement

primaire, nous a parlé de l'cnheignement du français dans
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le Québec, et M. Marquis, in.siMH'tcur. nous a parlé de l'en-

seignement bilingue qu'on y donne. Le premier nous a

prouvé, statistiques en mains, les progrès accomplis, au

cours de ces vingt dernières années, dans le vieux Québec.

Cependant, on pourrait souhaiter (|ue les enfants fréquen-

tent plus longtemps les écoles, et la Section a cru bon de

formuler à ce sujet un vœu spécial.

La situation du français dans les écoles des Provinces

Maritimes n'est pas aujourd'hui aussi précaire je dans

le passé. Le peuple martyr peut apprendre sa langue

maternelle.

M. l'abbé Monbourquette éciil <|ue le français est

enseigné dans cent six écoles primaires de la Nouvelle-

Ecosse; M. Marin Gallant nflirme que dans l'Ile-du-Prince-

Êdouard l'enseignement primaire du français est donné,

dans quarante-c<'q districts d'écoles, à 1350 élèves ; et, ce

qu'il est bon de constater, 2,000 élèves des écoles anglaises

de H même T>;-ovince suivent le cours français prescrit par

le buier»! j éducation pour entrer à l'École normale.

Ji f Charles Hébert, inspecteur d'écoles dans le Nou-
veau-Urunswick, raconte, dans de fortes pages, très con.so-

lautes, comment l'enseignement bilingue se donne dans les

endroits de sa province où la population française est en

majorité ou est égale à la population d'autres langues.

Environ 17,000 élèves y apprennent le français, dans des

écoles visitées par deux inspecteurs bilingues acadiens.

L'enseignement bilingue est on progrès dans cette province :

l'on vient de créer sept nouveaux districts bilingues.

M. l'abbé Joseph Gallant, en nous parlant de l'ensei-

gnement bilingue dans l'Ile-du-Prince-Êdouard, insinue,

sans amertume du reste, que les instituteurs n'y ont pas

encore tous le moyens nécessaires pour bien apprendre

le français. Des vœux, adoptés par la Section, vous seront

soumis concernant l'enseignement bilingue dans ces pro-

vinces.

La situation de nos compatriotes de l'Ouest a été

l'objet d'études du plus haut intérêt. Le R. P. Auclair,
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le vaillant rédacteur du Patritrie, de Duck Lake. dans son

travail sur l'enseignement du français dans la Saskatrhe-

wan. M. l'abW Pierre Myre, dans son travail sur l'ensei-

gnement bilingue de la même province, constatent tous

deux que l'on ne tire pas suffisamment parti de la loi, qui

autorise un cours primaire français. On signale en quel-

ques endroits l'apathie de compatriotes inditférents à leur

langue et surtout la pénurie d'instituteurs bilingues. Sur
cent districts scolaires où un cours primaire en français

serait possible, soixante en sont dépourvus.

M. Julien Leblanc, chorgé de raconter comment se

donne l'en-seignement du français dans l'Alberta, déplore

également que l'on ne donne pas à la langue française

la place à laquelle elle a droit.

Mais la grande question qui surgit en tous pays habités

par diverses nationalités, c'est la question bilingue. Elle

se pose également dans le Québec, là où les enfants des

catholiques de langue anglaise et les fils des Canadiens
français frétjuentent les mêmes écoles.

M. l'abbé Martin nous dit comment on conçoit l'en-

seignement bilingue dans le diocèse de Sherbrooke, dans
ces cantons de l'Est, jadis anglais, qui deviennent de plus

en plus français par la conquête pacifique des nôtres.

Signalons le regret qu'il exprime, que nos instituteurs

n'aient pas une connaissance plus parfaite de l'anglais.

D'ailleurs, notre Section a émis un vœu où elle traduit

son désir de voir nos compatriotes, non seulement dan»
Sherbrooke, mais dans toutes les provinces, acquérir uae
connaissance plus parfaite de la langue maternelle, et une
connaissance courante de la langue seconde.

Mais comme l'enseignement bilingue rencontre dans
l'Ontario des obstacles plus particuliers, ainsi que le démon-
tre le R. P. Charles Charlebois, O. M. I., un vœu spécial

concerne cette province.

i'f
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Il me reste à analyser les travaux qui traitent des

méthodes d'enseignement du français.

L'une des premières choses que notre enseignement

doit s'attacher à faire disparaître, chez nous, c'est l'angli-

cisme. Il est si dangereux, quand on veut et quand on
doit se servir de deux langues, de ne connaître suffisamment

ni l'une ni l'autre.

Celui qui, à l'école, apprend deux langues et les apprend
mal, est exposé plus tard à les mêler dans ses discours, et

son langage devient alors hjbride. C'est sans doute ce

défaut que signalait Brunetière, quand, en 1900, haran-

guant en français des congressistes en grande partie étran-

gers, il leur citait ce dicton anglais : « Whoever knows two

languagcs is a rascal.ï)

Nous devons apprendre deux langues ; mais, suivant

la formule de Monseigneur le Président, manifestons le

respect que nous avons pour les deux, en n'en parlant

qu'une à la fois.

C'est avec un zèle d'apôtre que M. l'abbé Jutras,

dans son travail sur « l'école et l'anglicisme ». nous a

prêché cette bonne vérité.

Mais il n'y a pas que l'anglicisme à combattre chez

nous. Notre vocabulaire, souvent très pauvre, contient

aussi des éléments auxquels il ne faut pas donner droit de cité.

C'est pourquoi M. Labarre, principal de l'École Champlain,

a insisté avec à propos sur la correction du parler de la

conversation à l'école primaire.

D'une élève de l'École Normale de Chicoutimi nous

est venu un travail sur le même sujet.

Mais dans ce travail d'épuration de la langue, il ne

faudrait pas englober les formes dialectales qui ont droit

à la vie. Aussi M. l'abbé Camille Roy a-t-il recommandé
aux instituteurs d'utiliser dans le parler populaire toutes
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les formes légitimes de notre laripue, surtout celles qui nous
viennent des provinces de France.

Les instituteurs primaires ont l'ambition bien légi-

time de contribuer à la première formation du goût litté-

raire à l'école. M. A.-B. Charbonneau, titulaire d'une
classe à l'École Montcalm, s'est fait leur porte-parole
pour raconter ce que l'on a fait, et dire ce que l'on veut
faire à l'avenir, pour la culture du sens esthétique et litté-

raire à l'école primaire. C'est pour contribuer à cette
formation première que M. Adjutor Rivard, soucieux de
l'honneur de la langue française, veut qu'on la parle bien
dans iios écoles, insiste sur le rôle utile de la lecture à haute
voix et de la diction. Dans un autre travail, M. Rivard
recommande que l'on enseigne l'histoire de la langue
française, à l'école primaire, et que l'on explique aux petits
comment le français a été apporté en terre d'Amérique,
comment cette langue est 1.1 patrimoine national que nos
pères nous ont transmis et que nous devons conserver
et léguer à ceux qui viendront après nou>.

C'est pour propager le goût de la lecture française
que M. Nérée Tremblay demande la création de biblio-
thèques dans toutes nos écoles primaires. Des vœux vous
seront soumis sur tous ces points.

«
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SECTION UTTËRAIRE

Rapport de M. l'abbé Camille B07

;1

J'ai l'honneur de soumettre à l'assemblée générale le

rapport de la Section littéraire.

La Section littéraire a tenu ses séances dans la salle

du Conseil législatif, au Parlement.

Son président, l'honorable M. L.-A. Prudhomme, de la

Société Royale du Canada, juge à la Cour supérieure du
Manitoba, n'ayant pu assister au Congrès, le R. P. Adal-
bert Gui'Iot, de l'ordre des Rédemptoristes, fut appelé

à préside- la première séance de la Section, mardi, et M.
Ferdinand Roy, avocat au barreau de Québec, président

de l'Institut Canadien de Québec, fut invité à présider les

séances de jeuHi.

La Section littéraire avait à couvrir un champ d'étude

assez vaste. Les organisateurs du Congrès ont pensé
avec raison que la vie littéraire d'un peuple intéresse la

vie même de sa langue, et qu'il importe donc d'assurer

par les meilleurs moyens possibles le développement
des lettres canadiennes-françaises.

Vingt-cinq travaux étaient au programme de la Sec-

tion. Nous a' t ns cru ne pas devoir tenir un compte
rigoureux de 1 ordre dans lequel ils ont été présentés ;

il nous a semblé qu'il valait mieux les grouper selon l'ordre

logique ou la nature même des questions traitées.

Une première question se pose inévitablement, chaque
fois qu'il s'agit de littérature canadienne : Quelles sont

les conditions de son originalité, et par conséquent de sa

meilleure fortune.'

Depuis quelques années l'on a souvent parlé de la

i m
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nationalisalu.ii de la littérature canadienne -française. La

Secticm littOniire du Congrès ne iM)Uvait pas ne pas s'en

préoccuper. VA ce;- à un conseiller compétent «qu'elle a

denuu.dé des lumières. M. R. du Roure, iirofesseur

de littérature franc;aise. à ri'niversité Laval de Montréal,

a bien voulu nous dire « dans quelle mesure et par quels

moyens il convient «le conserver à la littérature canadienne-

fran<.aise un caractère orifîinal ».

Notre littérature, pense M. du Roure. a plus de chance

que la littérature de la Suisse et que la littérature belge

d*être elle-même, et de .se distinguer de la française, parce

que le peuple canadien, étant plus éloigné d.- la France

que tout autre peuple de langue française échappe plus

facilement à l'influence immédiate de la mère patrie.

D'ailleurs, ce peuple e.st en contact permanent avec des

compatriotes d'une autre race, et il suit des destmées

assez différentes de celles de la France.

La nature, l'histoire, les traditions ont ici des formes,

des actions et un esprit qui ne sont pas les formes de la

nature, les actions de l'histoire, ni même l'esprit de la

France contemporaine.

Nos écrivains peuvent puiser en tout cela des sujets

qui seront bien de chez nous ; et ils ont, pour les traiter,

une langue, un vocabulaire où .se peut reconnaître au.ssi

l'usage de notre parler. Conmie les écrivains régionahstes

de France, les écrivains canadiens-français peuvent utiliser

les locutions, les proverbes locaux, les vieux mots, aban-

donnés en France, mais ici conservées.

M. du Roure observe cependant que notre littérature

n'a chance d'être elle-même et de produire de fortes œuvres

que si elle est faite par des écrivains qui connaissent bien la

langue française classique, «lui ont été formés par la lecture

et l'étude des grands écrivains de France. La littérature

française, représentée par ses chefs-d'«ruvre de tous les

siècles littéraires, reste la source inépuisable, nécessaire, ou

doit se replonger .sans ces.se, pour s'y clarifier, s'y fortifier

et s'y rajeunir, l'e.sprit de l'écrivain canadien -français
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Après les explications de M. du Uoure. M. le Prési-
dent invite M. Gustave Zidler. professeur à Versailles,
l'ami cordial des Canadiens, spécialement invité à ce Con-
grès, et très versé dans l'étude de riiistoire, des nueurs,
et de la littérature du Canada français, à nous dire sa
pensée sur la questicm traitée par M. du Roure. M.
Zidler approuve les conclusions de M. du Roure. et insiste
sur la nécessité, pour nos auteurs, de bien voir notre nature,
de bien savoir et comprendre notre histoire, de bien étu-
dier nos UKPurs. s'ils veulent rester eux-mêmes, c'est-à-dire
canadiens, et il reconunande aux romanciens surtout de
bien utiliser les vocables du parler franco-canadien, qui
sont de bon aloi et pittorescfues.

L'auditoire applaudit le poète aimable des « deux
Frances », qui vient de se montrer excellent théoricien,
et causeur très sympathi{|ue.

M. Adjutor Rivard souligne à son tour les conclu-
sions de M. du Roure, appuie les observations de M.
Zidler, ajoute quelques réflexions sur le soin qu'il faut
apporter à bien choisir et utiliser les mots de chez nous,
dénonce l'anglicisme détestable, et signale de façon pi(|uante,
et un peu paradoxale, la victoire possible de l'anglicisme
sur l'anglais: une « Market street » de Sher',.. .he, est
devenue la rue Marquette !

M. le Président invite le rapporteur à ajou'eî j;: Iques
mots sur le sujet de la nationalisation des lettrt s 'j;> /ulien-

nes. M. l'abbé Camille Roy fait observei qu^ si cette
question est posée devant la Section littéraire, ce n'est pas
que notre littérature ait jusqu'ici, dans l'ensemble du moins,
manqué de se faire elle-même distincte de la française.
Nos prosateurs, en général, sont bien canadiens. Ce sont
surtout nos poètes f|ui sont les grands coupables ; ils n'ont
pas assez vu les choses de chez nous, et parce que leur art
est difficile et demande l'étude, outre le don du Ciel, ils

se sont attribué des modèles trop souvent condamnés à
l'imitation factice des maîtres français.

y il .

m
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La thèse de M. du Roure s'est trouvée illustrée par le tra-

vail que présentait à notre Section le très distingué Secrétaire

général de la Société du Parler français, M. Adjutor Rivard.

M. Rivard avait à traiter des « formes dialectales

dans la littérature canadienne ». Après avoir rappelé que

le problème de la nationalisation de la littérature cana-

dienne— qui n'est autre que le problème de la décentra-

lisation littéraire— ne s'arrête pas au choix des sujets,

mais comprend aussi la forme des œuvres, et le vocabulaire

dont elles sont écrites ; après avoir démontré que la langue

française s'enrichit d'emprunts faits aux dialectes, aux

langues provinciales, il conclut que le parler franco-canadien

a le droit de fournir au vocabulaire de chez nous les mots

qui disent le mieux les choses de chez nous.

M. Rivard cite de nombreux exemples de ces mots

pittoresques, de ces mots du terroir, que nous avons gardés

de la vieille langue, des dialectes de France, ou que nous

avons créés. Et ces exemples pittoresques achèvent la

démonstration d'une thèse qu'on ne peut plus contester.

M. Rivard fait remarquer comme il est nécessaire

que nous ayons un lexique, un dictionnaire franco-cana-

dien. La Société du Parler français a entrepris de faire

et de publier ce dictionnaire.

L'on a souvent répété que la critique littéraire est

nécessaire au développement des lettres canadiennes, et

que c'est pour avoir manqué de critique que notre litté-

rature s'est plus d'une fois alanguie ou égarée.

M. l'abbé Chartier, licencié es lettres de l'Univer-

sité de Paris, professeur au Séminaire de Saint-Hyacinthe,

avait à dire ce qu'a fait chez nous la critique littéraire,

et ce qu'elle doit faire.

La critique littéraire et l'histoire de la littérature

ont longtemps attendu, ici, avant de se constituer de façon

utile pour nos écrivains. « Tombeurs » ou flatteurs, nos

critiques d'occasion ont longtemps dénigré ou loué à l'excès.

Aujourd'hui la critique paraît plus soucieuse d'équilibre,

et plus nourrie de doctrines.



— 541 —

M. l'abbé Chartier, au cours de ce développement
essentiel de son travail, a fait la part trop large au rappor-

teur de la Section, pour qu'il soit possible à celui-ci d'insis-

ter. Il lui plaît, cependant, de signaler particulièrement,

dans la liste de ceux qui s'occupent aujourd'hui, parmi nous,

de critique littéraire, le critique du Bulletin du Parler

français, M. Adjutor Rivard, et l'auteur même du travail

que nous analysons, auteur qui s'est modestement oublié,

M. l'abbé Emile Chartier.

M. l'abbé Chartier entrevoit dans les œuvres de la

critique d'aujourd'hui, et dans l'application plus sérieuse

des jeunes aux fortes études, des promesses d'avenir que
nous souhaitons voir se réaliser demain.

Si imparfaite qu'ait été notre littérature canadienne-

française, convient-il d'assigner à ses œuvres principales

une place au programme de l'enseignement de l'histoire

des lettres ?

Le rapporteur de la Section, chargé d'examiner cette

question, répond dans l'affirmative, et fait remarquer
combien cette étude de nos meilleurs auteurs canadiens

et de notre histoire littéraire peut être à la fois utile à la

formation des élèves et à une intelligence plus complète
de l'histoire générale de ce pays.

Après ces études d'ordre général sur les conditions

d'existence de la littérature canadienne, il nous a été très

agréable de voir se dérouler sous nos yeux quelques pages
de cette jeune et très inégale littérature.

Madame H.-D. Saint-Jacques, de Saint-Hyacinthe,

l'une de nos chroniqueuses les plus recherchées et que ne
réussit pas toujours à masquer le voile diaphane de ses

pseudonymes, nous a dit la part de la femme dans l'his-

toire de nos lettres canadiennes.

Madame Saint-Jacques a rendu hommage à nos cou-

vents, à nos religieuses enseignantes, qui ont tant fait, à
toutes les époques de notre histoire, pour la culture de la

femme canadienne. Elle a dit aussi le zèle de nos grand'-

mères pour stimuler l'ardeur de leurs fils et de leurs filles.

/
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Madame Saiiit-.Iac<iUf.s citt- la Ifttro mMUe de l'une d'elles,

qui écrit à sou fils. étu<liaut à (Québec. <|uelques années

après la conquête, pour rencourager à travailler, afin que

la Réiiération de denuiin soit capable de résister à l'influence

anglaise, et de conserver son parler de France.

Ce n'est pourtant pas avant 1879. que la femme

canadienne apporte sa contribution à notre littérature.

Cette année-là, Mlle Angers. Laure Conan, commence la

série des (cuvres qui en font lu plus illustre de nos femmes

écrivains.

Madame Saint-Jac(|ues insiste sur l'iinivre de Fran-

çoise, et signale ciueKiues-unes des autres femmes c|ui con-

sacrent aujounrhui encore leur talent et leurs loisirs à

l'enrichissement de notre littérature.

L'honorable M. L.-A. Prudhomnie, de la Société

Royale, si attentif à tout ce qui est manifestation de vie

française dans l'Ouest canadien, nous a fait connaître

l'œuvre littéraire des provinces et des patriotes de l'Ouest.

Après avoir justement rappelé la situation difficile,

peu propre au travail de l'esprit, où se trouvent placés

nos gens de l'Ouest, M. Prudhomnie fait défiler tour à

tour les historiens, les polémistes, les poètes de l'Ouest.

C'est une page de notre histoire littéraire que le jour-

nalisme canadien-français aux États-Unis. Le R. P. Henri

Beaudé, de l'ordre des Frères Prêcheurs, est chargé de nous

définir l'œuvre de cette i)resse franco-américaine.

Cette œuvre fut plus patriotique que littéraire. Le

journal a contribué, avec l'école, à préserver nos compa-

triotes des États-Unis de l'influence absorb;.ntc de l'as-

similation ; il a contribué à la conservation de la langue

française chez les groupes franco-américains. Mais sa

rétlaction n'est pas toujours assez soignée. Il y a des

articles de bonne teni?p :, la sous-rédaction est souvent

négligée.
i •

Savez-vous l'histoire des lettres françaises en Louisia-

ne ?_I^ mén'oire que nous a communiqué sur ce sujet

M. Êdouard-J. Portier, professeur de langue romane à
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l'Université Columbia, de \t'\v-York, est on ne plus docu-
mente et intéressant.

M. Êd<Hiard Portier, le fils de notre bienveillant et
vénérable ami. M. Aleée Fortier, après des études Iab«)rieu-
ses, commencées en 1903, et des recherches difficiles à cause
de la rareté des documents, nous a envoyé ce qu'il déclare
être la bibliographie la plus complète des œuvres louisianai-
ses. Cette étude sera l'une des plus précieuses du compte
rendu des travaux du Congrès. Elle fait passer sous nos
yeux, tour à tour, les œuvres de la littérature louisianaise
sous la domination française, sous la domination espagnole,
et sous la domination américaine. La Section littéraire
est particulièrement reconnaissante à M. Edouard Fortier
de ce travail si documenté, si substantiel, qu'il lui a présenté.

Où se sont formés les ouvriers de la littérature cana-
dienne-française ? Il importait de Je rappeler, au cours de
nos travaux.

M. l'abbé Wilfrid Lebon, professeur au Collège de
Sainte-Anne de la Pocatière, a largement démontré l'influence
prépondérante de nos collèges et petits séminaires sur les
lettres françaises.

Notre culture littéraire est due à l'enseignement
classique qui est donné dans ces maisons. Xos collèges
ont contribué à la conservation de notre langue et des
traditions intellectuelles de la France.

M. l'abbé Lebon ne voit de sécurité pour l'avenir
de nos lettres françaises que dans la perpétuité de notre
enseignement classiijue. Il souhaite que cet enseignement
se perfectionne.

Au dessus de l'enseignement secondiiire des collèges,
il y a l'enseigneinenl supérieur de l'I uî\ersité. Ce que
<loit faire ITniversité pour les lettres françaises au Canada,
ce qu'elle a fait jusqu'ici, M. l'abbé Élie Audair. profvsst-ur

à l'Université Laval de Montréal, fut chargé de uous le
dire.

Ce que nous devons faire à l'iniversité, c'est d'orga-
niser l'enseignement supérieur des lettres, d'aviser au



— 544 —

moyen de recruter élèves et maîtres, de tracer un pro-

gramme d'enseignement qui convienne aux conditions spé-

ciales où se trouvent nos étudiants, et qui soit fondé sur

la vieille et nécessaire méthode gréco-latine.

M. l'abbé Auclair raconte ensuite ce que l'on a fait

dans ce sens, à l'Université Laval de Montréal, et parle en

particulier de la chaire de littérature française qu'on y a

fondée. Il constate que, malgré la haute compétence des

maîtres, les élèves sérieux n'ont pas été en nombre. Il

conch'.t à la nécessité de bien cultiver, par les meilleures

formes d'enseignement, la langue de France.

Le rapporteur fait observer qu'il parait diflScile d'ac-

cepter une suggestion, pourtant intéressante, de M. l'abbé

Auclair. M. Auclair voudrait que les étudiants en droit

fussent tenus de faire un stage régulier de deux ou trois

ans aux cours de lettres avant d'être admis à la pratique

du droit. Le vœu est excellent. Il semble qu'on ne pour-

rait pas sans inconvénients le faire passer dans la pratique.

Le cours de droit étant limité à trois années d'études, ce

serait probablement provoquer un conflit dangereux entre

le droit et la littérature que d'obliger les étudiants à suivre

régulièrement et eflBcacement un cours de lettres. Ce sen-

timent du rapporteur est aussi celui de M. Ferdinand

Roy, avocat au Barreau de Québec, et de M. Thomas

Lefebvre, avocat à Roberval.

Non seulement les hommes, mais les femmes apportent

à notre littérature des œuvres qui l'enrichissent. Aux

jeunes filles, comme aux jeunes gens, il faut donc un ensei-

gnement qui développe leurs facultés littéraires, et les initie

à l'art d'écrire. Nos couvents y ont généralement pourvu.

« Les lettres françaises et nos couvents », tel est le titre

d'un mémoire très précis qu'ont bien voulu préparer les

Dames Ursulines de Québec, et où se trouve retracé l'effort

de nos religieuses enseignantes pour assurer à nos jeunes

filles l'enseignement des lettres françaises, et pour les mettre

à même, au besoin, de faire les lettres canadiennes. Notice

historique de nos congrégations enseignantes, descriptions
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de» méthodes employées eliez les I)am«>s l'rsjilines fioiir
renseiKnement des lettres, réflexions sur rimportance
dune solide culture littéraire pour les jeunes fille, qui
peuvent In recevoir, conseils sur l'art de lire et sur le
choix des lectures : tel est. en rés-imé. et utile mémoire,
qui nous permet de jeter un coup duil intéressant sur la
vie intellectuelle que l'on fait .Inns notre vieux, illustre,
toujours jeune monastère des Ursulines de Québec.

Le rai>porteur ajoute quel(|ues renseignements sur
l'œuvre «Je l'Rcole Supérieure des jeunes filles de Montréal,
renseiRneuMiits (|uc lui communiriue. avec bonne fçrâce,'
Sœur Sainte-Anne-Marie. la distinguée directrice de l'Ecole
Supérieure.

Aujourd'hui que le peujde lit beaucoup, il faut bien
parler d'éducation littéraire du peuple. M l'abbé J.-M.
Mélan^on. aumônier du Couvent d'Outremont à Mont-
réal, a cherclié à résoudre le problème de celte éduca-
tion, qu'il suffit de nommer pour que l'on ait l'air de pro-
noncer un paradoxe.

L'éducation littéraire du peuple consiste à fournir au
peuple les moyens de connaître les bons livres, à éveiller
en lui quelque sens critique, p(.ur qu'il puisse discerner
les œuvres de valeur, et même elle consiste à enseigner à
ceux qui la peuvent recevoir quelques notions de style.

Cela ne peut se faire suffisamment à l'école primaire,
mais cela peut se faire dans les ceuvres postscolaires ou
extrascolaires, qu'énumère M. Mélaiiçon. Le II. P. Paul-
Arsène Roy, de l'ordre des Frères Prêcheurs, suggère, à ce
propos, l'œuvre des bibliothèques circulantes, qu'il a vue
fonctionner en Angleterre.

Sur cette question de l'éducation littéraire du peuple
se greffe naturellement cette autre question, très délicate,
de la lutte contre les mauvais livres, et en particulier contre
la pornographie.

Le R. P. Adalbert Guillot, de l'ordre des Rédempto-
ristes, chargé de traiter cette question, définit d'abord

18
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In poriioKrnpIli»'. rapiM'IU- qiH- si tiii Kraiicl nornhrc île livres

sont iiitonlils par l'autori»»' «'crl«'vsiasli«nie. «•(>inp«''t«'iile

en matière de morale, un plus ^rantl nombre sont interilit»

par le droit naturel.

Puis l'auteur in«li«|ii<' «|»i«'l ""'l I"'»* ^"'"' '" litti-rature

pornoKraphi«|ue, et déplore le fait que eelte littérature

s'ititroduise au <'ana«la « par imptirtation ». Le H.

Père (;uili«»t estime «[u'il faut organiser la lutte eimtreee

fléau, et sufîuère ([uelques moyens i)rati(pu's,

I/édueaticm littéraire du peuple. (|ue l'on estinu- si

désirable, un ^rand nombre d'assoeiations ou d'Instituts

se sont proposé depuis longtemps déjà de la donner. Dans

les villes surtout, l'on a fondé ees Instituts, et la Seetion

littéraire a été heureuse d'entendre le récit de leur histoire,

<le leurs actions ; «h- se rendre compte «le leur influence.

M. Fertlimmd Hoy. le très actif et très distingué pré-

sident «le V Institut CamiJUn de Québec, nous a «lit le

but de «-et Institut, fondé eu 1847. (;r«)uper. ilans la ville

de Québec, ceux «|u'intéresse le mouvement «les i«lées,

provofjuer l'initiative personnelle et l'effort «le l'esprit

régional par la culture intellectuelle de ses membres; assu-

rer, même, une part «le l'enseignement supérieur : tel

est l'objet «les oceupati«)ns de l'Institut Canadien de Québec.

Ses m«)yen.s d'acti«>n .sont une bibliothèque, des con-

férences, «les cours publics de littérature et d'histoire.

L'Institut Caundicn de Lévis a entrepris, il y a quelques

aimées, une «euvn- analogue à celle de l'Institut de Québec.

M. Pierre-Getirges Roy, de la Société R«)yale «lu Canada,

nous a exposé sa courte histoire, et dit œ qu'il faudra faire

pour asseoir cet Institut sur des bases solides.

L'Union catholique de Montréal, fondée en 1858, telle

que définie par M. Léon Trépanier, a pour but de « faire

régner l'Église chez nous par les concours efficaces de la

science, «le la littérature, du droit, de la médecine, «le l'élo-

quence et de la philosophie ». M. Trépanier raconte son

histoire et son œuvre.

L'Institut Canadien d'Ottawa fut fondé en 1852,



547

spécinleincnt pour Kroii|M'r les <'aim<li.iis frnn<.jiis dp celto
ville. M. C.-A. St'Kuin, le jeune et l.rillant président
de eet Inslilut, nous en fait l'hi-stoire et nous en «lit l'eMprit.

Appelé dalKird « C'erele litfi'rnire », l'Insfitut devait
être un rentre de «roupenienf socinl pour les Canadiens
français qui devaient y trouver, en même temps (pie des
amusenjents. «les moyens d'instrueti<Mi, pm l.i leeture,
les eonférences, l'étude. Avee des alternat ...s «l'etTort»
heureux ou impuissants, l'Inslifiil s'est fait une histoire
utile, et son influenee a été profitahle p(.i.r la \ ic nationale
des Canadiens d'Ottawa.

La Seetion française de la Soeiét» Hn.i). du C.innda
e.st la première de toutes, par sa di^nii. ..frici. 'I. et par

'

choix de ses membres.
En plus de ces associations, destinées sur». ml à iistriire

le peuple et à développer sa culture, il y a le.s Sof -;,.. or r,.

fréquentent que les lettrés ou les savants. ( i ^ S.xiélés
ont une histoire qui se mêle souvent à l'histoire d.- U4)s
lettres canadiennes.

La Sociiir de Géographie de Qnébee. fondée en 1S77
est une autre asstieiation où s«- spéeialise l'étude de ses
membres. Elle se propose de répandre le ffoût de la science
géographique, et de faire connaître à l'étranger les ressour-
ces du pays.

M. Eugène Rouillard, qui est l'un de ses membres
les plus actifs, nous a raconté l'histoire de cette Société, et
l'accident heureux de sa restauration, en 1908. Elle publie
un Bulletin fort instructif ; elle compte aujourd'hui trois
cents membres, et elle est en relations avec quatre cents
sociétés géographiques.

L'École littéraire de Montréal est un cénacle de poètes,
où fréquentent <|uelques prosateurs. Elle a groupé un
trop grand nombre de nos jeunes poètes, elle a suscité des
efforts couronnés de trop de succès, pour qu'il ne fût pas
éminemment intéressant d'entenu'n raconter son œuvre
par M. Léon Lorrain, rédacteur au Devoir.

Le but de l'École est de travailler à la conservation de

'H-

^mri



548 —

t

la langue et au développement de notre littérature natio-

nale. Son moyen d'action est la criti(iue mutuelle. C'est

une Ëcol'' au vrai sens du mot : on s'y efforce d'apprendre.

Les nombreuses publications des poètes de l'École

littéraire attestent la fécondité de son travail et de ses

méthodes.

A côté de l'École littéraire, il y a à Montréal une

Société des gens de Lettres, fondée le 4 décembre 1911.

Le but de cette Société est de travailler à faire progresser

nos lettres canadiennes, et d'exercer le magistère redouta-

ble de la critique. Son secrétaire, M. Z. Mayrand, nous a

fait connaître, il y a quelques jours, l'existence de cette

Société, à laquelle nous souhaitons succès.

Aux États-Unis, comme au Canada, l'on s'est préoc-

cupé de grouper les efforts intellectuels. La Société his-

torique franco-américaine est née de ce besoin de rassem-

bler et d'organiser les travailleurs.

M. Arthur Favreau, le secrétaire de cette société, nous

apprend que, fondée le 30 mai 1899, à Boston, elle a pour

but d'étudier l'histoire des États-Unis, et de montrer la

part qui revient à la race française dans l'évo , !on et la

formation du peuple américain. La Société con^-e plus de

cent membres ; elle tient deux assemblées par année ; elle

s'est occupée de recueillir des statistiques, de donner des con-

férences, de provoquer la publication de travaux d'histoire.

Enfin, de la Louisiane active et lointaine, nous est

venue une excellente étude sur l'Athénée louisianais.

Monsieur Bussière Rouen, son secrétaire perpétuel, en est

l'auteur.

Nous avons une spéciale sympathie pour l'Athénée

louisianais, parce que l'Athénée louisianais, c'est la

Société du Parler français en Louisiane.

Cet Athénée eut son Adjutor Rivard, dans la personne

du docteur Alfred Mercier, et il fut fondé le 12 janvier

187G. Il a pour président, aujourd'hui, M. Alcée Fortier,

que nous sommes si heureux, et si honorés, de compter au

nombre des Congressistes présents à Québec.
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L'Athénée louisianais a pour but : 1 ° de perpétuer
la langue française en Louisiane ;

2° de s'oceuper de tra-
vaux scientifiques, littéraires, artistiques. Il uxait mis
à son programme un article qui ne fut jamais réalisé :

se constituer en association d'assistance mutuelle.
Ses moyens de propagande sont : un concours litté-

raire annuel
; la publication d'un bulletin ou « comptes

rendus » ; des conférences publiques ; des soirées littérai-
res et artistiques

; des médailles d'or offertes en prix pour
le français dans les écoles.

L'Athénée louisianais, nous assure-t-on, ne périra
pas, car il est fondé sur un principe immuable : le respect
des ancêtres, l'amour pour leur belle langue et leur noble
patrie.

Telle est l'œuvre de la Section littéraire. Nous espé-
rons qu'elle a fait besogne utile, et que l'activité intellec-
tuelle des nôtres y trouvera de nombreux, utiles, efficaces
stimulants.





*

SECTION Dl LA PROPAGANDE

Sou8-Sfxtion a

Rapport de M. l'abbé Élie.-J. Auclair

L«' 21 (K-tohre ISôf). sur la Umihv <lc Liid^'cr Diivernay,
le f()iulal('ur"do hi Saiiil-Jnui-BapU.sIc, dont «.ti traiispc.V-

tait CT joiir-là les rcslcs mortrls <!«> raïu-icii ciinctière de
Montréal au nouveau einwfière de la Côle des Neiges,
Sir (ieorges-Ëtienne Cartier, alors dans toute sa forée et
dans toute sa «loire, i)ronon<.ait ees paroles : « Uéuiiis en
ce moment près de la Um\\w de notre fon<iateur. prenons
rengagement solennel de travailler pour le maintien de
nos institutions Et, avant de nous séparer, hénissons
le nom de riiomme regretté (|ui a si puissamment eonlri-
bué au développement de notre nationalité en créant
parmi nous l'esprit d'assoeiation.»

Ces paroles me sont re\enues naturellement à la
mémoire, messieurs, pendant (jue je lisais les travaux de
la sous-st'ction, <lile des associations, «le la Seeti«)n de la
Propagande de votre ("«.ngrès. Le grand homme il'Elat
canadien, qui a fait la Confédération, et à (|ui le pays tout
entier se pré|)are à élever un njonument, avait raison <le

bénir et de célébrer la mémoire de celui qui « créa chez nous
l'esprit d'association ». Car, les travau.\ dont je vais avoir
l'honneur de vous faire rapport l'établissent superbement,
nos diverses associations mitionah's, pour la défense et
pour la proi)agande de la langue française, nous ont été,
depuis cin(iuante ans, d'un bien puissant secours.

Je voudrais vous exposer d'abord, comme dans une vue

-î

*

^:-m
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d'enspnihl*", quelle fut cotte œuvre des associntions nationa-

les, en vous analysant un à un les travaux soumis à votre

("ongrès. Je \ous dirais ensuite, en les résumant peut-être

et en les p-f)upant, <)uels sont les « vieux » qjie, par leurs

distingués représentants, ees diverses associations de Qué-

bec, d'Ontario, de l'Ouest, des Provinces Maritimes et des

Êtats-l^nis soumettent aux délibérations et. je l'espère,

à la haute sanction du Premier Congrès de la Langue fran-

(.aise au Canada.

M. Lagacé, de Montréal, traite de « La langue fran(.aise

et les associations » dans li province de Québec, ou plus

exactement de i'œuvrc de la Saint-Jean-Haptiste de Mont-

réal. La société nationale par excellence de tous les Cana-

diens esi en effet née " Montréal, comme chacun le sait,

en 1834, et pui.squ'en la fondant, cette société, Duveriiay,

se!«!. le mot de Cartier, « créait |)armi nous l'esprit d'asso-

ciation », il était juste <|u'on lui donnât en (|uel(iuc fat.on,

dans ce Congrès, au chapitre des associations, les hoiuieurs

de la préséance. M. le Secrétaire général avait d'ailleurs

nidiqué au programme qu'après le travail de 'M. Lagacé,

les représentants des diverses sociétés Saint-.Tea!»-Baptiste

venus au Congrès seraient aj)pelés à {)arler chacun de leur

groupement et de son influence pour la propagation de la

langue.

Je ne referai pas avec l'auteur l'historique de la société

Saint -Jean -Baptiste. Mais je note (pie M. Lagacé

ne paraît pas de ceux (jue la Saint-Jmn-Iiaptisfc effraie.

Il estime utile, avec raison, d'in.spirer aux Canadiens l'orgueil

de leur origine et de les affermir dans leur foi en l'avenir.

Comme disait Monseigneur d'Hulst. au XlVe centenaire du

Baptême de Clovis et de la France, à Reims, en 1896. il est

réconfortant toujours d'incliner l'avenir devant le pas.sé.

« Nos démonstrations, dit M. Lagacé. eurent pour résultat,

surtout dans le,- groupes isolés, d'établir entre tous les

Canadiens une communauté de pen.sées et de vouloirs. »

D'ailleurs, en ces derniers temps particulièrement, la Saint-

Jean-Baptiste de Montréal, par .s<;s cours publics, a fait
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beaucoup pour l'instruction populaire. A plus (rinic reprise

aussi, l'association a défendu, par des protestations ou d'au-
tres actes publics, l«'s tlroits de la langue, que l'on voulait
ici «Kl là méconnaître. Knfin, elle a institué un cours de
grammaire, à l'usage exclusif de ceux (|iii ne i)arlent pas notre
lanfîue. Deux cents élèves ont suivi ce couis, cette année.
Elle se projjose d'ouvrir bientôt des classes de français
dans les (|uartiers de >[ontrénl (|iii sont plutôt anglais.

Mais, messieurs, ce serait singulièrement restreindre
l'action <|u'a prise dans le monde canadien l'association

Saint -Jean-Baptiste que de la limiter ù Montréal et à ses

banlieues. J'ai |)arfaitem«'nt compris (jue 'SI. Lagacé se

bornait à Montréal |)arcc (|u'il voulait parler de ce (pt'il

connaissait mieux et parce «lu'il supposait <|ue d'autres
rapporteurs parleraient des diverses sociétés locales <|ui

sont nées de la pensée de Duvcrnay et ({ui ont si nnignifi-

quement prospéré dans nos grandes villes : Québec, Ottawa,
Sherbrooke. Saint-Hyacintlie, Vallcyfield. Jolietle et par-
tout, dans l'ouest et aux Rtats-lnis comme dans les cen-
tres moins éloignés. En parlant ici du bien (jue nos socié-

tés nationales ont voulu et ont fait au «parler français»,
il faut n'en ignorer aucune. Car toutes ont mérité le .salut

d'hoimeur (|uc nous devcms à un pa.ssé fidèle à lui-même.
Au sur|)lus. M. Lagacé voudrait voir toutes les Saint-

Jean-Baptisle se mettre plus résolument encore, si c'est

possible, à la besogne prati<iue, et H formule des vœux dont
nous parlerons tantôt.

Madame (lérin-Lajoie avait accepté de parler de « La
langue française et les associations féminines», ("est la

seule femme, messieurs, dont j'ai, dans cette sous-.section,

à parler, en rendant compte de .son intéressant travail.

Vous me permettrez de me souvenir des vieux usages fran-
çais et de ni'incliner respectueu.sement devant la femme
d'action intelligente et chrétienne ((u'est la fille de Sir

Alexaiulre Lacoste. Son initiative entreprenante a doté
Montréal de toute une floraison d"<cuvres. Qu'elles gar-
dent toujours, ces œuvres, l'e.sprit des femmes distingué«'s
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qui les ont organisées, depuis 19()3, et nous n'aurons rien

à craindre d'un féminisme de mauvais aloi. Ce sera au

contraire une force de plus au crédit de notre race. Madame
Lajoie rend compte du travail accompli depuis dix ans

par la Féilération Nationale, associée à la Saint-Jean-Bap-

tiste. Elle note que nos Canadiennes cultivent la langue

française « parce (jue sa conservation se confond avec le

maintien de nos traditions ». Elle établit que d'ailleurs

ce mouvement de vie nationale féminine canadienne-fran-

çaise n'isole pas nos sœurs et nos mères. « Ne pouvant

adhérer à un programme de neutralité, dit-elle, les

Canadiennes françaises ont su cependant inspirer à leurs

sci'urs anglaises une confiance assez grande pour que celles-

ci coopèrent avec elles à plusieurs entreprises nationales. . .

Ce gr<Mipeni<'iit national, ([ui semblait devoir nous isoler,

ajoute-t-elle. ne nous isole {juc pour projeter plus loin

le rayoïmement do notre influence. »

.\r. C.-A. Latour. de la ville d'Ottawa, nous entretient

de « La langue française et les associations dans l'Ontario ».

Il dit un luoi de l'iniporlance des Unions mutuelles. Il

pré<-ist' ce ((u'ellos ont été pour les nôtres dans l'Ontario,

parh' notaïuinent de la S<)eiété Saint -Antoine, de l'Union

Saint -Thomas, des Artisans, de l'Alliance Nationale et

surtoiit de ri'uportaiite « Union Saint-Joseph ». qui fut

fondée en '
•> <. Si, au Congrès d'Education d'Ottawa,

en 1910. « ii( rovin<'e s'e.st révei^e française », dit-il,

avec les l.;ii><) délégués de ses 21(),()0() Canadiens français,

c'est que l'Union Saint -Joseph avait été coninie le cénacle

de la i)réparation de ce ctingrès. D'ailleurs, il affirme

([ue l'Union Saint-Joseph n'a pas fini s(m n-uvre et (|u'elle

continuera, puis il formule des vcrux.

Avec M. L.-A. Delorme, de Winnipeg. nous passons à

l'étutle des (euvres des associations nationales du Mani-

toba. Et là encore, messieurs, il y a lieu d'être émer-

veillé. Suivant un mot heureux que vous connaissez,

« les blessés d»- l'Ouest ne sont pas des vaincus ». La

langue française, argumente M. Delorme, est un héritage



— 555 —

que nous ont lépué nos ancêtres. Il nous appartient, à
chacun «l'entre nous individuellement, et à tous collec-

tivement. Pourtant, ce droit naturel a été limité à l'école

et banni officiellement de la Législature et des tribunaux.
Les sociétés nationales de l'Ouest. Saint-Jean-Bapti.ste,
A. C. J. C, Alliance Nationale. L'nion Saint-Joseph,
Artisans (:anadiens-fran«.ais, coinijreniient (ju'il faut à
leurs membres individuellenieiit savoir le fran«,ais et le

parler, et collectivement conserver et propager l'usage
de la langue française. Au Maniloba. comme dans toute
province où les Canadiens sont eu minorité, il convient non
.seulement de comprendre ces devoirs en théorie et en pra-
tique, mais encore «l'unir les forces vives en les groupant,
et M. Delorme suggère une fédération régionale. Nous*
y viendrons.

M. l'abbé Béliveau, de (irande - Digue. Xouveau-
Brunswick. nous parle de « La langue française et les asso-
ciations dans les Provinces ISLiritimes ». C'est le prt>mier
prêtre dont je rencontre le nom dans mon rapport, mes-
sieurs, et je ne puis avsez dire combien nion c«eur de prêtre
et de patri«)tc a été ému à la lecture de son substantiel
et si vibrant travail. Ah î ((ue je suis fit«r, messieurs,
de ce frère dans le sacerdoce et <le vv peui)le-frère du nôtre
aussi, le iiremier de tous. «|u'oii a ap|)elé si justement le

«peuple martyr». Rcoulc/. messieurs, ce raccourci sai-

sissant d'une histoire uni«|i!e au monde :
—

« Après la «léportation de nos Pères, en 1755, un vaste
linceul s'étendit sur l'Acadie tout entière et l'eineloppa
pendant au-delà d'un sié«i« . Vu seul refuge restait à la

langue française: le cercle intime de la famille et ht

prière. Dans toute cette épopée sanglante de notre his-
toire, une seule consolation nous resf*- : le miracle de sa
conservation. — Notre réveil national date de la fondali<m
du Collège Saint-Joseph de Memramcook. en lS(i4. .^ijrès

l'éducation, la langue française <loit scm maintien et son
progrès, dans les Pn.vinces Maritimes, à l'initiative de
notre Société nationale « l'Assomption », qui tient ses

*l:



— 55fi

ussi.st's solt'niu'lles une ou deux fois par <lécacle. Le Congrès

(le Miscouche, Ile-du-Prince-Edouard, en 1884. enraya

un mouvement certain d'anglieisation des nôtres. Celui

de Chureli Point, en 1890, contribua largement à la fon-

dation du Collège Sainte-Anne, qui répand aujourd'hui

partout ses bienfaits. Olui d'Arichat, Cap -Breton, en

1900, réchauffe le patriotisme de ces frères éloignés, qui

n'avaient eu, jus<|u'alors, aucune relation avec les Aca-

diens des autres parties du pays. Ensuite, la « Société

mutuelle l'A.ssomption '
, nar le groupement des Acadien.s,

par ses délibérations (?uas notre langue niaternolle, par son

petit journal-revue, var son admirable caisse écolière, in-

struisant actuellenienl près de quarante enfants de ses

membres, dan> nos collèges acadiens, fait aussi une œuvre

précieuse pour le maintien et l'amélioration de notre parler

français. I^'s Artisans canadiens, les ((uelc|ues cercles que

nous avons de l'Alliance Nationale et de l'A. C. J. C ont

les mêmes ambitions et, dans leur sphère d'action, travail-

lent au même but. »

M. l'ablH' Béliveau termine son travail par l'expres-

sion d'un vœu. Il demande une fédération des as.socia-

tions aca<liennes d'abord, puis une vaste fédération de

« tout ce qu'il y a de français sur la terre d'Amérique ».

Nous y viendrons, si vous le voulez bien, au chapitre des

vœux.

Des Provinces Maritimes, nous passons aux Etats-

Unis. Notre race, tout eu étant loyale partout au dra-

peau qui protège ses destinées, ne connaît pas de fron-

tières, pour ce qui est de sa vie propre et de la propaga-

tion de sa langue. Et c'est même, je pense, une note bien

cara<téristi(|ue du Canadien. Il reste lui-même partout

où il parle français. M. l'avocat (Juillet, de Lowell, pré-

sident des Forestiers franco-américains, avait assumé la

tâche, à lui très facile et pour nous révélatrice, de nous

parler de « La langue française et les associations de.«

Etals-Unis ». Après un aperçu rapide des diverses émi-

grations des nôtres au-delà de la ligne 45% de celle d'abord
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qui accnmpaKnnit les gmiuls dwi.iivreurs. (h« colle ciui
suivit 1837-1838. et de celle enfin, pins impcrtHnte. n„i
commença en 1861. au début de la «nerre de SiVessi,,,,.
n«»tre compatriote n<.us raconte la fondation de la Saint-
Jean-Baptiste de New-York (ISfiO). les conventions natio-
nales, les Congrès. l'Union cana<lienn<--franf.ai.s(>. l'Asso-
ciation canado-américaine. l'iiiion Saint -Jean-Hapliste
d'Amérique. l'Ordre des Forestiers franco-américains, la
Société Historique franco-ainériniinc. rAvsoniplion, TAsso-
ciation «le la Jeunesse ( îill.<.li(,uc franc.-aniéricaine le.
Chevaliers Jacqucs-(^artier. la Brigade ,les \ol„„iaiies
franco-américains de la Nouvelle Angleterre II dit
l'objet et l'organisaticTi de ces diverses associations, leurs
efforts surtout pour lu conservation et la culture de la
langue française. Il écrit (|uel<|ue part : « \vec le
nombre, la stabilité et l'aisance <le nos gens, l'organisation
paroissiale se fit, et ces écoles qu<' ik)us trouvons aujourd'hui
à c«)té <le chaque église franco-américaine constituèrent
la s(,li,tion du problème de la conservation de la langue
française aux États-rnis. » Comme il a raison, messieurs,
et comme nous devons <le gratitude à cett(> armée «le prê-
tres canadiens, de Frères et de Sœurs, maîtres ou maîtresses
d école, qui ont fait là-bas patiemment et solidement
1 œuvre nationale ! M. (Juillet, lui aussi, parle d'une fédé-
ration désirable des forces vives des gens ,1e notre parler.
Nous aurons occasion d'en reparler.

M. Arthur Saint-Pierre, vice-prési.lent de l'Association
Catholique de la.Ieunessecanadienne-fraiK.aise. nous ramène
dans la province de Québec et à Montréal. Il parle de cette
société de jeunes, devenue si vite populaire, à bon droit
certes, et que nous devons au zèle éclairé de ces premiers
apôtres de l'idée française et catholique en Améric|ue ;,,ie
sont les Pères Jésuites. Je n'ai eu en mains que le résumé
du travail de M. Saint-Pierre. Mais il est significatif et vous
fera désirer, comme à moi. de lire et de méditer l'élude
complète. N'oici ce résumé :

-

« L'Association Catholique de la Jeunesse canadienne-

h

V

âtë.i
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frHn<.nisi', tVrif M. Suint-I*i«'rn\ «'st iim> ftMlérHtioii «l»' «roii-

pos autoii«>ni(*.s, diriKÔt' par un ("on.st-il fédéral aiiniu'l v\ un

Comité cenlral p<'rnian«>nt. Il hnportf donc do distinguer

.st)iKni'U.siMnent l'action di's différents «roupcs de <'elle de

l'Association prise en c(»rps. L'Association s'est toujours

fait un devoir de revendiquer liant et ferme les droits de la

langue fran(.-aise au ('ana<la. dans scn organe le Snnviir,

et par des démarches de son Comité central auprès des

autorités compétentes. Nul n'a «luMié le vaste pétilion-

nement mené à lionne fin par l'A. C. J. C. et (|ui a large-

ment contrihué ù faire voter, par la Législature de Québec,

la loi dite Loi Ldirrgnc. d«int le luit est d'obliger les Com-

pagnies d'utilité publi(|ue ù se servir du français «laiis leurs

rapports avec le public* de cette province. Les groupes

individuellement ont toujours mis beauciiup de zèle à secon-

der raclion «lu Comité central. De plus, ils font d«' loua-

bles efforts pour éjiurer la langue parlée par leurs membres,

et dans les milieux où ils existent. Pour mieux accomplir

ce dessein, jilusieurs se sont affiliés à la Société du Parler

fraii<,ais et tra\ aillent sous sa direction. Mais le plus grand

.service mv l'A. C. J. C. rend tous l<>s jours à la langue

française, c'est «le lui fa(.«iuner des défenseurs rciisrignés

et virils, connaissant ses droits et fermement «lécidés à les

faire respecter. »

Puis, l'auteur propose ce v«eu « qu'un groupe de l'A.

C. .1. C. soit fondé «lans toutes les paroisses fran(.aises du

pays ». J'en parlerai tantôt.

Avec M. Ksdras Terrien, (lui traite de « La langue

fran<;aise et l'A. C. J. C. dans l'Ontario », nous continuons

l'étude de M. Saint-Pierre, mais cette fois dans la province-

sœur. C'est une voix des « pays d'en haut », et une voix

émue, vibrante, sincère, on le sont, parfois même un peu

violente, comme celle des "-ns qui souffrent, <|ui se fait en-

tendre. Il est des choses <(ui sont jualaisées à dire, si vraies

t't si justifiées soient riies, et le Congrès, je le crois, se doit

de rester pacificiue. M.iis on ne saurait entendre l'écho de

ces revendications saii> en être énm. L'histoire de la jeune
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«MMxiulinii (.nlnri«iuH' <vsl pldiu- tl.- I«v»n.s de cIiom-,. .|u'il
est utilf .!» m, «liltr. I.«.s lull.'s pour Ir rniiiviii-. scml. ih-piiis
IVxisU'iu-.- (lu rt-rclf Diiliaiiicl «le l'A. C. J. i

. (,.n IJMM).
pc.ursiiivirs avw vij^ufur, luiiis racoiilr M. 'IVrrieii. Tins
(It- fram.ais au téléplu nr, tlans les inaKasins. à l'hôtH do
villi' «rOlliiwa; f(>ii«lali«»ns (|«> «rrih'.N. ciMivnvs actives par
«•oiim'-«|||,.|iI

: voilà »•«' que l'auteur admire. Dans son ardeur,
il se plaint vivement dt- Tapai lii.- dt- (|uel<|ues eompatrio-
tes on faee des alliés froneopliolx ,. H parle de divisi<,ns,
d'ahan.lon des tradili.ms. de perle d'idéal, il denmn.le
une «.rKamsalion de «léfeiise .-l .le ree<.n(iuéte de nos droits.
«le (Tux de la langue. Il rn'a semblé, messieurs, «pie
e«ll«' iioU- «|uel«|iie p«Mi p«-ssimisle eaeliail t«)ute une f«)ree
«hulion Tant «pie n«)s eonipafrioles de la capitale
cl «l«'s. « pays d'en liant » auront d«-s chevaliers de .<>||c
anieur. ils s:!uronl, nous n'«-n «louions pa>. faire une e.\«el-
l«'nt«' l.«'so«ne. D'ailleurs, h-s faits sont là. M. IVrrieii
nous park lui aussi.. lu lH'au('.)UKrès«rRducafi«>n «l'Ottawa,
en 1910. «d'où Ton sortit plus r.'liKieux et plus frant.ais ».
Il a raison. ( 'omnie il le «lit .•n«-..re : « ( '«vs jeunes vaillants
«mt un id«''al. ils «omhaltt-nt j.our une cause juste «-t sainte,
cela suffit p«Mir l«vs mettr, «-n nianlu- !» (Qu'ils mar«lient
donc: et. «laiis le respect «l«'s autorités constitut'cs avec
fierté mais n«in sans modération dans les f.irmes - fortilcr
in re, smiitrr i„ „„><{<, ! <pi,> nos jeunes amis «.ntari««n.s
continuent et perfecti«ninent l«ur a«tion ! (V s.mt «l.-.s

champions «le la langue et «lu parler, f«)ut autant «pie d.- la
f«»i «'t «les croyances.

Dans un sérieu.x travail. M. (ù-or^es B«>lleriv«'. av«.cat
de Qiu'hec. lums entreti«'nt «le ««la ('ana«lienne ». «loni ee
pauvre J«>an Li«)niie( fut le premier pn-si.hnt et M. L,'oi.«,|d
Leau le f«)n«lateur. «t qui suit, de Paris, depuis neuf ou «lix
ans. nos travaux, nos luttes, nos ennuis «m nos j«.ics. Il n'est
pas une «le lu.s reveiulications à la«|uelle «-Ile n'ait fait .'-cho.

Il n'est pas un des prohlènies «(ui passionnent chez n«.us
ropini«)n «pi 'elle n'ait étudié. Cette sympathie attentive
«le n«)s frères «le France. M. Bclleri\c a rais«,n «le 1,- penser

•
i
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et de récrire, nous est infiniment précieuse. L'accueil en-

thousiaste que nous avons fait, à Saint-Jean, à Montréal et

à Québec, à cette délégation française qui nous visitait, le

mois dernier, et à la tête de laquelle nous étions si fiers de

distinguer M. Gabriel Hanotaux, M. René Bazin et M.

Etienne Laniy, de l'Académie française, établit parfaite-

ment jusqu'où nous aimons toujours la France. Il est

sûr qu'indirectement des initiatives comme celle de MM.
Léopold Leau, Jean Lionnet et leurs amis nous soutien-

nent et nous encouragent superbement.

J'ai pris sur moi, messieurs, de grouper ensemble les

travaux No 12, No 14 et No 18a, qui nous exposent ce que

font, au sujet toujours de la propagande du français,

les utiles associations montréalaises qui s'appellent les

Artisans canadiens-français, l'Alliiiiice Nationale et l'Union

Saint-Pierre. Ce sont toutes trois des sociétés de secours

mutuel, et leur premier souci, sans doute, est d'assurer cer-

tains avantages matériels, que vous connaissez, à chacun

de leurs membres. Mais elles cultivent aussi le souci

patriotique, et elles le font avec éclat. Les Artisans

comptent 40,000 membres et 580 succursales. Ils ont un

bulletin mensuel : VArtisan. La société, qui fut fondée en

1876, par un modeste ouvrier, étend son influence non

seulement partout dans la province de Québec, mcis dans

les Provinces Maritimes, dans l'Ontario, dans l'Ouest et

dans les centres canadiens des États-Unis. De même

l'Alliance Nationale, fondée en 1892, recrute ses membres

en Acadie et aux États-Unis comme au Canada ;
elle n'a

pas moins de 24,000 adhérents et de 435 cercles ou bureaux

de perception. L'Union Saint-Pierre, dont la fondation re-

monte à 1859, a moins de membres et moins de cercles (exac-

tement 4,000 membres et une centaine de cercles), mais

elle n'est pas moins vaillante. Comme le disent très

justement les auteurs des rapports soumis à votre Congrès,

MM. J.-V. Desaulniers, pour les Artisans, Louis-Arsène

Lavallée, pour l'Alliance Nationale, et Oscar Lavallée,

pour l'Union Saint-Pierre, l'une des principales fins de ces
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associations, c'est de grouper les forces des fils de la racede les unir pour l'action commune, dont la n.oindre ambitionn est sûrement pas le maintien et la cuit ur<> .lu parler français
Honneur a ces bonnes sociétés ! Ell.s sont pour nous 'une
force mden.able. Au foye^ de la succursale ou du cercleon s occupe évidemment des intérêfs de l'association, maison ne néglige jamais non plus, à l'occasion, l'étude des pro-
blèmes d ou dépend l'avenir de notre nationalité canadienne-
française. Et puis, dans ces grandes réunions générales,
qui ont heu tous les ans ou tous les deux ans, on apprend
a se mieu.x connaître, à s'estimer, à s'aimer, à se f-otéger
et a se défendre. Enfin, messieurs, et surtout, d'u.s tous
ces centres et tous ces foyers d'action, c'est le cher et doux
parler de France qui règne sans conteste. Ah ! il est facilede comprendre pourquoi ces milliers de sociétaires ont
voulu adhérer à votre congrès ! C'est, voyez-vous, la langue
de leur socete, en même temps que la langue de leur n.ère.
a tous et a chacun, que vous vous donnez la mission dedéfen-
dre Ils seront, n'en doutez pas, des propagandistes zélés
de toutes les décisions que vous arrêterez.

Je pourrais en dire autant de, membres de l'Union
baint-Joseph du Canada, de ceux de l'AsscJation canado-
amencaine et de ceux de la société de secours mutuel
dite de 1 Assomption, dont j'ai aussi à cœur de nous parler,
au moins brièvement, en regrettant que le temps soit trop
court. Car, comment, en quelques minutes, rendre justice
a toutes ces riches initiatives ?

Nous avons déjà parlé de l'Union Saint-Joseph, en ren-
dant compte du travail de M. Latour. M. Charles Leclerc
qui est le secrétaire général de cette société, nous en raconte
1
histoire, a son tour, après avoir dit ce (ju'il faut i,enserde la puissance des sociétés de secours mutuel, de la diffé-

rence qui existe entre la mutualité cosmopolite et la mutua-
lité nationale, et des dangers surtout que peuvent offrir
pour notre langue les sociétés anglo-sa.xonne:; « Le luain-
tien et la propagation de la langue française », vi.ilà l'un des
buts immédiats de l'Union Saint-Joseph, et ce qu'elle a

i

li -.
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fait déjà, à l'occasion surtout du Coiiffrcs d'cducation
do 1910, nous est un sûr f,'arant que nous j)ouvons coniijtcr
sur elle pour l'avenir, «("est d'abord dans la ville d'Ottawa,
écrit M. Leelere, c(ue l'I.'nic.n Saint-Joseph a fait sentir
son influence bienfaisante Puis, elle a étendu son
chanii) d'action, l'nir les ("uuadiens fran(.ais de Kent et
d'Essex, relier nos compatriotes du nord de la province
à ceux de Prescott et de Ru.ssell, établir une communauté
d'idées et de sentiments entre tous les j,'roupes français
de la province, telle a été l'ccuvre de la société. ... Et
•ela fut fait si bien «lue le ("oiifîrès d'Ottawa, en 1910. a
trouvé une forte orfïanisation là où l'on craignait de rencon-
trer un dé.sarroi nnnplet un patriotisme rigoureux
là où l'on appréhendait une néfaste apathie. ...»

De même, aux États-Unis, dans les centres canadiens,
avec l'Union Saint-Jean-Haptistt d'Améri(|ue et les Fores-
tiers franco-américains, l'Association canado-américaine,
dont nous parle M. Brien, de Manchester, son président
général, a fait beaucoup i)our l'expansion de la langue et
pour sa protection. Je parle naturellement des sociétés
dont j'ai eu en mains les rapports, ou encore de celles cpii

sont annoncées au programme, et dont les rapports vien-
dront. Mais je n'oublie pas, et vous allez me permettre
de le noter une fois pour toutes, qu'aux États-Unis, comme
au Canada, dans le Québec, dans l'Ontario, dans les Provin-
ces Maritimes et dans l'Ouest, beaucoup d'autres scjciétés

locales ont fait (euvre utile, lesquelles méritent nos félici-

tations les plus chaleureuses, et auxquelles il faut réjjéter
très haut qiw nous comptons sur elles toujours.

Mais je viens à la ("anado-Américaine, fondée à ^lan-
chester, en 1896. Son but est triple : unir les forces, aider
les malades, assister les héritiers Ce (|ui retient surtout
mon intérêt, c'est cjue le français est la seule langue offi-

cielle. Remarquez-le. messieurs, ils ont du mérite souvent
à ne parler ((ue fran<.ais, nos frères de là-bas. Nous ferions
bien de le comprendre avant de ecjndanmer tro]) cruelle-
ment quelques faiblesses. Aidons-les plutôt, c'est le vrai
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nioyo.i, ilv l.,ut.- M„(re .syinpiilInV. L„ (iuuHlo-Xuwvi.
c-iiine. „ou,. exposo M. Brion, .-, hU ,uîlri- les pan.is.ses
fraru.ai.s(.s, elle a enc.uragé les (Voles (VatH.aises, elle a j)()ussé
I usa^e ,!,, fraisais dans le coinmenv. ,.IIe pi,|,li,. „„ j,,.},.

•loniadaire en fran(.ais, elle veut niaitih-na.il. par ses eer-
cirs, ehibhr (les eal^inefs dï-tude. des cénacles litt(:.raires
fran(.ais. toujours fran(.-ais. cela va sans le ,|ire JJref
(•..nune le Pmsident, l'assoeialion. en toute lovante'., et
«Jatis le plus parfait respect dvs institutions américaines,
«'iitend ((ue ses inenihres soient et parlent français. Mes-
sieurs, je salue ces hvvcs de n.on san^ et de ma lanj;ue.
lis ont Je droit de compter sur nous.

Ce (,ue je dis de M. Brien cl de l'Associât ion canado-
americauie, je jx.urrais le dire de >[. Henri L(-(lo.,v. de
Nashua, et de l'I ni(m Saint-Jean-Baptiste (rAmériquo,
dont il e.st le |)r(''sident. et qui f,'roupe 25,01)0 Fran-o-
Americams. Elle est née, cette autre société-, nous raconte
son I»r('sidenl j,^-néral. en 1900, (( pour conjurer le fléau
de laiiRhcisatioii, en combattant l'école neutre, la société
neutre et le journal neutre ». Les fondateurs ont voidu
une organisati(m essentiellement fran(.aise et catholique.
C'est qu'ils comprenaient, (-stimc M. Ledoux, que les
sociétés de langue anglaise, (,uelles (,u'elles soient, sont
les plus danfîcreux agents d'assimilation. On y respire
naturellement, en effet, une atmosphère étrangère à notre
langue, à nos traditions, à notre idéal. Je n'insiste pas,
c est ela- comme de l'eau de roche. J/Union Saint-Jean-
Baptiste (rAméri(iue exige de ses membres (lu'ils s'enga-
gent, sur leur i)arole d'honneur, à toujours parler français
dans leurs familles et dans les réunions où les convenan'ces
'- permettent. Ses dignitaires n'entrent en fonctions (,u'-

es avoir pris le même engagt-ment. I/i:nion a fait
des œuvres

: elle a refrancisé (h-s noms, elle aide les écoles
paroissiales où l'on enseigne convenablement le fran(.ais
elle donne des prix.

. . . Elle s'est occupée d'arranger des
monologues, de faire imprimer des chansons, nos chères
vieilles chansons canadiennes, et les vieux ont pleuré en

i

i
' 1
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les eutciuliint cluinter. après des années <,l'(nihii. N'est-ce

pas toiK'liant ? LTnion n encore favorisé les créations

(le hihiiotlièqiies fran(,aises. en vendant des livres ; elle

a ficheté, la conservant à ses membres et à son siéjje social,

la célèhrc bihliotlièque du major Mallet, ce collectionneur

l)atriotc. Knfin, elh- a son journal. Monsieur Ledoux
n'exprime . de vomix, mais il est facile de voir ce qu'il

désire, et j'c ,père qu'il se ralliera à ceux que votre rappor-

teur, messieurs, aura riionneur de vous proposer tantôt.

Il n'en sera i)as autrement, sans doute, de "Sï. le doc-

teur Lamarchc. de Springfield, sccr''"taire suprême de

l'Ortlre des Forestiers franco-américains, (iiii nous expose,

dans un rapi)ort très complet, le travail très actif efi'cclué

par cette importante société de nos frères de la Nouvelle

Anfïleterre, depuis 1905, date à la<|ucllc plusieurs cours

de l'Ordre des Forestiers d'Américiue se séparèrent de leur

société, parce <(u'on leur refusait — ce cpii avait été jjermis,

ou tout au moins toléré jus(|ue là — de se servir du fran-

çais dans leurs réunions. Monsieur Lamarche fait l'his-

toire, palpitante d'intérêt, des luttes et des efforts de tous

ses confrères pour assurer leur droit à la vie et à l'idiome

national. « Nous, nous ne perdrons pas notre langue,

disait l'un d'eux (docteur Boucher, 23 octobre 1905), car

nous avons trop combattu pour la garder. Mais nos

enfants ? c|ue deviendront-ils si leurs pères ne sont f|ue des

Foresfiers d'Améritiue ? » l.'Ordre des Forestiers franco-

américains compte maintenant 10,000 membres et 61 cours.

Et tous sont fermement dévoués à la cause française.

Le docteur Lamarche ne formule aucun vœu, mais j'estime

que celui que nous proposerons tantôt en faveur des unions

nationales rencontrera ses \ iies.

La Société mutuelle dite de l'Assomption, qui a été

fondée à Waltham, Massachusetts, en 1903, est une société

exclusivement acadienne. J'ose vous dire tout de suite,

sa:is craindre de blesser personne, que je la propose à l'ad-

miration de toutes ses sœurs, les mutuelles canadiennes ou

canado-américaines, et voici pourquoi : c'est une mutuelle,
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c'est une nutionale. mais toulos 1.. m,„|. ,],- vrUvs ,lonl n<.us
avons parle., ef de ee qu'elle a .1,. r„„„„u„ avec les autres
je ne parlerai pas. p„ur ne pas nie e..n'lannier- et vus
avec moi- à d'éternelles redit.vs. M,is voici ce que je
tiens a luettre en vedette, dans le travail que soumet au

J

ongres M. R,.,,,, Benoit, premier <li-e<-teur «énc'ral fie
la société. Il me pardonnera de- „, p;,s signaler autrement
son intéressante étude :

« Sachant, avec regret. éerit-il. que le manque.rinstruc-
tion est une des plus «ran.les |,,eunes chez notre puiple
(les Acadiens), les fondateurs d,. notre société ont voulu,
<les le début, suppléer, tant soit ,,eu. à ce besoin, d'une
manière pratique et permanente. Comme principe fon-

J

amen al de sa constitution, une caisse dite de 1 écolier
fut établie, dont le but spécial est l'éducation, surtout fran-
çaise, de la jeunesse. Chacun de ses membres (à la société)
est requis de contribuer cinc| centins par mois à cette caisse
don. les fonds sont administrés séparément de t..utes
autres cotisations mensuelles et pour les fins de l'éduca-
tion seulement. Le conseil exécutif est autorisé à choi-
sir, chaque année, d'après un mode d'e.xamen déterminé,un nombre de concurrents en proportion des fonds dispo-
nibles. Ces candidats, ainsi qualifiés et choisis, ont droit
a un cours d étude jusqu'à la philosophie inclusivement.
Ils son confies au soin et à l'enseignement des Pères denos collèges acadiens de Saint-Joseph de Memramcook
(Nouveau-Brunswick), de Caraquet (Nouveau-Brunswick)
et de Samte-Anne de Church Point (Nouvelle-Écosse).
Dans le cours de huit ans, c'est-à-dire depuis sa fondation,
au moyen de ses petites ressources, la société l'Assomption
a envoyé 45 jeunes gens à ces collèges français. Sept ont
deja gradue. Actuellement. 38 de ses protégés suivent
le c ars de ces maisons d'éducation... ,, Messieurs, jen ai fait que retrancher quelques majuscules du manuscrit
que

j
ai transcrit en lui gardant toute sa saveur. La

société dite de l'Assomption se propose toutes sortes de
progrès dans 1 avenir. J'y applaudis. Mais n'eût-elle que
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cette orjîunisation de la caiss»- écolièn> ù son crédit et dans

son piugiiimnie que je dirais : « L'avenir est à elle ! » II

me semble voir se lever, pour acclamer ce langage praliciue,

tous ces prêtres fondateurs île collèges, (jui ont été pour

nous les sauveurs et les seconds fondateurs «le la patrie

canadieniu'.

Il me reste un dernier mot à vous dire, messieurs,

d'une association de Québec. (|ui nous fait riioniieur de

nous adresser un rapport, dont je n'ai du reste eu en mains

que le résumé, rédigé par l'honorable M. P.-A. ClnHiuette :

l'Association Nationale Champlain. C'est d'abord, si je

comprends bien, une société « d'exercic -s athlétiques et

gymnastitiues ». Mais ses fondateurs se proposent, avec

la condition fondamentale que ses membres doivent « jouir

d'une bonne réputation, être catholiques et parler fran«.ais »,

de travailler à la culture et à la conservation de la langue

française. On se promet, <lans ce but. île travailler à l'éta-

blissement de bibliothèciues. de cercle: littéraires, de con-

cours. . . Bref, il y a là mille excellentes bonnes intentions.

Je dois au Congrès de dire que nous comptons sur toutes

ces bonnes volontés, mais que nous ne pouvons faire mieux

que d'attendre ces messieurs à l'feuvre. Du reste, l'œuvre

sera facile. (Comment, à Québec, ne pas compter sur « la

bonne réputation, l'esprit catholique et le parler français » ?

Et puis, franchement, les exercices athlétiques et gynmas-

ti«iues ne seront pas inutiles pour assurer, comme parlait

le poète antique, le mens sana in («rporc sano.

Messieurs, nous voici au point culminant de tout ce

qui précède et au point pratique. Je veux parler des

« vœux ».

Après une sérieuse étude et un examen attentif, je

crois tout résumer, en mettant devant le Congrès les vœux

que propose la sous-section A de la Propagande.



SECTION DE LA PROPAGANDE

Sovs-Skction B

Rapport du R. P. Th. Hudon, S. J.

...rio^" [rr'"' ^V""^'
.^"""" "• '"^'-"* ••" <'-x n.t.^-

«XI., e>, la langue française et la presse.
Les travaux ,1e ees cateKories se suh.iivisent en deux

Le ponit de vue partic-ulier étudie la n.ême questiondans chacune des provinces canadiennes, auxquelles onpeut rattacher toute la colonie franco-an^énclT

Plus luiut
•*''?'""' "•' '"*""' P""* ^'^"^^ '^"^ ^^d^^« t-a^-

P us haut le prenner traite de T-xercice du culte dans

sur la'lutr'coir' r'"r"*
''^ ^"•'"' ^"™^*'' ""^ «^'tudesur la lut e contre I anghcsnie. Cette dernière étude n'apas ete présentée au Congrès.

*

mili;^'; T""
,''*'' *';^''^""-^ '"' '•'^ '""«"^" ^••^"'.•«'«^ dans la fa-

nent deTi:!
-"'''"'" ^""^'^^' "" ^•«'-^^*^- ^- f-t«' -présente des doléances, on suggère des remèdes.

Le fait qui domine tous les autres est celui de la

m

m
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•>re-nuiscrvatiori (U' la lariKUt* fraii(;aiM' au foytT.
''

srrvalioii t'>l «lut> particiilièrfiiu'iit à la iiutc tlo fi>

Les (loU'-aïU't's iMtrtt'i t sur IVrij^ouciiifrit «le pir irs

pour la langue anglaise, la néKligein-e ù nuiiufeuir l'usaRC

du fran<;ai^ parmi les iiôtn's.

Les iiuiède.s pntposés .sont i\v diverses so'Ies : une

propagande plus active en faveur du fran(;ais. la eréati«)n

d'associations doid le l>ui sérail «l'eiieourafjer la langue

fraiu.'aise. de la eultiver. de la répandre.

(.'haenne des éludes entre dans des détails — pénibles

souvent à l'ainour-propre national où tout en faisant

la part des elForts tentés jus«iu'iei, on insiste pour réveiller

de nouvi'lles énergies.

Kn constatant franchement (|ue la langue fran<.ai.se

est iMcna'.'ée en certains eiulroits, on jette un cri d'alarme

salutaire : les efforts combinés pour obvier aux dangers

feront le reste.

Les travaux sur la presse peuvent i -ntrer sous deux

rubri<|ues : Tune contient les a[»er<;us généraux, l'autre

s'occupe plus spécialement de la presse française dans les

districts anglais.

Sous le premier chef, on trouve une étude sur la situa-

tion actuelle de la près;*' française. Il semble que la remar-

que [)rincipale soit qu'il est besoin d'ui. grand effo; "»our

relever le niveau de la presse au point de vue du .ifyle

et «le la tenue littéraire.

Quant à la pn^sse dans les milieux anglais, elle requiert

des encouragements plus vigoureux, afin qu'aidée pécuniai-

rement et n-oralement elle se mette à la hauteur de .'a tâche

qui lui incombe.

Le premier tiavail — étude vigoureuse et franche—
déborde la province d'Ontario, et dans ses grandes lignes

couvre des situations analogues dans les autres provinces

et dans quelques-uns des États américains.
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A propos ,|c> la pn-.ii,.,,lion ,|»n.s |,.s dvux hmm,..«"t^'-.r rôpo,u| aux ol,j,vtio„.s
: s„rcToî .1. .nu

<J"'s la lan,.u. nmU.nH-lk.. Il ,h ,

'

.

•'"' """" '

en ...ud..n, u„ ...,, ,,,. n.al d ; ^ :^^: r/;3'r'
l*"^'-

de s.. co„fo.s.ser ..,. an .ais
^' ^""^'"" ^'•""'"'•^^

"'ajorité d.s paroissiens H IV V
^' '^•;'"7 ''"'» •'"•-'-!«

diocésains'^
ParoisMcns. ,, |,.,,,,„, ,,,. ,., ,^^^^.^^_.,. ^^^^

fnr.t;«r. • .
^ aoni, nt gciioralement ample satis-

S74n;':L":7r'"' 'r'"
^'"^' ''• "^^^""*^' - '•- -'-

drnJf
?''' ^' ' '*""''^"* qu'à son tour, <ians sesdroit., les plus sucrés, lorsque les ministres du culte nCoartiennent pas à la race canadienne-française

^^
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*
* «

« Ia' foyrr. Kiinliiii «le la liiii«in' fniiii.aiM-», pur Ma«l«'-

leim- (Miulanir lliijjufiiin). ••>l iiium'IihI»- vil»riiiilt>«lr pntrio-

lisnir, ((ii'il s«Tn Initi tir r(''i>ainlr«' ù |nnfii«.inn.

Aprt's la <l«'-fail«>. t-ii ITOO. la fniiii»- «aiiatlu'iiiM' los

Ihtox ayant v\t' vaituii-» pn'para l'avenir. Lt's niôros

« s»' pmclim-nt sur lr> lnul p«'lils. .-n jurant (\W' lu où U-s

Ikuiiuk's avaient é«-li<.ué. I»'> iVniines réussiraient ». « Klles

ne cessèrent «U-puis de prier Dieu eu frani.ais. et (reiitlornur

les héhés aux aceeiits d'une «luinsim de Kraneo. »

Klh's luit pirdé la langue.

Klles mit nourri des fils qui surent mourir sous les

balles, qui surent mourir sur le «ihet : et «'Ih-s furent

fidèles au nui«'iiH«|ue devoir «le peupler leur pays. Tou-

jours la foi et la prière ^tardèrent à la Canadienne fram.aise

le .sentiment intaet de ses devoirs envers sa famille et sa

patrie.

Les mères canadientH-s (|ui ne parlent (|ue ran«lais

à leurs enfants encourent un «rave reproche. Leur fai-

blesse est sans excuse.

A la mère revient la tâche de c(»ns«>rver au foyer la

langue fran(,aise.

«Le fran(,ais dan;- nos relations sociales», par >Li-

dame Dandurand, a une allure des plus praticiues.

Après le couvent ou le collège, les jeunes Canadiens

français laissent inc<msciemmeiil s'altérer le fran(;ais de

leurs conversations.

La femme — spécialenu nt la jeune fille — a une

mission pour la conservation «le la langue franc.aise en .Amé-

rique et pour la correction du parler. Elle peut, elle doit

exercer, autour d'elle, dans la famille, dans la société, une

heureuse influence.
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ment un français assez <.orr...t. La .liffér,>„ „',s| „„sgrande entre le la„,..«e tenu .lans .-es réuni- .., eéh.qu on t.ent dans les n.u„i..ns anal..«u..s. .lans les p.-V le. et le« can,pa,M.es .le la pn.vin.-e .le Quéhe,.. (Vpen!

ariKlais et d an« .c.sn.es ,,ue dans le Québec.~ A Winnipegon étale volontiers soi. anglais. Plusieurs .•.inillc isS

:^"en r::s^t""rf
''"^'"' ""'^'"''^^- '^' '^' '-^'"«^" ^'^ -^'•"

^en ressent On remarque, en outre, heaucup dVnK..ue-men p.H.r I e.lucation auKlaise. parmi les femmes surt'ô •

des familles françaises, .les plus en vue .h. Manitoba. envoien leurs ,eunes filles au pensionnat anglais de Winnipegplutôt qu au pensionnat ,1e Saint-Boi.iface. dirigé par les

Un mirefr' "T 'r
P-^"-— c.,rres'H,n.,ant:Ln mari est chose recherchée par nos jeunes filles, et les
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mariages entre personnes de langues différentes sont assez

fréquents, dans notre haute classe. — Les jeunes filles

affectent de parler anglais dans les tramways et dans la rue.

Nos bonnes femmes elles-mêmes sont heureuses, à l'occasion,

de sortir leur anglais, dans les magasins où les jeunes emplo-

yées canadiennes-françaises tombent d'ailleurs assez sou-

vent dans un détestable engouement pour l'anglais.

Dans les réunions d'hommes, chez le barbier, à la

poste, à Saint-Boniface et dans les campagnes, on parle

français — un français qui n'est pas toujours celui de l'Aca-

démie. A Winnipeg, dans ces mêmes endroits, et ailleurs,

en entend plus d'anglais, parfois rien que de l'anglais.

Dans les villes anglaises. Brandon, Portage La Prairie, etc.,

les nôtres oubhent leur langue ; les instruments de travail,

par exemple, seront toujouis désignés en anglais. Dans les

conseils de ville, s'il y a des échevins de langue anglaise,

on parle généralement l'anglais ; les proclamations (r pen-

dant se publient dans les deux langues. Dans les réunions

politiques, on parle le meilleur français qu'on peut. Dans

les jeux en plein air, les Canadiens français, entre eux,

parlent de préférence en anglais ; on s'interpelle dans cette

langue et on ne retrouve la langue française qu'après la

partie.

En ce qui touche les relations d'affaires, annonces,

factures, livres de compte, tout est rédigé presque exclusi-

vement en anglais. A Saint-Boniface même, les affiches

sont assez souvent an anglais. Toutefois, les succursales

de la Banque d'Hochelaga rédigent tout en français, annon-

ces, billets, etc. A Winnipeg, on trouve des employés

parlant français dans les principaux magasins et la clien-

tèle les demande. Au téléphone, peu ou point de demoi-

selles connaissent le français. Parmi le peuple, on ren-

contre une vénération parfois ridicule pour le mé "ecin ou

l'avocat dé langue anglaise.

Pour compléter cette étude, il convient de mentionner

que, dans les milieux anglais, un petit nombre de personnes
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cultivées savent parler franni* Ti ,

sées à assister aux réunion,
p""'"" "*'\'-^

fi P'"=^ «"ipres-

classe le fait ,mJf ,"' '*'' -^"«'"''^ ^^ '« haute

de qudqu un " "'"'* "' '"'" ^'•^^ ^'""""- J« -érite

*

actif de a ie deT;""^ '^'^ï '' '^"^ ^^ «^^
la mère de flmni!' t .

'' "^^ ^^™'""' "*'' '^ »»'««ion de

* *

Béd.^. ,e L.„,. E..„.. . ,S ;;.T„^e t^i:Xle
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tenue a la salle du Manège ; il ne ressort pas par consé-

quent de la criti(|ue ou du rapport de la Section.

Le travail du Révérend Père M.-J. Marsile, C. S. V.:

« Le fran(;ais dans la famille et dans les relations sociales,

dans l'Ouest des États-Unis, » n'est pas des plus optimistes;

cependant, on y remarque une grande sincérité.

Le fran(,-ais et la famille : dans les groupes importants,

le français se parle encore, mais il est en recul. La première

génération est disparue : la deuxième, aussi en partie

éteinte, parlait le français ; la troisième, celle de mainte-

nant, parle encore le français, mais préfère l'anglais, sur-

tout dans les villes. La langue s'est mieux conservée

dans les campagnes. Bien des dangers menacent la lan-

gue française en ses derniers retranchements: l'indifférence

des parents, l'étude exclusive de l'anglais, la honte de parler

le français, qu'on traite de jargon, les mariages mixtes, les

paroisses mixtes, les pensionnats insuffisamment dotés ou

soutenus par les nôtres. Les remèdes : réformer les faus-

ses conceptions des parents qui prônent la langue anglaise ;

persuader à la mère (ju'à elle revient la tâche d'enseigner

le français aux enfants ; donner l'enseignement primaire

en français, d'autant que l'enfant apprendra irrésistible-

ment la langue anglaise parlée par tous.

Pour répandre le goût et la pratique du français, les

cercles dramatiques et littéraires, les clubs, les bibliothè(iues

seront d'un grand secours dans la société, où les dangers

que court la langue française proviennent de la population

canadienne-française trop disséminée, des trop nombreuses

affiliations aux sociétés de langue anglaise. Les remèdes

sont indiqués dans ce rapport, et, dans les autres l'on donne

les mêmes conseils ; au premier rang, il convient de placer

les associations nationales.

En somme, il est facile de se rendre compte de la belle

mission qui revient aux parents et aux sociétés patriotiques

pour la sauvegarde ou la survivance du français.
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Avec Maclanu- Beugnct, nous passons ù un pays nuinous nUcTcsse particulièroniont. la Louisiane
'

La Louisiane est d origine fran(..ais,>. l'EspaRne valaisse peu de traces.
^-N'«iRnc 3 a

faNorahks et ,les influences dcfavoral.l,.s au français,,Kn premier heu, influences favorahl..
: il fa„t c-onn tJ;

1
abord la persistance de n.éré.lité fra„,aise. surtouTns
^ I..n.is.es cui portent presque ,on.Jdes non^^XaiS

M Mrt du Code Napoléon. Dans les églises catholitmese. extraits mortuaires, les actes .le l.aptênie et de mariageson eu rancais. Les lois promulguées par la Législa ure
^01. publiées en anglais et eu fVan,ais

; dans les pa.^sse
ou Je^fran,ais seul es, parlé, ou les publie entièrement ^n

A la Xouyelle-Orléans. k- français est enseigné dans

ts o,.s d^r* ''T" •

"""'"^" ^"^"^'^" ''» f'-"^--^ dansits relations de tous les jours.

L'usage du français est réuandn d-nw !.. t • •

irrJ5r.o o..^. •-!.' .

'M'><"(iii (i.uis la Louisiane,
ferace aux sociétés et aux <.ercles français, à TAthénéè
^^uisianais, aux conférences annuelles de l'Alliance fra^!
çci|>e, et aussi grâce au prestige du français parmi les Vméri-cams distingués. A la Nouvelle-Orléans, qui est ;^"ï ^-deux parties distinctes: le quartier améri'iint^le;:^

tlançais, on y voit, par exemple, Ic-s rues Kovale, Chartresd Lnghien. Dauphine, Bourbon, etc
' '

écoJ'fTr" '^'^''T''^'''
' ' '"'^'"'^ ^-^t parlé dans lesécoles publiques et dans les affaires. Les résultats de la

Les familles ou.sianaises furent ruinées par la guerre •

de nouvelles familles, enrichies rapidement se souci, nt'peu d une langue qu'elles ne comprenaient pas

Que le^
"'' •"" P'"* ^'''' ^" '"'^'""^ d*^ conclusion,que le français conserve toujours une emprise considérable
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Il existe heaucoup de sympathie, en Louisiane, à l'en-

droit du Canada — d'origine française.

I

Le fuançais et la presse

L'étude de M. Orner Héroux est brève, sincère, éner-

gique, teintée de tristesse.

L'auteur rappelle les méfaits imputés — avec trop de

justice souvent — à la presse, et l'infiuenee néfaste qu'elle

a pu exercer sur le langage populaire ; il montre que cet

état de choses dépend, dans une ceçtaine mesure, vies con-

ditions qui entravent, chez nous, le progrès de la culture

générale, des circonstances particulières où travaillent

les journalistes, en même temps que des fautes qu'il serait

relativement facile de faire disparaître !

Il demande au public d'exercer son influence sur les

journaux, d'exiger une rédaction meilleure, plus soucieuse

des droits de la langue ; il montre comment cette influence

pourrait être exercée et ([uels devoirs le public a envers les

journaux qui servent la cause du français.

Ce pâle résumé donne une faible idée de la valeur

de ce travail, rédigé par un homme du métier, et qui con-

sacre à l'œuvre difficile du journalisme son talent et ses

efforts ; il est à souhaiter qu'on le publie à part et qu'on

le répande à profusion, afin de former une opinion saine, qui

saura exiger d'être respectée.

* *

Le travail de M. Carie sur la presse d'Ontario est de

ceux qu'il convient de méditer, car tout en exposant la

situation, il formule des réflexions générales dignes d'atten-

tion.

L'étude débute par un acte de foi à la survivance de

nos compatriotes dans la province voisine. L'auteur n'est

pas de ceux qui s'effraient de la persécution.
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^

Après avoir déploré, non pas qu'il n'y ait nas en H.journaux publiés en français dans l'Ontario, mafs^ue ce

r, "'^"!?u P"^ ^^^^^'"^^ ^'' à '« ''auteur de leu

irançaihe d Ontario, au doub e no nt de viip rl*> I„ A-t
religieuse et nationale, et il le fait sans a bessî II estil'que le critérium doit être basé sur l'idée de eiigion t denationalité. Ceux qui ont manqué à cette double obw.aUon ^, dans l'intérêt d'uil parti, ::tttt^devoir. Qui oserait soutenir que M. Carie n'a pas rai-

Le Courrier d'Ottawa ~ 1861 - fut le premier en date •

Il disparut bientôt, pour faire place à l'Un on lourLlquotidien, qui vécut peu de temps, faute d'encZ'agemen
'

ttrufc-Lr '' ''"''-^''' '- ^^—^-«
'-"'

ionrn^r ^^^À- '^' ^"^'^' Duvernay fondèrent /. Canadajournal quotidien, conservateur en politique, étranger auxquestions religieuses et nationales
; connu que que temps

tat on des Canadiens français d'Ontario, ayant préféré

t.n.f"'V""^
énumération d'autres journaux dont l'exis-

eTt:usr::t"^
mente guère de mention. Sauf rml

cipi.
^ ^'" P'"' ""'' ^" P«'"t ^« ^"^ des prin-

A Windsor, on tenta sans succès la publication d'unjournal de province.
H""iii-duon a un

M. Carie aborde ensuite l'appréciation des journauxactuels; on ne soutiendra pas qu'il a fardé la vérité peu de

chanfd^êL"^"* -^r^*
"''" appréciation sévère, lui repro-chant d être strictement un journal de parti et de n'avoir.

19
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ù cause de ses attaches polit i(|ues, jamais aliordé franehe-

ineiit la défense de la cause nationale. Les reproches sont

vi^joureux. nuiis combien njérités, surtout dans l'Ontario,

où tant de tjuestions vitales exigent des journalistes un

dévouement sans borne.

Le Moniteur, d'IIawkesbury. journal hebdomadaire, fut,

celui-là. un vrai journal canadien ; il dut naguère remettre

l'épée au fourreau, car on lui contestait le droit de déf«'ndre

ses compatriotes, victimes d'injustices incroyables. L'au-

teur espère (|ue ce journal pourra bientôt reprendre l'offen-

sive des anciens jours.

Il y a aussi la doneorde, cjui, jus<|u'à ces tierniers temps,

entendait la coneorde de fagon étrange : pour elle, la paix

doit être assurée par la capitulation des Canadiens français.

L'auteur passe en revue l'armée française d'Ontario ;

il salue en elle une troupe d'élite, à laquelle il ne manque
qu'un journal pour donner efficacement. Il fait un pres-

sant api)el en faveur d'un journal ontarien, canadien-fran-

çais, catholi(|ue et patriote.

Cv travail mériterait qu'on l'étudiât avec soin et qu'on

essayât de répandre les idées que l'auteur préconise ; le

salut viendra de ce côté, et il ne peut venir (|ue de là.

*
* *

M. Noël Bernier fait une brève histoire de la presse

manitobaine. mentionnant les noms des revues et des jour-

naux français du Manitoba. En voici la nomenclature :

Le Méi'.s, le Manitoba. l'Ouest c^.iadten, VAgricxdteur, le

Courrier de VOucst, VËcho du Manitoba. VOuest-Ca:iada,

le Nouvelliste, le Soleil de VOuest, les Cloches de Saint-

Boniface, l'Ami du Foyer.

Puis, M. Bernier trace, en termes précis et .sobres, le

rôle et la mission de la presse au ManitoI;a. Il annonce la

fondation prochaine d'un journal catholique, qui sera l'or-

gane des Canadiens français dans la fédération des catho-

litjues manitobains, fédération en voie d'organisation.
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Le français et Ja presse hi. C.,., i-

question, deux travaux ont "^/i;,;; ';,"'; V. 'Tdes notes assez différentes T
'^'""•\*^' 'l'" f«>"t entendre

«nv.M T • Y'"*
'^^nte-'»- Le premier a pour auteur M«avHl L„v,«ne, le seeond, M. J..(i. U Houthillier.M LavjKne signale ce fait, merveilleux en soi ,io V..i

van IX"; :•:„" sr:.;:-?-- ^ -
particulièrement difficiles

'^*'' conditions

n ont pas renoncé à la race ^^ '
"^

se sont „»„„„ d.» .levoire„v.« I, "rt^T™'"'

?aS;ïïrr^^-sTs£iHr^
des sociétés Pt »lo= a« i • . .

**
'"'-*^' "-^ ont offertsutieies et des écoles paroissia es, bâties an nrîv risacrifices Drodiffienv à i„ i •.
*^'*^'' ^" P"x deprodigieux, a la langue, ils ont payé le tribut
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de tous leurs eflforts, combinant dans cet amour toutes

les traditions et les aspirations de leur nationalité.

M. Lavigne fait une remarque qui est bien vraie, et dont

l'importance n'échappera à aucun compatriote un peu

averti. Le Franco-Américain croit que sa race est immor-

telle ; qu'il ait tort ou non, peu importe, telle est sa foj

immuable. Tout gravite autour de la langue, que la presse

est chargée de défendre.

M. Lavigne défini, le champ sur lequel s'exerce

l'activité de la presse ; il faudrait citer ce passage, qui

couvre tout le terrain et qui montre assez quelle vigilance

et quelle énergie doit déployer le journaliste, s'il veut rem-

plir la mission à laquelle il se dévoue.

La langue dont usent les journaux n'est pas de ous

points irréprochable, loin de là ; l'anglicisme, sous toutes

ses formes, y sévit. Si l'auteur critique sévèrement,

cependant il explique les conditions lamentables dans

lesquelles écrit le journctliste ; on imposa à celui-ci un sur-

croît de travail qui l'empêche de s'acquitter de sa fonction

comme il le d/sirerait, et comme il en serait capable, si l'on

se montrait y- is généreux à son égard.

La faute en remonte au public, qui ne fait pas son

devoir ; il y a là « négligence criminelle ». Les Franco-

Américains, s'ils comprenaient leurs vrais intérêts, devraient

encourager les journaux de langue française, en leur

confiant leurs travaux d'impressions, leurs annonces et

surtout en leur souscrivant un capital plus élevé. Le vice

principal réside dans la pénurie d'argent.

M. Lavigne conclut en montrant comment la Société

du Parler français, si elle était encouragée dans les centres

américains, pourrait faire beaucoup pour la conservation

de la langue et son perfectionnement.

Il demande enfin que les journaux franco-américains

coopèrent ensemble, afin de diminuer les frais de publication;

la suggestion est excellente.
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M. LeBouthillier, comptant que le nmintien des jour-

naux franco-américains dépend de la survivance de la
race française, examine cette question de la survivance

Il étudie et scrute l'état d'ûme de ses compatriotes,
aux différentes étapes Je l'assimilation, en tenant compte
des centres, de 1 ambiance, des causes de défections

Somme toute, si l'examen du passé ne permet nas de
conclure à la survivance certaine de la langue, il existe
de solides raisons d'espérer. Si l'on peut avoir de
graves inquiétudes pour l'avenir, on doit se souvenir que
des gens de cœur réagissent contre les tendances assimila-
trices. On peut dire, en règle générale, que la langue fran-
çaise vivra de longues générations encore, et que dans cer-
tains centres, la langue française et l'esprit français ont de
telles chances de durée, qu'on n'entrevoit nas le jour où
Ils disparaîtront. Là. évidemmenr. les journaux se main-
tiendront.

j.Tu
^" ,?°* ï?" ''*''*'' supplémentaire envoyé par Solange

<1 Iberville. L auteur recommande qu'on veille à la pro-
nonciation et à l'articulation des enfants. C'est une
science qu'il serait convenable de posséder soi-même aupa-
ravant, avant de l'enseigner aux autres.

Elle voudrait que l'on réagît davantage contre la mol-
lesse de I articulation et certain bredouillement de pronon-
ciation.

L'auteur énumère quelqaes-uns des défauts de pronon-
ciation les plus courants, cite des fautes, propres à certaines
régions ou localités, s'élève contre l'usage par trop fré-
quent de locutions vulgaires, dont ouelques Canadiens,
par sotte vanité, se font gloire, ne paraissant pas se douter
qu iJ n est guère raisonnable d'être content de passer pour
un malappris. C'est là un de nos travers.

Les vœux que la sous-section a formulés lui ont paru être
la meilleure conclusion des divers travaux qu'elle a examinés.





SECTION DI LA PROPAOANDI

Soum-Skction (•

Rapport de M. Hector Bernier, «voeat

La ...us-socf K,n ( ' ,\v !a Section de la PropaKan.le a l'hon-
neur <h. f„,re rapport au Premier ( o„«rès de la I.an«ue
fran,.a..se. Ule avait eon.n.e président Monsieur le ,loc-
teu, Armand Bédard. président de la Société Historin..e
franeo-anuTieame.

Elle a reeueilli. selon sa mission. c,uel(,ues v„.ux géné-
raux Innpuhvs et saisissants, les ph.s capables do fo.nnirun champ vaste à toute une can.pagne d'initiative et d'ef-
forts. Aussi, l,i,„ ,,u'elle eût plus spécialen.ent à recher-
cher de quelle fa(.o„, en Amérique, est respecté., la langue
française d.ns les services publics, le commerce et lirulus-

qui ne se rattachaient <,ue de loin à sa mission partic-ulière.

vncZ";""
'!",'"' ^^"'"••'^'^"t tous l'indigence de notre

vocabulaire et l'invasion de l'anglicisme, elle s'est préoccu-
pée généralement de la saine terminologie française à
répandre. s «

Insuffisance de vocables français, et quelques angli-
cismes, voila ce (,«e le savant abbé Huard reproche à notre
parler usuel et populaire, dès qu'il s'agit de scien.es natu-
reJles_ L école, suggère-t-il, sera l'agent de propagan<le
féconde. En minéralogie, nou.s avons un langage trèspur fort peu semé d'anglicismes, mais si pauvre qu'il se
imite à connaître les métaux les plus familiers. Notre
langue, plus au fait du règne végétal, est plus riche, dès
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(juVIU' cause d'nstres, do pInnteM, etc. L'observation popu-

laire, sariN ccHse en contact avw ccrtnins v/'K^'tnux, le» a

dotési d'appcliaticuiH .souvent pittore.s(|uc.s cl bien iiAtre»,

qu'il faudrait conserver. L'unglicisnie, \wu fréijuent là

encore, est ù [mmi prt^s inconnu dans le rèffrie animal. Mon-

sieur l'abbé Iluard n'i' tfut^re, en anatoniie, en zoologie,

en physiologie, que cei es défornuitions du terme fran-

çais ù sigiuiler. Mai.H là où la pénurie de vocables est plus

grande (|ue partout ailleurs, en sciences naturelles, c'est dans

l'entomologie. N«)tre langage p«)pulaire ne connaît (jue des

genres, ignore prc'sque toutes les csi)èccs d'insectes.

La sous-section C de la Propagande ignore si la colla-

boratrice distinguée du Soleil, mademoiselle I^icfaivre, a

constaté, chez les femmes de notre race, une pareille insuf-

fisance du verbe français dans les travaux et industrie»

de la femme. Toujours est-il qu'elle paraît, implicite-

ment, ne pas accepter volontiers l'état «le choses actu .,

pui.squ'elle recommande vigoureu-sement aux fenmies d'ini-

tier leurs enfants à la teniinologie française ' arts

féminins, d'écarter les anglicismes, et puisqu fait

défiler si minutieusement les expressions jolies et gu euses

que la langue française devait choisir et a choisies p ir le»

mille tâches délicates on humbles de ' . femme.

Monsieur J.-C. Chapais, agronome très averti, est beau-

coup m( ns discret. Il avoue franchement que la classe agri-

cole est peu riche en termi. ilogie fronçaise et que l'angli-

cisme foisonne en son langofe'. ; celui-ci, limité aux choses les

plus familières, est bigarré de canadianismes et d'acadia-

nismes qui ne sont pas toujours du mtùlleur aloi. Il con-

seille, comme le plus excellent moyen d'y obvier, une liste

où seraient indiqués, par séries et en opposition dans chaque

série, le mot reprochable et le mot irréprochable. Mon-

sieur Chapais ne s'est pas contenté d'inclure, en son étude,

un glossaire considérable tt précieux, il a présenté à la sous-

section un vœu qu'il a paru très bonde rapporter au Congrès.

Chaque fois que, so\ . les auspices de la Société du

Parler Français au Canada, une étude aura été préparée.
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relative à |« terminologie H., y^ri a^rivoU', et c.uVIle „„r„été publH^ dans le Bulletin .le cette .H.i.'.té. il -n Hern7wun t.ra,.. nu.ltiple. «ur de petits fe,.i||.,s ,. e "o^ disbuera «ratmten.ent et à profusion ,u,s seen't aires le

d apiculture, d industrie laitière, avec- prière de le- fairecreu er parmi les membres de leurs .liétés r^s,. ZL .n.suHi.,nnce de mots, toute regrettable .,uVlle est'et lanKlieisme. nu.ssi désastreux qu'il puisse être ne ..euvent entraîner des eon«é.,ue,K.es auss «raves ueelë,'que „e manquerait pas de produire l'emploi exel f 7^
i industrie La provmee de Québec est la mieux nroléirée

chniue jour? Ny a-t-.l pas une ten.lanee à placer enaff res |„ langue an«laise sur un pi-'-destal c, lé ee 'le e"u.surpej' Monsieur Nazaire Levasseur. pubiListé Ien garde contre l'appellation anglaise .le syn | n.J /-s ea„adH.n.s-fra„,„is. contre la comptabil té I Xë"
çai rircottr le"'"' ''r"«"''^

Pre.s.,u'entièrement'f:: :
çaises, tt con re les circulaires et prospectus ,ue ces mêmescompagnie, .li^tribuent en langue , n.lai.se 1 laT^ fc

"
Il ajoute avec raison que les Anglais «. prév.i.n de o. ^cela pour ne pas apprendre le fran,;ai. Beaucoiin
optimiste. Monsieur Philippe Paradis, homme d'„'ffaeen un travail intéressant, ne constate que l'abLnce tSde correspondance entre les fournisseurs de gros amer cain!et nos commerçants français; il déplore surtout l fo rmlement des anglicismes à l'usine, où l'ouvrier désigne tltde rouages et de pièces mécaniques p„r leurs noms'l g «D a Heurs, la constance des nôtres à imposer leur langue

S'en tî" -^7""'' ^'^ ^"''"' "'"-*-»« P- ^'té le .'"nd en obtenir la survivance, et la mollesse à ne pas le fairen a-t-elle pas été celui de la compromettre ? C'est ce qu'^ffirme un jeune d'Ottawa, Monsieur Waldo Guertin
'

1 a

le comté d Essex, ,1 n'y a que les pièces officielles des

i'r.

S

i.
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conseils municipaux qui soient anglaises, les délibérations

se font en langue française. Il y a absence absolue de

français dans le service des chemins de fer, de la navigation,

du téléphone. Toutefois, le patriotisme ardent réagit, et la

résistance ne demande quà se propager. Les services

publics souffrent du même besoin de langue française, dans

les districts de Rainy River, Thunder Bay, Algonm, Nipis-

sing. L'antipathie francophobe y est vive. Les inspec-

teurs d'écoles, anglais ou irlandais, sont hostiles. Il y a

même des groupes isolés où la perte de la langue française

devient chatiue jour plus irréparable. Il faut aller ailleurs

pour trouver une presse française militante, à l'est, à Carie-

ton, à Prescott, etc. Au téléphone, il y a des employés

français. Au comptoir des magasins, des commis français

répondent aux clients. Il y a même des correspondances

françaises entre les marchands anglais et les marchands

français. Hélas ! les autres services ne connaissent pas

la langue française, plusieurs des nôtres sacrifient leur cause

à la convoitise des situations, la désunion accumule trop

de ravages. Il n'en est pas moins vrai que nos frères de

là-bas se ressaisissent et que par l'expansion de la presse

française, par l'organisation de conférences aux Anglais,

pour les convertir à la cause de la justice et du droit, et par

le combat sans trêve, il y a lieu d'espérer des années

meilleures, des années tout à fait bonnes.

Monsieur (luertin broie donc un peu de noir. Mon-

sieur Arthur Favreau, de Boston, est plus optimiste, et cela

étonne, puisque la langue française, officielle au Canada,

ne l'est pas aux États-Unis. Des statistiques motivent cet

enthousiasme. Elles lui vieiment de personnages bien

informés, dignes (ju'on s'en tienne à leurs déclarations. Il

cite l'opinion de M. Êphrem Barthélémy, rédacteur du

Courrier de Salem, de Monsieur Henry Vitry, rédacteu.r à

l'Opinion publique, de Worcester, de Monsieur Godfroy

de Tonnancour, rédacteur de V Indépendant, de Fall-River,

de Monsieur Henri Guillet. de Lowell, de Monsieur J.-G.

LeBouthillier, rédacteur à /'Jrt'««> National, de Manchester,

^^-M^- it^^W^
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de Monsieur David Lavigne, ancien rédacteur à la Tribune, de Woonsocket. Voici le résumé de leurs assertion

^l Zt2': r'T"] ''' ''''''' '' -onTaUrTLtn--gae tramaise, ils ont des commis francnis Pli,«,„„.
.nd,,s,„el, anglais parient françai,. SouZt !Z7lleur emploi un surintendant Trançai, Ils „ ,l,n.„r!t

anglais, tend a s élargir. A Manchester, c'est réo»lHi^olne du français et de l'anglais, c'est la proW^iL ^bec. Il „ y a guère que Woreester et queinncs lien,

an'Zr,:ec7e =1?* "^ '» ™"- * »•-

w"s? ' "'».""'*«"°"','- -lations dupeuptargu
oZZest" eic : f",ir""r r-*

'° '-^^
poste ré,liV,-.. ..„ » .;

"'"''' *' "landais de

vÔfr en
,"'?'"' " •'' " ''"' '">t"PKle^ pour r.-ce-o.r en français la déposition d'nn témoin an tribmnlDe, avis publics, ,1e, avi, électoraux sont publiés d,n.presse franco-ani«''riV"ii"r,« t ' •

l'uums aans la

veille I-, P^Wf . / f^^"'*^'«"*•m™t secondaire sur-

nécessairement, fatalement, des assemblées pôliti
"

s oùépanche abondamment la langue française dITs «usij^^aut^ servies publics, c'est l'anglais seul, néa™-;:;

Les Franco-Américains ont un sort bien préférable àeelu. de la malheureuse Acadie. L'honorable Te LrLandry mnnstre dans le cabinet du Xouveau-Brunswic^ "eaisse entendrecla.ren.ent. Aucune des provinces n.ari .me!ne t.ent compte du français dans les services publics Un y a que les mandats de poste qui soient bilingues 'lesca..d.dats acad.ens, à l'École Normale, o..t le droit de
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rédiger certaines copies e i irançais, et leur nombre de points

leur est accordé. Il y a des inspecteurs d'écoles français.

L'honorable ministre n'a pas dit si leurs services étaient

efficaces. Tl y a, au Nouveau-Brunswick, un surintendant

français de l'industrie laitière : il fait des conférences

agricoles dans les principaux centres acadiens. Les Aca-

diens n'insistent pas suffisamment pour faire admettre leur

langue à l'organisation des services publics. Monsieur

Henri Leblanc, du Nouveau-Brunswick, regrette également

l'absence de rigoureuse initiative dans le commerce et

l'industrie. La majorité anglaise n'a aucun souci de la

langue française. L'anglais diminue, l'anglicisme envahit

le parler acadien. A l'école primaire, chez le fournisseur,

l'anglicisme abonde. Les négociants anglais ne livrent

à la publicité que des circulaires, annonces et prospect>

anglais. Leurs quelques annonces dans les journaux fran-

çais fourmillent d'anglicismes. Les clients français n'im-

posent pas assez leur langage. Monsieur Leblanc, dont la

sous-section communique le pessimisme en toute sa fran-

chise, entrevoit le salut dans une correspondance constam-

ment française entre marchands français de la province

de Québec et marchands anglais des provinces maritimes.

Ceux-ci devront apprendre la langue française, et l'Acadien

en aura le bénéfice. Il a paru que l'école, l'association,

la correspondance commerciale française étaient les moyens

les plus effectifs de propager le français dans le commerce

et l'industrie.

Nous aimons à croire que les vœux formulés par la

sous-section, et dans lesquels elle a résumé ses études,

seront ratifiés par le Congrès.

fefe



DÉCLARATIONS KT \(EUX

Du Frernicr Congrès de la Langue française au Canada, for-
mules par les Sectiom d'Etude, et adoptés pur le Congrès

en séance générale, le 28 et le 29 juin 1912

SECTION SCIENTIFIQUE

Sous-section historique

Considérant que la langue française en Amérique aune noble et glorieuse histoire, et que la reconnaZancenous fait un devoir d'en perpétuer le souvenir •

Le Premier Congrès de la Langue française au Canadaexprime le vœu que les noms des plus vaHlvits apôtres etdéfenseurs de notre idiome en ce pays soient pieusemen
conserves et souvent rappelés aux enfants du cinadapar ceux qui sont chargés de ' ur enseigner, dans nos éco-
les et dans nos collèges, les beautés d. la langue mate.nelle.

II

Considérant que les monuments qu'on élève aux grandshommes de la patrie sont des exemples toujours prlentsde pur et noble patriotisme pour tous les fils d'une nation •

Le Premier Congrès de la Langue française au Canadaémet le vœu que les Canadiens français élèvent à ces apÏ
très de la langue française, dans les endroits qu'ils ont
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illustrés par leurs sacrifices et par leurs travaux, des monu-
ments (lignes de leur mémoire et de leurs œuvres. Et le

Congrès désire louer tout particulièrement la noble ini-

tiative des Canadiens fran(,ais de l'Ouest, qui ont formé
le projet d'inunortaliser le nom du grand découvreur La
V'érendrye, en lui élevant un monument qui sera comme la

consécration de sa gloire.

III

Considérant (jue la connaissance de notre histoire

est singulièrement propre à nous faire aimer davantage
notre langue et à nous inspirer un plus vif désir de la fil-

tiver, de la défendre et de la propager ;

Le Premier Congrès de la Langue française au Canuda
exprime le vœu qu'il soit fondé une section historique de
la Société du Parler français au Canada, qui pourrait

s'appeler la « Société d'Histoire du Canada », et dont le but
principal serait l'utilisation méthodique de nos archives na-

tionales, trésor malheureusement trop inexploré et trop peu
connu jusqu'à ce jour. Le Congrès désire ajouter qu'il ver-

rait avec plaisir cette section historique de la Société du
Parler français, une fois fondée, travailler efficacement à
répandre dans le grand public canadien-français les ouvra-

ges traitant de nos origines ou des périodes les plus impor-

tantes de notre histoire, conane, par exemple, les « Voya-
ges » de Jacques Cartier, de Cnumplain, le « Journal » de
Montcalm, etc., en faisant des éditions populaires de ces

œuvres.

IV

Considérant qu'il importe que le domaine actuel du
français dans l'Ouest canadien, dans l'Ontario et dans les

Provinces maritimes, ne cesse de s'étendre ;

Le Premier Congrès de la Langue française au Canada
émet le vœu que les Canadiens français de la province de
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SECTION SCIENTIFIQUE

SOL-.S-SECTIOX .11 lilP.Ql K

Considérant
:

Que la langue d'un peuple est <» n.ên.e tenn,s Tuned
^
plus cla.re. expressions .le son earaetère et de sa

"

liZ<^)
""'^ ''"" '''"' ^^^^"*'"'^ ''^' '" -tonalité :

Que lors de la eession d„ pays à TAngleterre, en 17«;îes Canadiens français, issns .l'une n.ên.e raee. fonn e rt'une nat.onal,té or,ani.,ue distinete, ayant so, e n >

^

- n.œurs, ses traditions, sa reli«i.,n, ^es lois et ^ ^i
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plus que séculaire, et qu'à ce titre cette nationalité était,

comme elle l'est encore aujourd'hui, sous la protection du
droit international et des traités ;

Qu'en 1867, le droit positif aussi bien que le droit

naturel, le droit historique et le droit des gens, avaient

conservé le statut juridique de la langue dans toute son

intégrité ;

Que le pacte confédératif de 1867 a été basé expres-

sément sur le respect des droits des minorités dans toute les

provinces, aussi bien celles qui seraient plus tard formées à

même le territoire que celles qui existaient en ce temps-là,

et que c'est violer la lettre ou l'esprit de la constitution

que d'y porter atteinte ;

Attendu qu'il y a eu violation de ces droits et oubli

des promesses et des traités, en certaines provinces ;

Le Premier Congrès de la Langue française au Canada
émet le vœu :

Qu'il soit formé un comité spécial d'hommes versés

dans les lois, chargé de veiller à la législation touchant les

droits de la langue, partout où sont établis des groupes

importants de la race, et que tout en respectant les idiomes

étrangers, des mesures soient prises pour que le français

soit maintenu ou rétabh dans son intégrité, à titre de

langue organique de ce pays, au même rang que la langue

anglaise ;

Que, cependant, ce comité ne s'en tienne pas à cette

surveillance générale, mais qu'entrant dans les détails

pratiques, il ait le soin de faire connaître au peuple l'étendue

de nos droits ;

Et que des garanties soient exigées de la part des can-

didats aux élections pour assurer, en Chambre, la pratique,

la défense et la revendication légitime de tous les droits

du français, la langue devant être regardée comme l'un de

ces privilèges et l'une de ces libertés essentielles qui domi-

nent toutes les querelles et tous les intérêts de partis.

ÈM
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SECTION SCIENTIFIQUE

Sous-section philologique

XVIe siecies plus quelques éléments étrangers

consenVs":hlr„lt-''^"r'^
archaïque^ et dialeeta.es

que ;

"' '''^''^"*" "" Srand intérêt scientifi-

de la différence iiui es sle eiili-e n,.» ].„

parler populaire
' ^"' '' ^^"-^'"trent dans notre

taxe du français populaire d'Amérique
;

^"

Unis du rr'T'ftT"^ ^'' ^^""P^« ^'•««Çais des Etats-Unis, du Canada, de la Louisiane et de l'Acadie, des efforts

«
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qu'ils ont faits et continuent de faire pour maintenir intact

l'héritage re<,u des ancêtres et n'accepter de formes nouvel-

les qu'«'n proportion de leur conformit»'' avec le •(éiiie pro-

pre de leur parler réRional ;

~)° adresse un homnuiKe tout spécial à nos frères de

rAca<lie. « peuple de <louleur ». <|ue ni l'isolement ni la

persé<'Ution n'ont pu abattre, et <|ui j^ardent, dans le nudheur,

leur foi et leur langue.

II

Considérant <|u'aucune classe n'exerce sur la lanj,'ue

une influence plus désastreuse que celle des jjens instruits,

quand ils ne surveillent j)as leur parler ;

Considérant ([ue l'un des périls du parler national est

l'intrusion des mots anglais avant (ju'ils aient été francisés ;

Considérant (|ue « la syntaxe est l'élément constitutif

d'une langue » et (pie « les fautes de syntaxe compromet-

tent la notre plus gravement encore (jue ne le font les néo-

logismes et les anglic-ismes » ;

Considérant enfin <(u'il est diflicile, en fait d'orthogra-

phe, de réformer sans se laisser v-ntraîner jus(iu'à l'excès ;

I^c Premier Congrès de la Langue fran(,aise au Canada

1 ° invite les journalistes à signaler constamment aux

professionnels leurs erreurs de langage, ainsi (|u'à les évi-

ter eux-mêmes, invite les gens instruits à parler dans leurs

conversations la langue qu'ils écrivent, invite les profes-

seurs à perfectionner, par des éludes de texte, le langage

de leurs élèves, invite ces derniers à conserver, dans leurs

entretiens, dans leurs anmsements. au foyer comme au

collège, la langue (|u'il apprennent tlans leurs classes ;

2° proteste contre les journaux (pii propagent l'incor-

rection, 'a vulgarité, la mosauiue linguistique, le culte de

l'anglicisme ;

',i° souhaite ((ue les maîtres d'écoles ocurent aux

élèves et leur fassent apprendre un « Catéchisme «lu Parler

fran^-ais » contenant, avec une table de nos principales
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'««•mu. ,ians s,,,, rapport <iii î) „,,,r,s liK).',.

III

(onsidérant que kvs „,„us fran(.ni.s .listribués sur la

,.
'"-.' iPliX'- <"iriiii,Mi„„,|iv<. ..1 ,-.v,„„lri,.,.

elatiiri'
;

«"Kiai.s, 1
1 ( iitin la <loiil)l(> ii<,i,u.„.

2° coiulaniiK.. au nom de l'histoire 1-. ,.r.,r, i

J" raprum. le vœu que It, ,.„unn/,ssi„„, elioreée, ,1..

dans Ja province de Québec ;

explores
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4° souhaite enfin que la Commission de (iéoRraphie
ou la section historique de hi Société du Parler français
se charge de faire rédiger, fwur les maisons d'enseignement,
une série de cartes murales, analogues à celles de nos voi-
sins, pour l'intelligence de l'histoire et de la géographie cana-
diennes.

SECTION PËDAC aiQUI

EN'SEiONEMENT PRIMAIRE

I

Attendu (|u'un grand nombre d'élèves cessent de fré-
quenter l'école après la quatrième année ;

Attendu que cette scolarité écourtéc nuit au progrès
de l'enseignement de la langue française ;

Ce Congrès désire que le vœu suivant, adopté lors d'un
récent congrès des inspecteurs primaires d'écoles catholi(|ues
de la province de Québec, soit considéré favorablement par
le Comité catholique du Conseil de l'Instruction publique :

« Qu'un certificat d'études puisse être accordé, ajtrès
examen spécial, 1° aux élèves qui ont suivi avec succès
les deux années ou les quatre années du cours élémentaire
du programme du Comité catholiciue du Conseil de l'In-
struction publique ;

2° «Aux élèves qui ont suivi avec succès les deux
années du cours intermédiaire

;

3° «Aux élèves qui ont suivi avec succès les deux
années du cours supérieur. »

II

(A). — Attendu que les municipalités scolaires ne
rémunèrent pas suffisamment les services de nos instituteurs
et de nos institutrices primaires

;
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én.l't fr!"
''"•""' •'' '• ' «"- '«nv».» .„ C„„„d.

écoles.
"'"tnirs ,.f aux m s fitutrices ,|e nos

institTteu;; nw'par:;:;:';: ''^'"-''"-'•--Kdouard. ,e«

apprendre Je franjs"- ' ""•'""' '•^'''"'•''
P*»'"" '"en

des ii^tS;:j:3:t
c;:::^;'!,'''

'""'^"•' ^-"--
respectifs et de |„ popuJa o . ,

'";"' «""V'ernement«

'"ent qu'ils méritent, ut ,|7'r''""'/''"'
''^'"-"rage-

-nnelle des in.stitut;urs Vi^^^^^^
'" -'^"- P-fe.-

'•HinguetlhXurd* ti:
"''*'"" î^'""« -"''• "-"«'e

au moin, à la Xtlon d .ne^;;onT?"^ ''• ^'"^^''''- ^
qui puisse fournir des mattrV ' "*''"*''"'"*^ '"''"«"e.

n.ent du français.
"' """Petents pour l'enseigne-

III

a droit
;

^ française la place à laquelle elle

et de .. Sa,k.tche„.t7 pt -f:„rr * '•^"«"'
lent pas d'une dcmi-hcure He f. • ,

'' "" "' '•°"'™-

lu'ils voient à ee a^Z^1T" '^°"' '"^ *»>'»• °""»
don„« p.„„ . „, .aT,eTp.S,r "' '™-' '»"

«"« catholique,
"""""«ton d'i„,pecteur., bilin-

If y \ •"«»:»•' -,ii4«t^:î
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3° Qui* l'on |M>u.s.<te la jciiiicmm* t>tiuliant«> «If Quôbcc
vern la rarrUV»' plfiiH- «l'avoiiir «le IViiMM^ncimMit dans

rOursI. «|U«' l'on fasse- «'^alniu-nt <l«'s <'ffi)rts lutur envoyer

de» jeunes «le l'Om-st se pn'panT «lans Qu«''l)ee p<»ur «l<>venir

là-ha.s «les instituteurs bilingues.

IV

Atten«iu <|iie IVnseifînenient hilin^iie renc«mtre, «lans

l'Ontario, «l«'s ohslacU's singuliers ;

hv l'reujier ("ongrt^s «le la Langue fran«,'aise au ('ana«la

énu'l le vieu :

1° Que la prtvsse fran(,ais«> «le rAnu'-ri«|ue j)r«)t«'sle

c«)ntre la rétluetion «lu fran«,'ais dans les «''«-oli-s prininire.s

de l'Onlnrio, et e«)ntre la double inspection des inspecteurs

anglais et cunadiens-fran«,'ais ;

2° Qu'une faculté p«''dagogi(|ue soit fon«lée à l'Univer-

sité d'Ottawa, et f|u'«)n y «lirige les jeunes (|ui paraîtront

dûment qualifitVs au double p«)int de vue intellectuel et moral.

V

Atten<lu (|u'un très grantl nombre de nos compatriotes

sont aujourtl'hui fixés aux Rtats-Unis et «|u'ils y forment,

surt«)ut dans lu N«)uvelle-Anglcterre, «les groupes considé-

rables ;

Attendu «iu«' pour ces Francti-Américains la conserva-

tion «le leur langue nuiternelle est la meilleure garantie

«le leur survivance et la meilleure sauvegarile «le leurs tra-

ditions natifmales et religieus«'s ;

Le Premier Congrès de la Langue fran«;aise au Canada
1° félicite les Franco-Américains d'avoir, au prix «les

plus généreux sacrifices, établi «les écoles paroissiales «jui

leur font honneur, et souhaite «jue toujours, dans ces éco-

les, on donne aux enfants la culture française qui leur est

indispensable ;

2° reconnaît qu'il ne faut négliger am-un moyen de



— am

M

-.^r^r;::;r^^^^^^^^^ '«

I- r,.|,„ „
"

, ' ™" " ';"""!•• '>' '>"•>"
l.....r r,„.Hi„,

la ™..| 1..;"™
:

' '" ' •"'"• '"''«"'-
' <a.,a-

'"
if>"^"^<-'- Us M,;::,:;:,.;;,,,'

' ' -

»«...^d:tt::r;r::r",;:r:^;'::; -'- -

des diverses matières , ^ " '""^""' ^•^''"'•"lînre

"* '/ue I oïl lifiiiif c<)iiiiih> i\,. !.. I ,

tous les examen, „ff,V,VI
l'-' lî'ri«u.. française dans

ï»i..vs .1,, ,„ V». le, «X ,^j.i
"," """" '' ""''» '""-

Maria . ..i"„„„ i„v,; , :;:^ ;;;;;';';
i-;: • av,.

:&• aTi- 1 im-rt:i«7fnj



GOO —

même intention, on mette à une place d'honneur, dans ces

écoles, une image ou une statue du Sacré-Cœur.

VII

Attendu que toute réforme du parler populaire, pour

être efficace, doit commencer à l'école primaire ;

Le Premier Congrès de la Langue française au Canada

émet le vœu :

1° Que la Société du Parler français au Canada réu-

nisse en fascicules les pages d'anglicismes déjà publiées, pour

les distribuer aux enfants des écoles ;

2° Que le Bulletin du Parler français au Canada soit

adressé à toutes les écoles de la province de Québec, au

même titre et aux mêmes conditions que l'Enseignement

Primaire, de telle sorte que les instituteurs et les insti-

tutrices soient tous mis en demeure d'étudier les pages

d'anglicismes et les listes lexicologiques qui seront publiées

à l'avenir.

VIII

Attendu que la correction du parler de la conversa-

tion à l'école primaire laisse à désirer ;

Le Premier Congrès de la Langue française au Canada

émet le vœu :

1° Que nos grammaires deviennent de plus en plus

de véritables cours de langue française, qu'elles contiennent

plus de gravures, plus d'exercices de langage, plus de grou-

pements de mots autour d'une même idée et plus d'exercices

de composition ;

2° Que les professeurs surveillent constamment leur

propre langage et celui de leurs élèves toutes les fois qu'ils

sont en contact avec eux ;

3° Que l'on favorise, dans toute les écoles élémentaires

où la chose est possible, la création de cercles du « bon

parler » ;
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lr« ^om"„°i'°" r™,?»"• P" <f« bons p„i„„ el par d'au-

2 Attendu que l'école doit faire de notre parlerun

3 Attendu que les parler, populaires sont, d'ailleurs

::u:x^ei';:;;?e:sr^"-^— <^oi;ent ;-::;

énJle lœTr
"""''" ^' '' '^'^"^"^ ''^"•^-- «" ^-"«^a

dans ie parier populaire fra^L'adlr^^t ^enl fn aTd^a
1
enseignement et à 1 enrichissen.ent de l ianguTu" elle

X

Attendu que la création de bibliothèques dans toutesnos^ecoles prnna.res propagerait le goût d^ ,a lect"Jln
Le Premier Congrès de la Langue française au Canada

de se rend e Ï}!T"'"TT "^^ ^' P^«^''"- ^e Québec

seVde "Ïnstnw M- ^"'"'^^ Catholique du Cou-

la créition 1 Ku" .ï"^''^"'' ^"' ^""'^'t*- ^'-^^ '"«tance

maires r
'^'^''^^'^^^^^^ «^«'«••'-^ dans les écoles pri-

«ieusl^lLîr°'^'/''P""*"""^""^«"t ^"^ «^"torités reli-

^rTsutST^t"r;f^^^ ^^ ^°"'°^^ ^^- ^''-^-
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SECTION PEDAGOGIQUE

KnsKKJNKMKNT SK(ondaihk

I

A. — ("onsidéraiit en jîôiiéral

1° Que le fran(;uis, sorti du latin populaire, n'a pas

cessé (le reeevoir. du XVIIIe siècle jusqu'à nos jours, des

apports considérables de latinismes d'origine savante ;

2° Que les plus magnifi(|Ues représentants des lettres

françaises ne peuvent être étudiés et eonii)ris qu'à la lumière

du latin ;

8° Qu'au Canada surtout, le latin, ecmstamment

enseigné dans les collèges, est resté le principal instrument

de défense et de conservation du français contre le péril

de l'anglicisme :

B. — Consi<lcrant en particulier

l ° Que la coniuiissance du latin est indispensable pour

la complète intelligence de la plus grande ])artie de notre

vocabulaire ; (ju'elle nous habitue à jjarler et à écrire con-

sciemment, avec justesse, propriété et précision dans les

termes ; (lue, par le retour à l'acception étymologique

et concrète, elle nous prémunit contre l'abus de l'abstrac-

tion vague et incolore ;

2° Que notre synta.ir, autrement dit notre façon de

penser elle-même, ne se peut bien expliquer que par une

comparaison suivie avec le latin, dans les ressemblances

comme dans les difi'érences des deux langues ; que la lec-

ture raisonnée de la période, nous apprenant à classer et à

enchaîner nos idées, sert à combattre notre tendance actuelle

au discours coupé et incohérent ;

3° Que le thème semble l'exercice le plus complet d'ex-

plication française, parce qu'il nous force, sous les mots, à
ne rechercher que la pensée elle-même à traduire ;
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et de la „l,r»,e liuSIV""
""""" """ "" '''"•' ''" «'»•'"

le ''mgrés (irat à affiniiiT

Perdr,. ,1,. v„c nue cv, éf,^
'''" '"'"""• «"=

"uell,. ,1,., ,lc.u, h„!,l •
'"" "1"' ••""'"'ni"".... conti-

II

A t tondu

i-e Congrès émet Je vœu •

'

intellectue et une "V
""'"'"' """ ''"""^ ^"'t""-^

littéraire du Jn,-"."
^'^"""^^«"^ '''"^ P-'^aite et plus

III

Attendu

mnlion, de la langue
'' ''™«'*" •' ''' "•»"»'»'-

én,eU: ™:'"
'™*'*' ''" '° ''""'•'" "-•^"- - fa..a<la
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maintienne au programme, en les fortifiant au besoin, ou

l'on y insère les études de grammaire historique ;

2° Que les professeurs d'histoire littéraire s'efforcent

de vivifier et de féconder leur enseignement en attirant

l'attention de leurs élèves sur les transformations de la

langue.

IV

Attendu
1° Que l'enseignement bilingue, quand il est sagement

organisé et distribué avec dévouement, produit les plus

heureux résultats ;

2° Que le français et l'anglais sont les deux langues

officielles de notre pays ;

3° Que la connaissance de ces deux langues constitue

une réelle supériorité et deviendra de plus en plus utile et

nécessaire dans notre patrie ;

Le Premier Congrès de la Langue française au Canada
émet le vœu :

1° Que l'enseignement bilingue soit partout considéré

comme un élément de supériorité dans notre système

d'instruction ; que, dans tous les endroits oii il y aura lieu,

on s'applique à l'étendre et à le faire progresser ;

2 ° Que dans notre étude de l'anglais nous nous efforcions

d'acquérir généralement une plus parfaite prononciation ;

3° Que la langue française devienne en honneur dans

tout le Dominion, comme l'est déjà l'anglais dans la pro-

vince de Québec ;

4° Que, tout en cultivant la langue qui lui est étrangère,

chacun fasse une étude plus approfondie et garde toujours

l'amour et le culte privilégiés de sa langue maternelle.

Attendu que l'Université d'Ottawa est une institution

éminemment utile à la conservation de la langue française ;

ci
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émeu: v™':'"
''"'""' ''" '" '""'""' '™'^"i» »" '-»"«-

M
Attendu que le collège de Saint-Bcniface e.t le se„l

Sirm 'r^^r^' --daire cathonque eU a"!Çaih dans 1 Ouest canadien •

en./;: fr;"
''""""' '" " ^'""""= """«»- - ^"-i^

1° "^"o le «liège de Saint-Bonifacc iiminlicnne forte

gaeC J,„d„ :,'"''".:'°"'- P™' l'™»eig„eme„t bilin-gue, aux conditions du milieu
;

2° Qu'il s'oppose de toutes ses forces à l'établisse-ment du monopole de l'enseignement secondaire
;

à Qu 11 jouisse de la plus large liberté possible dans
I organisation et la direction de son enseignement

;

langue f^it""" ''--««t de l'histoire de la

VII

établtlmentsT
'" ''"'''" '" ^''''' ''''''^'^^' ^ans lesétablissements d enseignement secondaire, contribuent gran-dement a corriger et à améliore, le langage des Jeunes f

émet le vœu
''"' ^' '' "^^"^"^ '^^"^^'^ ^" Canada

„„S ^"^ "î^"" '^^ ^o"èges et les couvents, on établisseou
1
on maintienne des Cercles du Parler français

;

de L cC:£^^^""^«"'
^^^ ^''"P*- -d- des travaux
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Attendu que la lecture est un des meilleurs moyens
de compléter l'éducation ;

Le Premier Congrès de la Langue française au Canada
émet le v<jeu :

1° Que l'on ne mette dans les bibliothèques de nos
collèges que des ouvrages propres à former l'esprit, à éle-

ver l'âme, et « écrits de main d'ouvrier »
;

2° Que l'on donne la plus grande attention au choix
de ces livres, que l'on fasse appel pour cela à toutes les

compétences ;

3° Que l'on ait, dans ce choix, grand souci du style
et de la langue

;

4° Que l'on fasse une bonne place, dans les bibliothè-
ques, aux ouvrages canadiens, notanmient à ceux d'his-

toire ;

5° Que le revenu de l'abonnement soit exclusivement
consacré au renouvellement de la bibliothèque

;

6° Que l'on place à la tête des bibliothèques les per-
sonnes les plus compétentes et les plus zélées, et que celles-

ci puissent largement se consacrer à leur œuvre, et distribuer
les lectures suivant les besoins de chaque classe et de chaque
élève.

IX

Attendu

1 ° Que la fondation d'un prix du Parler français serait

de nature à attirer l'attention des élèves et des maîtres,
ainsi que des parents, sur le soin qu'il convient d'apporter
à la correction de notre langage ;

2° Que ce prix du Parler français serait un puissant
moyen de contribuer à l'épuration et au perfectionnement
de notre parler ;

Le Congrès émet le vœu que, dans toutes les classes

de nos écoles primaires et de nos maisons d'enseignement
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scej^aire. les municipalités scdair... o„ les autcri.és .les

^r Sdl^st ;:'"7"^^-.-'-"^ '' ^-- ^ -.illent bien fc,,.-atr.sKlIes „e
1 «nt deja fait, un prix .lu Parler fr-,n.-,i.pour rec.>.npenser I..S élèves ,ui. l.abi,u..|len,en; H Kïtout le ours ,1e Tannée sclaire, s.. .lishn«uerc.„t le , n

"rticuie et libre .le tout aeeent.

SECTION LITTÉRAIRE

çaise'tr,u!verf
""* "•",'"

Z'"'"^"''^'
canadienne-fran-

çaist t,„u\era s„„ .>rif,Mnalité .lans les sujets que lui nr.mn
-| la ..ture du ranacla. son hist.,ire. sis nr^r^r;^:

2°
( onsidérant qu'elle doit aussi se renouveler d-.ns

1
Hude. es ."-11-rs ouvrages classiques de langue Sçai"

^n,et^!rr'"'""^^'^^''''"^-''«"^^-"^''-
1° Que la dittusion de la culture française classi.n.e

assurées par tous les moyens efKcaces (amélioration .le
I enseignement secondaire, chaires d'enseigne nenuptncur^ conférences, bourses de v.,yage et d'étude! etc)

'

2 Que la plus grande publicité soit donnée aux .,uvr-iges sur La langue, les traditions et l'histoire du CanaZ
-i Que des recompenses officielles, pécuniaires 'etlononfiques, soient accordées aux œuvres cZXnnesfrançaises de caractère vraiment national.

'•'"'''''""""^-

II

s'est VnrilT^'f
'"* T "°""" '^"^"*^ ^''^"'^"•«^ ^«» Canadaest enrichie de nombreux .-niprunts faits aux dialectes

;

-nriiaw
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2° Considérant que notre langue française a créé des

mots nouveaux, qui signifient le mieux les choses de chez n^r^;
3° Considérant qu'il serait désirable, commode, nx\s-

sairc de posséder un lexique, un dictionnaire francc-cana-
dien où seraient inscrits tous ces mots particuliers à la
langue française au Canada ;

Le Premier Congrès de la Langue française au Canada
émet le v(eu :

Que le dictionnaire projeté par la Société du Parler
français au Canada soit publié le plus tôt possible.

m

»

1 ° Considérant que l'on ne peut bien connaître l'his-
toire du peuple canadien-français, si l'on ignore les manifes-
tations principales de sa vie littéraire

;

2° -Considérant qu'il y a dans nos ouvrages canadiens-
français des pages qui sont propres à former le goût litté-
raire des élèves de nos maisons d'enseignement

;

3° Considérant que l'étude de l'histoire de la littéra-
ture canadienne est un excellent moyen de faire mieux
apprécier qu'on ne le fait d'ordinaire le livre de chez nous

;

Le Premier Congrès de la Langue française au Canada
émet le vœu :

1 ° Que cette étude de l'histoire de la littérature cana-
dienne soit progressivement introduite dans l'enseignement
primaire supérieur et dans l'enseignement secondaire

;

2° Que, pour le moment, des «Pages choisies» de
nos auteurs soient le plus tôt possible publiées, afin que les
maîtres et les élèves puissent concentrer leur attention sur des
œuvres qui sont capables de former l'esprit et le bon goût.

IV

1 Considérant que les collèges ont contribué dans la
plus grande mesure à la conservation et à l'illustration
de la langue française au Canada

;
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1° <-..n,i,l,T„,it <|i"-r.VI„cali„„ l|-|I.Tnir,-,l„ne,,„|,.„,Mo. .Im,s ,„„.i,,u,. „„.„,„.,|„ ,„„;„„, , r,V r, i

'

d-u.i?,. ^

;"".''''••";! '"'- '-"< "l"".li"M procure , „ Z, e

émou'; î-r""
'""''" ''" '" '^""•"'« '™'".-» <--!«

par Zelïl 'T,
j°""''\"-^ contribuent à cette éducation

-oZ^:f;.:;::,;:î;:::-^"-«"'i'nes^

-ux pour assurer ,e d.vefoppc.en't1 tttr" dl^^^^'^-

ques cir^uTantes" r"' t ''f
"'' '^ ^^^'^^^'"•^ d- bibliothè-ques circulantes, qu on le fasse connaître, et qu'on l'éf»bl.sse dans nos paroisses canadiennes-française.r

VI

contribnerl'^'''^"' ''"u"
'" •'""'""' franco-américain peutcontribuer, et a contribué, dans une grande mesure, àla

20
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conservation, an «l«''vclop|M'nu'nt «le l'ospril français nux

Etats-Unis ;

2° ('onsitlérnnt «ju'il pont, tians iint* mânio mesure,

assurer le maintien «le la langue, et renriehissruM'Ut «le Ip

littérature franeo-am«'>ri('aine ;

Le Pren)ier ('«inj»r«'s «I" la l^uii};ue fran«,'aise au (.'anada

émet le vœu :

1° Que les journalistes franeo-américnins soient sou-

cieux «l'écrire leur langue correclemenl, et se Kar«ient

.surtout «le l'anglicisme ;

2° Que les journaux franco-américains «l«>nnent une

plus graiule attention au mouvement littéraire, plus «l'en-

couragement à nos écrivains, et fassent une part plus large

à la eriti(iue littéraire.

VII

1° Considérant «pie beaucoup de livr«'s i: i[)i<\s, immo-
raux, .sont activement pr«>pagés parmi nos p«)pulations,

surtout «lans les gianfles villes ;

2° Considérant qu'il est difficile aux particuliers de

reconnaître, de «lén«)ncer et «le combattre tous (!es livres

si funestes à la f«)i et aux nuiMirs ;

3° Considérant «ju'une association serait plus en état

d'avertir et d'éclairer les honnêtes gens sur ces malfaiteurs

littéraires, de former une saine opinion publique, de préser-

ver la jeunesse et de r«*primer l'audace des mauvais libraires;

Le Premier Congrès de la Langue française au Canada
émet le vœu :

1° Que l'on organise de façon pratique et efficace la

lutte contre la littérature pornographique, et qu'on en confie

le soin, s'il est possible, à une association ;

2° Que l'on veille à ce que la loi canadienne soit en

cette matière rigoureusement appliquée ;

3° Que pour combattre le mauvais livre on cherche

à lui substituer le bon livre, en organisant la propagande

des saines publications à bon marché.
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SECTION DI LA PEOPAOANDl

S()irH-SKrTi«)\ A

I

(•onsi.léranl fo„f 1. |.i,, ,„„. ,,,, ,„,„,i«ti<,„s nati.,n«-

«es. l ,no,. ^a.„t-J„M.„|. du Caoa.la, 1.. .iivor ocôlnuuu oba.ne.. TAsson.pHon. |a ..„,,„ .„„,„.,,,. p^;^^
"
-

^n. les .J.v<.rs.. us.c.cia.ions fra,u.o-a,„éric.ai„o> .1,. fih ^.

tien, FnuK.o.A,nérK.ains. l'Associalion Canado-An.érka^e
AsMK.,a.u.n s. jeune n.ais si vivante .le l„ Jeunesse h«:jque eanachen„e-fran,aise. les Artisans <ana,liens-fran,a^iAlLanee Nat.onale. TUniou Saint-Pierre .le Montra

'

,.„n t •^""^'^ ^""**''' «•« •'*"t>ét.'.s et à toutes leurs sœurs
oa„ad.ennes-frunçaises.

fran..o-an,éricaines et a^.die^

Ireà t": '''
''' ^""""^'^ ^'^ '"^ perfectionner l'œuvre

Et considérant la sympathie <,u'elie nous norte ilenvoie à la Canadienne, de Parf-, .son salut a r d e

un .h I

^™"^'«:A'»enca.ns et les Acadiens de donnerun chaleureux appui à cette association.

II

émetle vœ^T"'"
^^"^'" ^' ^' ^""'"'' ''""" ^«'"^^ «" ^'^"«^a

î ° Que les Associations nationales soient partoutencouragées de préférence aux autres •

m
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2° Qiif, IdiiI vu furtifiiiiil Ifur aiilonomi»' Icxiilf, puis

n>^'iiiiiiil(>, «'t HHiis fusion. 1rs associât ions caiiiKlifnncs-

fraru.aisi's ou acailit-uiu-s «lu Canada «•! «I«'s Elals-l iiis

s'unissml <l«' niirux en niirux. ni niainifiiant rntrr «'lies,

par un Coniilé |u'iniant'nt «lu Con^Tès «l«' la laii^uf fran-

«.aisi" «•! par un S«'«T«''larial j;«''n«'Tal «lu l'arU-r fr;Mi«,ais.

runi«>n «l«'inan«l«V par prcs«|u«' l«)Us les rapporteurs «les tra-

vaux pr«''sent«''s nu Congrès ;

:\° iin'à l'exi-niple «l«- la so<i«'té «le see«)urs uuituel

rAss«inipti«>n. aussi bien t\uv «le l'I'nion Saint-J«>s«'pli du

('aiui«la. et «le «pu'Upu's autn-s, nos s«)eii''t«'s nationales

s"elfor«"«'nt «le fain-. par sous«Tipti«)ns spéeinles, «l«vs «euvres

prati«|U«>s :

4° (^le «les seeti«>ns «U> rass«>(iation Saint-.lean-Bap-

tiste et «le l'A. (". J. ( . soient créées «lans tous \vs «entres

eana«li«'ns-fran(.ais, «|u"on y ene«tura>,'e l'usage et la eulture

«lu «parl«T fran«.ais ». par «l«'s soirét's littérain-s, «)U par «les

soirtVs «l«' lecture, «-t. enfin, «n»' la Saint -.I«'an-Haptiste

s«iit céléhr*'»- partout !•' 24 juin ;

')° Qu'en A<!i«li«' on fasse p«)ur les s«ieiétés luitionales

aea«li«'nn«-s ee «(ue r«>n pnipose i)our n«)s ass«)eiali«)ns Saint-

Ji-an-Bapliste «lu ("aiuula ;

(5° (^ue l«vs femmes s"«>rKanisent i)arl«)ut. dans tous

les «-entres eana«liens-fran«,ais et aea«liens, en associât i«ms

afliliées aux Saint-Jean-Bapliste «-l autres sociétés natio-

nales.

III

Kt. considérant «jue pour rendre etti«"ice et féc«mde

runi«)n «les différents j,'r<>»P<'« «le langue fran«.aise «lans

l'Aniériciuc du Nord, il importe de fourivir au Comité

Permanent les moyens nécessaires à la réalisation des

v<EUX du Congrès ;

Le Premier Congrès de la Langue fran<;ai.se au Canada

Autorise le ('omité Permanent à prélever les fonds

nécessaires, » ac créer des sources de revenus stables, soit



par In format ion .l'iirH' MM-irl.'- .icn.>Ml,|,- ,,11 piiuvrr <ciiiiiif
nu riche, soit par «les coiitrilMitioiis paroisMiiIrs ou iti.livi.
<ludl«vs, soit par .l'autn's uioyrti^ au <lioi\ <lu Couiili-. afiu
qiM' rflui-ci puisse ,„i,.,ix s'rniploy.T à la foiKlatioM. /i la
déf.'nsr. ù la couservatioii. au .lé\. |o|,|„.„„.„| ,|,. „„^
«l'uvrfs. et à la protfrtiou de nos droits.

Sois-Skction h

I

CodsKléraiil «iiK- le lira (|ui rxist.- rlu-z nous. <l.-puis
l'oripnr d». In coloriic. <iilr(> la langue fratu.ais,. ,•( h, |„i
<-atlM.li(|M(> <l(.il être uiaiiih-MU dans loiitr sa force p.air
l'avaiilafie de ces deux ;,'raiides causes ;

I.«' IVeuiier Congrès de la I.ani.'u<- fniu(.aise nu <'î,iiiida
fxprinu- le v(cu :

Que <lans les paroisses de majorité française, et dans
celles où réh-menl caiiadi,.ii-iVaii<.ais est en noml)rc suffi-
sant, la pr«'>dicalion et le catéchisme soient faits en lani-uc
française.

II

Considérant la ,!,'énérosité des sacrifices (nr,,„t fi.its
tous les adhérents à ce Congrès, la haute portée instructive
des dehl)érali(.ns des diverses sections d'étude, rinfluence
bienfaisante (|ue ce «rand rallienuMil national était de nature
à exercer sur l'esprit de tous nos compatriotes ;

Le Premier CouKrès de la Lan,i,'u«- fraïu.aise au Canada
Envoie à tous les membres adhérents, titulaires, dona-

teurs, bienfaiteurs et <lélégués, (,ue les circonstances ont
empêches d'assister au Congrès, l'expression de .s».s plus
vives sympathies.
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III

Considérant que l'influence de la femme, pour le main-
tien et la propagation de la langue maternelle, au foyer
et dans la société, est décisive ;

Le Premier Congrès de la Langue française au Canada
émet le vœu :

1 ° Que la mère de famille veille au langage de l'enfant

dès son bas âge, qu'elle contraigne l'enfant à parler tou-

jours correctement, sans permettre jamais aucune négli-

gence— cette vigilance ayant d'ailleurs l'avantage de déve-
lopper chez l'enfant le sentiment de la dignité personnelle—
et qu'elle enrichisse le cœur et l'intelligence de l'enfant

par des chants et des récits religieux et nationaux à la

portée de son âge ;

2° Que, dans les provinces anglaises, surtout dans
les milieux où l'ignorance et les préjugés poussent un certain

nombre à mépriser le français, la mère s'efforce de réagir

énergiquement pour que l'enfant, convaincu de la beauté
supérieure de la langue française, soit toujours fier de la

parler ;

3° Que la mère de famille, en vue d'élever le niveau

de l'éducation et de donner à celle-ci un cachet de distinc-

tion, persuade au père de donner l'exemple du bon langage,

de bannir les expressions vulgaires, trop souvent la mon-
naie courante de la conversation ;

4° Qu'elle veille à faire instruire ses enfants dans la

langue française, afin que ceux-ci conservent une mentalité

française ;

5° Qu'elle veille au choix des compagnons et des

compagnes de ses enfants, de même qu'à celui des servantes,

afin qu'elle ne voie pas détruire l'œuvre à laquelle elle tra-

vaille avec tant de sollicitude
;

6° Que la mère canadienne-française n'oublie jamais

que les fils qu'elle donne à la patrie font sa gloire, et qu'elle

ait toujours l'ambition de réaliser cet idéal de la famille

r
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nombreuse, unie par la communauté de la foi, du langage
et des mœurs

;
* ®

7° Que la jeune fille prenne un soin particulier de
parler correctement, et que, pour affermir chez elle l'amourde

1 Idiome maternel et le dessein de le conserver toujours,e le donne une attention spéciale à l'étude de la langue
et de la littérature françaises

;

^
8° Que la sœur s'applique à donner l'exemple de lacorrection du langage à ses fr.-res. qu'elle cherche à amener

ceux-ci a se dépouiller de cette rudesse native dont tropsouvent ils s'enorgueillissent
;

^
9° Que les Supérieures de couvents et les directricesd Ecoles normales de filles s'efforcent de bien faire com-prendre a leurs élèves le devoir qu'elles ont de relever lemveau du parler français dans leurs familles, et que. pouraider

1 œuvre de réformation, on répande dans les écoles lahste des fautes signalées par le Bulletin du Parler français
;

in«t.f, t
•

""^^ '^^'"^' personnes, ainsi que toutes lesns itutrices, se gardent d'un engouement dangereux pour
ia langue an, ,e, prennent garde de substituer l'anglaisau français ou de n'enseigner le français que d'une façon
superficielle et d'effacer ainsi, chez leurs élèves, les carac-
tenstiques de la mentalité française -la culture de
J anglais au détriment du français étant d'autant plus impar-
donnable que la langue française est la langue de la beauté,
<le Ja distinction, de la culture supérieure

;

11° Que. dans les relations mondaines, la femme s'ap-
piique a faire connaître, aimer et respecter la langue fran-
çaise, et qu'elle évite la ridicule habitude de parleHugri
avec des personnes de langue française -ce travers
dénotant un défautde fierté. unmanquedecœuretdepatrio-
tisme d autant plus inexcusable qu'il n'est pas d'Anglaisun peu iu.truit qui ne se pique de savoir le français ou quine regrette de ne pas le savoir

;

12° Que, dans les relations d'affaires, la femme impose
1 usage de sa langue- sa force sur ce terrain est d'autantplus grande que les patrons et les marchands sont plus

m
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désireux de recevoir son argent ; et que, dans les moindres
occasions, ne fût-ce que pour demander un renseignement,
elle parle d'abord français— la dignité, la distinction, la fer-

meté d'une femme en imposent aux natures les plus frustes;

13° Qu'il se forme des associations de jeunes filles de
langue française, correspondant à l'Association Catholique
de la jeunesse canadienne-française, et que l'on ne fré-

quente pas imprudemment les associations de langue
anglaise, dont l'idéal n'est pas le nôtre.

IV

. !

''

v.n

^î

N

Attendu que, par suite de mariages mixtes, si la femme
n'est pas canadienne-française, la langue française pourrait
être totalement ignorée des enfants, et que si le père n'est

pas canadien-français, il pourra arriver que la langue
française ne résonne jamais plus au foyer ;

Le Premier Congrès de la Langue française au Canada
émet le vœu :

1° Que le père canadien-français déploie l'énergie

nécessaire pour que l'on ne voie pas ses fils et ses filles con-
traints d'avouer que, porteurs d'un nom français, ils igno-

rent la langue française ;

2° Que la mère canadienne-française ait le courage de
faire respecter la langue française dans sa propre maison ;

qu'elle suive en cela l'exemple de tant de mères apparte-

nant à d'autres nationalités et qui n'acceptent pas de
sacrifier la langue de leurs ancêtres :

3° Que l'on favorise la rencontre des jeunes gens et

des jeunes filles de race française, afin que, se mariant
ensemble, ils conservent la communauté de sentiments,

le grand élément de bonheur et de paix au foyer conjugal ;

4° Que l'on fasse lire les ouvrages où la question des

mariages mixtes, entre personnes de races différentes, est

posée et traitée avec un sentiment de justice et d'équité,

comme, par exemple, Colette Baudoche, de Barrés, les

Oberlé, de Bazin, etc.

h u
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V

Considérant
1 importance du rôle éducateur de lapresse, et, d autre part, l'influence néfaste qu'elle peutexercer sur le peuple, si elle ne se montre pas toujours soucieuse de sa noble mission

;

Considérant en outre que la presse peut être l'un desagents les plus puissants du perfectionnement de la langue •

Le Premier Congrès de la Langue française au Canada

re,n f '.'""''
'^'J'^''^'^^'

'<^« Journaux qui marquent lerespect qu ils ont d'eux-mêmes et de leurs lecteurs par labonne tenue littéraire et morale qu'ils savent toujoursgarder
;

mais il déplore l'œuvre de certaines feuilles qui
trayaillen plutôt à corrompre le langage populaire, en vul-garisant l'emploi de locutions triviales et groteJques et
Il regrette aussi la trop grande facilité avec laquelle beau-coup de lecteurs acceptent sans protester, et encouragent
de leur pa ronage des bouffonneries et des farces grossifres.

i^t le Congres émet le vœu :

1° Que les Canadiens français et les Acadiens, con-
cients de 1 importance de la presse au point de vue national,
reservent davantage leur patronage et leurs encouragementsaux journaux qui sont particulièrement dévoués à la défensede leurs intérêts

; que, dans les milieux anglais, la pressefondée spécialement pour la défense des véritables intérêts
français soit activement encouragée, propagée, soutenue,
subventionnée avec générosité par tous ceux qui ont àcœur le développement de l'influence française •

onn,.V I^"L^'' ^f'^'^
"*" ^^'^^' ^'•^"««•^ établisse uncomité local dans chacun des centres où se publient des jour-naux français, et que les officiers de ce comité entretien-

nent des relations étroites avec les directeurs et les rédac-
teurs de chacun de ces journaux, à leur avantage mutuel

;S Que la Société du Parler français au Canada
publie une édition populaire de son Bulletin, à l'usage des
enfants des écoles primaires.

ii'
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Sous-Section C

Considérant que, pour le maintien de la langue fran-

çaise au Canada, il serait avantageux que la classe agricole

de notre pays connût les termes français qui se rapportent

plus spécialement aux travaux des champs et aux produits

du sol, et qui trop souvent manquent au vocabulaire de

nos paysans
;

Le Premier Congrès de la Langue française au Canada
émet le vœu :

1 ° Qu'il soit préparé, quand il sera possible, des études

de terminologie de l'art agricole ; que ces études soient

publiées dans le Bulletin du Parler français au Canada ;

qu'il en soit fait des tirages à part, et que ces feuilles puis-

sent être distribuées dans nos campagnes, par l'entremise

des secrétaires des cercles agricoles, des sociétés d'agricul-

ture, d'horticulture, d'apiculture, d'industrie laitière ;

2° Qu'il soit fait, de ces études, des tableaux muraux,
destinés à être exposés dans les écoles et expliqués aux élèves.

II

Considérant que, dans le domaine des sciences natu-

relles, le vocabulaire tant des classes instruites que des classes

populaires, chez nous, accuse une insuffisance regrettable ;

Considérant que, pour introduire dans la langue

usuelle les termes qui doivent, en français correct, désigner

les objets de la nature, il faut compter surtout sur l'école

à tous ses degrés, et, par conséquent, sur le professeur,

l'instituteur et l'institutrice
;

Le Premier Congrès de la Langue française au Canada
émet le vœu :

1° Que, dans les écoles de préparation à l'enseigne-

ment, les futurs professeurs, instituteurs et institutrices

n
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LÎzTenZ"!;"'
"^'"*"" "'^*"""^' "- -"naissance

de notre pays, soit les plus communes, soit les plus impor-tantes^ au pomt de vue industriel, agricole et commS
;^ Que, dans

1 enseignement des sciences naturellesles professeurs, instituteurs et institutrices s'appiruent'
à faire connaître et à faire apprendre aux élèves^e no

"

dTntTer
'^ des espèces minérales, végétales et ^i^^afedont 11 est question dans la proposition précédente

à Que. soit par l'initiative du gouvernement de l«

et ammaux du Canada, dont |c, „„„, , ^ ^^^^^

III

Considérant que les lois physiques ne peuvent êtreénoncées exactement et que les phénomènes de la naturede même que les opérations de l'industrie, ne peuvent êtreexphques convenablement que dans une langue Timpleclaire et d une précision technique irréprochable
"^

'

de
„^""'';^?'*^"* ^"« 1- langage scientifique des élèves

ren. ^°"f
^*^'"«"t, ^"« "«« industriels et nos ouvriers igno-

ra' IsemEtt ^^^^^^^
"i^"^'^'^

P^"^ ^-«"- ^- - ^qu Us emploient et les produits qu'ils confectionnent etque leur vocabulaire technique elt trop souvent ch-^éd anglicismes et de termes anglais •
*'

émet^^Ie^œu :"
""""^"^ ^' '' '^'''"^'"^ ''•^"^^'- «" Canada

1° Que les professeurs de nos collèges exigent de

; i^
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leurs élèves, (iiiiis les cuinpusitioiis coiiinie «laiis les leçons

en sciences physiqnes, lu plus jïniiule précision possible,

et que, dans l'école ù tous ses degrés, les instituteurs,

<|uand ils ont à parler des phénomènes de la nature, s'ap-

pliquent ù n'employer que les termes techni(iues fran(.'ais ;

2° Que les professeurs des écoles techniciues aient le

soin de toujours indi(|uer à leurs élèves les termes français

qui désignent les outils, les mécanismes ou machines qu'ils

décrivent ;

3° Que dans les établissements industriels, les i)atrons

se renseignent eux-mêmes, ({uand il est besoin, et donnent

le bon exemple à leurs ouvriers, en n'employant (|ue des

termes français pour désigner les machines, les opérations

et les produits ;

4° Que pour répandre la connaissance des ternies

techniques français dans les industries, on fasse placer

dans les usines et les ateliers des tableaux muraux illustrés,

donnant de bonnes représentations des machines et outils

avec leurs noms français.

IV

Ml

H

H
\ il

i
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U

Considérant que rien n'affaiblit un droit comme la

négligence à s'en servir ;

Considérant (juc, pour ce qui regarde les industries

de transport, les Canadiens français ont déjà réussi à faire

donner à leur langue la place qu'on lui avait trop longtemps

refusée ;

Considérant que, au point de vue économique, les

Canadiens français ont tout intérêt à se servir de la langue

française dans leurs relations commerciales et industrielles

entre eux ou avec les Canadiens d'autre origine ;

Le Premier Congrès de la Langue française au Canada

émet le vœu :

1° Que les Canadiens français et les Acadiens usent

avec fermeté et en toute circonstance opportune du droit

qu'ils ont de parler, d'écrire et de faire respecter leur langue ;
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2° Qu.-. tout on reiKlanl Iw,,,,,,.,,^.. à h. h,,,,,... vo|o„t,'-des oc.n.p«K>....s .1.. transport c,„i ,„., ,|rjà arr.uioscv' , x]'«...nu.s n^dar„..,io„s do. Canadiens fra4,.is, . : ^
'1" ';«•- ut.l..s.r los droits r«.<.„„u.s ., de prendre <les LZl
^i^'sr:

""'"^'^ ^ '" ••""-"- -'^--
.'J° Que dans les écoles <„„„i.ereiales onvert<.s ,.,vK^n.es ,ens d'origine française, .,„ ... ,,.,,, ,,„;^c; xee^es ..„ engouenu-nt >„,.r„dent po„r la Ian«,.e anda

'

et ,u on donne une attention spéciale à la c<.rresp,2w
fr«n(.a.se et a la tenne des livres en fn„^,,is

ven."*. Z'^"*'''''' V""''"^"'"'
^'•""••"'^ •"* '^'^ Acadiens se ser-

nlationsd affaires et de eon.n.er.e. afin de ren.lre néees-

ra,K.„s, et de n.nlt.pher an.si pour leurs compatriotesles positions lucratives et honorables
;

itriores

f Que dans les institutions de finance, de commerce

vus ou des Acadicns, la langue française soit la laixaie—,eMuondonneàceuxcp.ilap.Hentlapl.^:^^

6° Enfin, que les Canadiens français et les \eadiens

«rr ;-^"f
"•""" '^"'- '^'"'•"""«^" --^ maisons eôm

|L

DELIBERATION VOTÉE

EN SÉANCE GÉNÉRALE, LE 29 JUIN 1912

«.aise au Canada expriment leur plus vive et leur ni Lsmcere gratitude à la Soaéié du Parler français a^^a^
n
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et au Comité organisateur, pour l'immense labeur qu'ils

se sont imposé, et ils les félicitent d'avoir, par tant d'heureux

efforts, assuré le succès éclatant de ce Congrès.

DELIBERATION ADOPTEE

EN SÉANCE GÉNÉRALE, LE 30 JUIN 1912

i

Les membres du Premier Congrès de la Langue fran-

çaise au Canada, désireux de reconnaître publiquement

les généreuses sympathies dont leur œuvre a été l'objet,

offrent leurs remerciements à tous les bienfaiteurs insignes

de ce Congrès, et tout spécialement ils prient le gouverne-

ment de la province de Québec et le Conseil de Ville de

Québec d'agréer l'expression de leur vive et durable gra-

titude.
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n-n «."-m. <.r<.vo...s-,.,.u.. ,, ,,,n.,.v..r ici, 'à rZ .', à

Si nous n-pr.Mlni.si„„s t„.,t n- ,,„i sVst .Vril s„r leo„«rc.. ,.>uU;.s l.s appnVia,i..ns ,,u\, „„.,... ,,
'

. j^;to.....s U. POÔS..S inspirons pur ),. fêt.s .iJpaH.T .K- Fn ::*
e^ appon.lu.o fonnerait à lui .s..,.| ,„. vol.,,..,.. X,. e'

X. Kt ,,„a„t aux art.<l,..s ,1. j,.ur„a,.x. pan.- ,„„. |es

tn.....o„, mieux <.„„„uo.s .lo „,. leHours. „,.,,s .n, "«

,

dev...r d<.nnor .surtout ,|o.s .xiraits .1. f.uiil.s é.raugére
Il serait mt'ine inutile .k- „o,„„K.r les journaux cana-

;

.|-r-rran,a.s et fra„eo-a„.éric,iins c,ui se' .s<.,.t oecupisclu (.>n«res
: tous e„ ont parlé. On peut affirmer aussique la presse fra„,aise ,lu monde entier s est TléreSaux nmnifestations de la « grande semaine >,. T la | tede.s journaux du Canada et des Etats-Unis, il fau.Irukajouter les nom.s de.s revue.s et des journaux .suiva,.ts t debeaucoup d autre.s, <,ui ont publié, à .lifférentes ditesavant et après les fêtes de juin 1912. des artiele.s, et e

'

coiuptes rendu.s, analy.ses. reproductions, extraits a rtciations, etc.. se rapportant au Congrès <-,
..

'
'

bre lïltÎs'ilî;",;*''"
'•^''''•'-^'»'»"'P«. P-i^). 29 août. 2 .eptem-«»re i»ii, ^« juin, 29 novembre 1912.

article?,,,î.>n!r,, ":';;:',,;"''"'"'''*'''• "'" """^ "'"*«'» ^•""'" m..„.i„„„er .,u.le.



! i

if

i

.;i

;uii

UTlSi

— 628 -

L'Aeliiin fratiçaite (3, t'haiiM^o d'Antin, l'arin). 24 et 26 jiiiif

17 novriiihn< 11M2.

L'AUrIf (17, riir Ji>nii-(ii>iij<)n, l'iirix). •! Ncptrinlm' Util.

L'Argus Soismnnni» (Soinïtoiit), 2 si-ptcmliri' MMI.
L'Astaiit (2.1. riH- Dniipliinr, l'uri-.). Il aoftl l!U2.

L'Aurore (18, nu- Nolrc-l)Him>-<l<><«-Vi<-loir<-.<(. l'urit). 2
Ict 1U12.

L'Avenir (Ia? l'iiy). 4 jiiill' i:j aoAl 11112.

La liiitaille (24. Hoiil. I'..!v,oiiiiu-r<'). 2H juin n»l2.

Le Bien l'iihlir (Dijon). 2 soptriiibrr lllll.

Le lliillr*'!- ,;.• /(.' Semaine (.'17. rue de l'abbé (irénoirr, I'

13 «epU'iiilirc "
: '.

Le Hulletin dit liioctue lie l'nlence (Vah-eici-). 28 Rcptembre
1012.

Le Camhréain (l.o Ciiliiiii). UO juin 1(112.

La Canadienne (2(1, rue de Griiniinoril. riiri.N), jiattim, IDll,

août, septembre, iirtobre, novembre, déeenibre 1012, janvier 1913.

La Chronique ycnaillaise (Versaille.s), 12 décembre 1!)I2.

Comadia (27. Houl. l'oisîtonnière, l'aris), 1er .septembre 1911,

28 juin, '29 novendtre 1912.

Le Courrier de Saoni-et-Loire (Châlon-.tur-Saune), 3 septembre
1911, 28 juin 1912.

Le Courrier de la Plnta (Buenos-Ayres). 30 septembre 1911.

Le Courrier maritime de Frann (103, rue de Mirnmesnil, Taris),

14 septembre 191 1.

Le Courrier du Paa-de-Calai» (.\rrfts), 1er et 17 juillet, 30 novem-
bre 1912.

Le Courrier du Centre (LimoKe.s), 17 novembre 1912.

Le Courrier du Mexique (Mexico), 15 juillet 1912.

Le Courrier de la Vienne et c/p.» Deux-Sèvra (Poitiers), 20 juillet

1912.

Le Cri d'Al-ier (Alger), '28 juin 1912.

La Cri>ix (5, rue Bayard, Taris), 30 août 1911, 24 et 27 juin,

2, 10, 17, 18 et 25 juillet, 30 août, 10, 29 et 30 septembre, 30
novembre 1912.

La Dépêche (Toulouse), 1er septembre 1911.

La Dépêche algérienne (Alger), 27 juin 1912.

La Dépêche coloniale (19, rue Saint-Georges, Paris), 29 août,

2 septembre 1911, 29 juin, 30 août 1912.

La Dépêche de l'EH (Reims), 10 murs, 3 novembre 1912.

La Dépêche de Lyon (Lyon), 2 juillet, 15 août 1912.

La Démocratie (34, Boul. Raspail, Paris), 29 août, 3 .septembre

1911, 10 avril, 27 juin 1912.

U! Il

! i 1
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//AV*„ ,U Chine (Shanghai). :j| j,.i||,.t UH2.

fl.i^.i.S;;:';,,;'':-,:';::;::'^^";;--!-- '•--). ... .„. .,..

IS et 21. novrmhr.. nm '^'""' '-' J"'"-». 4 .KUhr..

//Jr/«„ (M.,nt,M.|li..r;. 20 juin 1012

191. .i^rxi;;;^:*'^'^'"
^'^' '- ^--^-'^^^ ^^^^

rfi^!j7n:
''"'"'' ^^'•"''•'>- "'Oi"'" 1»''^

WÏ y ^ •

"'" ''" ""'•''••^' '•"'">• ••'' "<'v.-".hn. 1012

i««^;S:'';„!f2«^::;,;'- ^^'"'r'^ir--
'•>-). ^^.oo».

bre 1012.
"^"'' ^^ J"'"' ''^ J"'"«-l. 29 ««.ût. 15 novcm-

L'Kxpre», (Lyon), ^7 jui„ ,4 ^j ,7 ujij^j ,g,2

octobrrrd^é^:;,ri»lT"28':''"'1'/^ '""^- '- -Pt-lTe. 19

1012.
'• '^^ J"'"' ^» "••'"»'''•. l-^' et 29 novembre

^^^^La France (9. rue de UiehHieu. Puri.). ,.3 J.niet. ,.. novembre

bre. fî:;':;;;';:^:?;.;;: îï^"- ""'^^' '' ^"- ^^ ^-^"«*- « -pton,.

i9n'^S';î^7X/M;;? '"'" "''""^- '-'^^- ^ ^•P'-''>-

^^^^

Aa j;a.«. .., rW„„,>, (8. rue de Chateuudun. Pari..). G septem-

bres;ts ;^:/r:^t::;:;:^„;ï-). " -^'' -—

-

nàvre-Êclair (Le Havre). 5 .septembre 1911.
Llndej,endance Heige (Hruxelles). 27 juin 1912.L Indépendant Auxerrais (Auxerre), 27 juin 1912
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Le Journal de Bruxelles (Bruxelles), 28 juin. 10 juillet 1912.

Le Journal d'Indre-et-Loire (Tours), .30 juin 1912.

Le Journal de Liège (Liège), 2 juillet 1912.

Le Journal du Loiret (Orléans), 27 juin 1912.

Le Journal de Maine-et-Loire (.\ngers), 29 juin 1912.

Le Journal du Midi (Nîmes), 4 septembre 1911.

Le Journal de la \i!^rre (Xevers), ,3 septembre 1911.

Le Journal des Débatu (17, rue des Prêtres de Saint-Germain-
l'Auxerrois, Paris). 29 août, 2 septembre 1911, 2.5 et 27 juin, 2 et

13 juillet 1912.

Le Journal de Rennes (Rennes), 29 juin 1912.

Le Journal de Roubaix (Roubaix), 27 juin 1912.

Le Journal de Rouen (Rouen), (i décembre 1911, 2 juillet 1912.

Le Jura républicain (Lons-le-Saunier). 6 juillet 1912.

Le Levant (Constantinople), 8 .septembre 1911.

La Liberté (117. rue Réaumur, Paris), 27 juin, 4 juillet, 16 et

30 novembre 1912.

La Liberté (Fribourg), 2 septembre 1911.

La Liberté du Sud-Ouest (Bordeaux). 12 et 17 juillet 1912.

La Libre Parole (14, Boul. Montmartre. Paris), 2 septembre
1911, 10 et 17 juillet, 1912.

Le Lorrain (Metz), 27 juin 1912.

Le Marché (Paris), 19 juin 1912.

Le Matin (6, Boul. Poissonnière, Paris), 27 juin, 1er juillet, 29

novembre 1912.

Le Mémorial de la Loire (Saint-Êtienne), 28 juin 1912.

Le Mémorial Artésien (Saint-Omer), 29 juin 1912.

Le Mémorial diplomatique (3, Cité Trévise, Paris), 30 juin

1912.

Le Messager de Paris (42, rue Notre-Daiiie-des-Victoires,

Paris), 1er septembre 1911.

Le Messager du Cœur de Jésus (Tournai), octobre 1912.

Le Messin (Metz), 26 juin, 17 et 23 novembre 1912.

Le Mois littéraire et pittoresque (5, rue Bayard, Paris), juillet

1912, janvier 1913.

Le Monde diplomatique (16, Quai du Louvre, Paris), 15 juillet

1912.

Le \ord maritime (Dunkerque) 3 septembre 1911, 4 décembre
1912.

Les Nouvelles (142, rue Montmartre, Paris), 2 septembre 1911,

25 et 29 juin 1912.

Le .\ouvelliste d'Alsace-Lorraine (Colmar), 30 septembre 1911,

28 juin, 4 juillet 1912.
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Le Souvem,te de Bretagne (Rennes,. 15 juillet 1012Le\ourellUte (Le Mans). 27. 28 et -^oluin .L'Opinion (A me Ch.,Jl 1 ." ^ '

^^ ""venibre 1912.

-pte.„bre 1911 28 S„ 15 ;Y J*--'^'""-;'^''-^-*"'-.
Paris). 1er

p„.- i#j- /« ' ''" novembre 1912

15 et 20 V^''
"""^ '^•^ "«^«"Jolais. Paris). 29 août 1911 28 ' •Jo et 20 novembre 1912 i»ll, 28 juin,

a! P \ ^'r''"*' (^ '•^n"^'). 28 juillet 1912

La ^1 ?"ï ^«"^'^--)- »- ->Pten.bre 1911

I9n.'l5'^r;lrii;2
^'''

"'•^ "^""'""'- ^-'•^>- ^- septembre

15 et^Îi;:';^- '"^ '''^''^•^"''' ^»-)' ier septembre 1911.

Le Petit Phare (Nantes). 4 décen.bre 1912L Phare de la Loire (Nantes). 4 déeembre 1912

1911.3dé:rb;e;;;f
''' -"^ ""- "»"-• P--). ^ -Pten.bre

1911^5 -reSlûflW?"'- •^'''"*"'-- ^-^«). ^ -tembre

La Roumanie (Bucarest). 2 juillet 1912Le Salut (Saint-Malo). 23 juillet 1912
Le Salut public (Lyon), 27 juin. 21 et 23 juillet 1912La Sema,ne Religieuse (Angers). 7 juillet 1912

La Sr"f?''"'' ('^"'"")' 27 juillet 19 2.'

La !,e,naine Religieuse (Bayeux). 30 juin 1912

ten,brelîlt^l^e\'30:otmtr;9?2'^"'- '-''^' ^« ^ût. 2 sep-

Le iWr (Bruxelles). 1er juillet 1912

bre 19^12 '
^'' "' ''''^^'"'' ^"'•^^' ' -Pte-bre 1911. 30 novem-

a'
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Les Tablettes des Deux Churentes (Rochefort, Charente-Infé-

rieure), 25 juillet. 10 août 1912.

Le Télégramme (Toulouse), 3 septembre 1911, 26 et 27 juin,

18 juillet, 17 novembre 1912.

Le Temps (rue des Italiens, Paris), 2 septembre 1911, 25, 27 et

29 juin, 10, 13 et 16 juillet, 3, 16 et 19 novembre 1912.

L'Union libérale (Versailles), 13 décembre 1912.

L'Univers (19, rue des Saints-Pères, Paris), 28 juin, 2 juillet,

28 août, 1er décembre 1912.

Le Valenciennois (Valenciennes), 18 et 19 juillet 1912.

La Vie (6, rue Mazarine, Paris), 24 juillet, 24 août 1912.

La Vie maritime et fluviale (28, rue Saint-Lazare, Paris), 25
octobre 1011.

La Vie Nouvelle (Montauban), 6 juillet 1912.

La Vigie française (5, rue Etienne-Marcel, Paris), 12 septembre
1911.

La Voie française (4, Boul. des Italiens, Paris), 6 octobre 1911.

Le Voltaire (17, rue des Petits-Champs, Paris), 2 septembre
1911, 30 novembre 1912.

L' Yonne (Auxerre), 22 juin 1912.

I
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LETTRE DU MAIRE DE QUÉBEC

!T^'^'^'^'^^l^M%^'"'^^-^ Québec avait ,„u,eHt à .W-

Monseigneur Paul-Eugène Roy.
Evêque Auxiliaire de Québec

Président du Pren,ier Congrès de la Langue française
au Canada.

Monseigneur Je Président,

siie n:r^„:ï::,^;^^^^;j^~s .nan,.r . „.„ ,evoi.
distingués collaborateurs mes chT- " --' '* ''"' ''*'"'*"*^ ^^
qui a couronné la tenue de "treS^r ''''"'''''"'' ^"^ '^ ---

l'inti^i^^rXt;:::::^^;^^'^'^'^ <|«e je suis sûr d'être
de tous les citoyens de Qu" bec ,ue e

T'" '""''"'"* ^^P"'"^«'«

l'élite Je^l^p^p^ruTe^tle""""'^ ^"'''^'''^- ^-^-^-^ <ie

»iasmésetravis.dontr r;'anlTa TT''' '''«"'^'^eurs enthou-
et éclairée, l'entrain e tra rdC ^e ol 1 "''""^"*'''"P''*'-*^
du Congrès, vous ont dit déjà combien "'"' *""*''' ^'' ^^''"'^«^

admirablement organisée et merl,""'
*" ""'''^'"^ '^'^"^ "^"^«-^

fin.
** ^^ merveilleusement menée à bonne

appe£rc:l^^;:JrJ^ --;-;--e. vous ^^ ^'-n voulu
au centuple par les résuU^ts féco„r

"°""'"'' " ''' ^^-^Pensé
produire comme conséqut eX^'d^^CoT"'"""' ^^^ '^ '^

considérable de visiteurs que vo^ ave^
"

, °''T'
""' ''«ffl"e„ce

le nouvel éclat que vous avez fa.tT.J''' '^'"'' "^^ """' P"
Québec, ajoutant ainsi à la re„n T'^^''"^''

'''' ^^ ^^' '«^h^'" de
mes civiques et nosTmlTr^Str^^^^^^^ -"-'- -

que vous ave. sollicitéeerd:^^:!::^JZ ^t:^. ^^

r^.\
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Et votre succès prouve que notre Conseil a eu là une heureuse

inspiration.

Veuillez donc recevoir, Monseigneur, pour vous-même et pour

vos distingués collaborateurs, mes sincères félicitations et celles

des échevins, mes collègues, et soyez assuré que je ne fais que rendre

la pensée de tous les citoyens de Québec, en vous disant que vous

avez ajouté une page des p'us brillantes aux annales déjà si riches

de notre vieux Québec.

Veuillez agréer, Monseigneur, l'expression de mon profond

respect, et me croire

Votre tout dévoué,

Nap. Drouin,
Maire de Québec.

i
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IMPRESSIONS DE QUELQUES CONGRESSISTES

des ancêtre e J oluUo'Zr ''
'•^''"""'"-

=~ ^e la la„«ue

et de la mieux Parler t 'T" "T'^

l'avenir- voiir il r^

«"tre. nationalité.,
; enfin, doux espoir pour

Langue fran:!2;e'lt'"e;S;ie "V'T^'^""'^ '^ ^''"'^''^'^
''"^ "^

œuvre et un «rand bienfait
""*'""

** '*' ""*• «^«"««l*

L'Akchevêque de Montréal.

tf.l

M.-. in,p„..i„„ , v„u, le. devins l,r,„ „„ ,^„

vaincu de l'avenir indestruc' • " ''^««'•"'^'^ «^«i"

sur votre sol.

Et je dirai à mes frères, 1.

doivent être fiers de leurs counns

d'rneTço;it7„d";:':t"d'^
''^^

^r ^™p "^"^ - ^^^ '« -^ p'-
vos fernis ^^S^^:^:^^1:^1 ^^ '^ ''^^^^^^^

.^ rp.ce et de la langue françaises

".oliques du vieux pays, qu'ils
•• la Nouvelle France Tet peut-
pas trop haut — qu'ils ont plus

Thellier de Ponchev:ILLE.

CE QUE JE SENS, après la se.xiaine bénie.Mon cher Par er de France, à Québec triomphant.C es qu ICI VI toujours l'orgueil de ton génfe.Des lèvres de la mère aux lèvres de l'enfant '

! J
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Sans crainte, d'une foi radieuse et proft nde,

Parler royal ! parler divin !— CE QUE JE CROIS,
C'est que tu dois fleurir en grflces dans ce monde—
Indestructible, autant que l'arbre de la croix !

CE QUE J'ESPÈRE, avec une ferveur lyrique,

C'est que, verbe très pur de toute Charité,

Dieu te caressera, sur ce sol d'Amérique,

Du tranquille reflet de son éternité !

Gustave Zidler.

Le mot qui vient en ce moment aux lèvres de tout congressiste,

c'est : succès complet ! L'Acadie s'est toujours souvenue de sa

noble origine, mais je vous l'assure, à partir de la grande semaine
que nous venons tous de vivre en frères, plus que jamais l'Acadie

se souviendra. Les Acadiens se considèrent aujourd'hui comme
ayant contracté envers S. G. Mgr Roy, M. l'abbé Lortie et M.
Rivard une dette que nous avons conscience de ne pouvoir payer
jamais, puisque. . . à l'impos.sible nul n'est tenu.

Pas un Acadien, non plus, ne pourra jamais oublier le magni-
fique et touchant hommage rendu à notre bien aimée patrie par M.
l'abbé Thellier de PoncheviHe, et nous garderons, à l'apôtre de

France, une éternelle reconnaissance.

L'abbé Stanislas-J. Doucet,
Curé de Grande-Anse, N.-B.

Vous m'avez demandé de vouloir bien résumer mes impressions

personnelles sur le premier Congrès du Parler français, qui vient de

se terminer à Québec. C'est avec plaisir que je défère à ce vœu si

gracieusement exprimé. Dans mon humble opinion, ce premier

Congrès a eu un succès indéniable. Pour un coup d'essai, c'est un
coup de mattre, à l'actif des organi.sateurs. C'est le triomphe

de la Langue française au Canada, aux États-Unis et en Acadie.

Il semble que ce Congrès a remis le doux parler de France à son

rang d'honneur et de prééminence, d'où il ne doit plus descendre.

Nul n'a pu assister aux séances de Sections ou aux séances

générales .sans être heureux et fier d'appartenir à la race française.

Ceux-là surtout qui, comme moi, viennent de bien loin, des

provinces de l'Ouest, emporteront de ce Congrès, j'en suis sûr, un
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renouveau d'ardeur et de fidélité à carder A ^
langue française, sans lassitude ni SSnte'T'r "'^'' '"'"''

contrées éloiirnées nui ,nn*
Oefaillance. La-bas, dans ces

.von. à eomb.lt„ p„„ .on «inrera!""""'- """"""
lut., non. ,0,., 4 „o„. a«„.„ e.'r,:LSZ w'J' ""' "'

con;r»rd7iCro;:Jifjr;ï -*" /•".•" ^ »

*.i.e .e d...«or,„: 1 IVnT"".Sr '" "","'" ""

Représentant de S r vf t
^*' ^ '^^^^kek, O. M. I.,

un peu, pour se cristareT;;; Xe^^*;^ t '^l^^^''^
^ -^-i<iir

de la v,e intense et tumultueuse des « andes Cill.
"

•

""""'*'

""Tla cacophonie de tant d'irlinm
grandes villes américaines, de

nos rues, à la douce ë sulveT
''"'.^«.''^'-'ent constamment dans

pendant toute uneleTa ne
"" **" ^"^"^' ^"^^'''"'' '«-»«

d'abord une première Te,;
''"' ^"' ^' '' '^°"*^«^*^ ^™te

Et de voir tou';rcrLts"vrs^d:?atc?
la^fi

^''^\^^^^^^^^-
dignité, la prévoyance délicate nn!,l

"^''*' '' »P^rÇ"«. •»

constamment en Lir c'est encT ''"?''"' '"""*'"* «^"^ '«•»'

dont le charme égaL ir^remLT TJ''''
""'«''"*" ""'''^^•°"'

grand chef-d'œuvre'musical'crm:
les itraifén;"

""'^ ''"^'?"^

Que ce Conffr^s »if .„ - •
éprouver jusqu' c .

ère de revueTurersenesTr:::"""'^ '''T^ •"-"^-'^'' - -tte
nos jours, un neùnll nlr ^ '/""^ ° ^" '^°"t"»^ Pa«- De
qu'oi le note P tÏt ir '.rr-t'' T''.''

^'«"'«'•"''^- --
nôtres, de l'Est à l'Ouest hV !•

""
'' " '^^'^ ^^''"'^- ^''^^ '«

cette publiciré
^ '' ™"*'"^"'' ^-^ =* 'ntensifier de toute

catholiques, une œuv^cSi tTe ^ :'en: Ter^ '"'T''''
''

qu. luttent, un réconfort et une espirlnce
'
"""' '""" '^''"'^

D ' j ,
Jos.-Ahmand Bkdard

Président de la Société Historique franco-amé'ricaine.



I

I s

; H

I I

t

m

^n

i^'

— 03fi —

Les impression!! (|ue j'enn>orte du Premier Congrès de la Langue
fran(,uise sont des |)liis uKrénbles. Et comment pourrait-il en être

autrement? ('<immeiit pourrait-on rester insensible devant ce dé-
ploiement, nu berieau même de la race, de toutes les forces vives
de l'action fran(,'aise en Améri((ue ?

Le Congrès a été plus qu'un ralliement des groupes épar» de la

famille française, plus qu'une affirmation solennelle et fière de la

volonté de vivre de ceux qui, sur tous les coins de l'Amérique du
Nord, se souviennent et agissent ; en organisant un ("oniité perma-
nent, il a assuré lu perpétuation de son «ruvre bienfaisante. Les
fruits du Congrès promettent donc d'être encore plus admirables,

plus importants (pie le Congrès lui-même.

Tous les congressistes garderont longtemps le souvenir des bril-

lantes séances publi(|ues, dont les journaux ont déjà jeté les écho.s

au lointain. Mais quand, dans un avenir rapproché, paraîtra le

procès-verbal du Congrès, on constatera (jue, ù côté des fêtes d'élo-

«|ucnce toute française et justiu'ici sans égales en Améri(|ue, il y a

eu nombre de travaux .sérieux, <|uantité d'études précieuses portant

sur toutes les [>liases de l'action franÇai.se, telle c|u'elle s'est exercée

depuis trois siècles, et telle (|u'elle s'exerce aujourd'hui.

Le ('ongrès a donc fait plus que de l'éloquence, plus (|ue de
l'apothéo.se de l'idiome national : il a écrit l'encyclopédie de la

langue française en Amérique.
Les Franco-Américains ont particulièrement raison d'être flattés

de la part qu'on leur a faite dans l'organisation du Congrès et du
Comité permanent ; ils ont aussi raison d'être fiers du succès rem-
porté par leurs représentants au Congrès même, où les Franco-

Américains ont brillé dans la chaire sacrée, dans les séances publi-

ques, dans les séances d'études et jusqu'au concert. Après ce

Congrès, nos frères de Québec ne sauraient mettre en doute la fidé-

lité des Franco-.\méricains à conserver et à faire fructifier, outre

45ème, les meilleures traditions et les meilleures qualités de la i.ice.

Et les liens fraternels, qui se sont peut-être un peu relâchés ù cer

laines heui'es, se resserreront, plus fermes, plus tenaces que jamais.

N'aurait-il fait que cela, le Premier Congrès de la Langue
française aurait pleinement justifié l'immense dévouement, l'énorme

somme de travail qu'il a fallu, de la part du Comi :>rganisateur,

pour le préparer et le mener à si bonne fin. \ ' ^onc rcxicnl

l'expression sincère de notre vive et profonde reconnu mce.

J.-Ahthuk Favue.w,
Secrétaire de la Société Historique fraii'' i-américaine.
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JVni|,»rte. dvs grandioses journées .1.. C • , .

•mp^rissal,!,. souvenir. Je ne s, T '
'^"'" ''*" '^"'''"••- ""

nisateurs de n,-avoir „vit^.T, " '"""""'" '•"'"^'''•'«•^ '••>* «TKa-
^?ndé.nent eatholi^r*

i

'
> ;:IL'r'f

'' '"^'"'""^ '•*•'-• ^' "--
vtalité de ,a raee ^anadiennelf

":::n/;:r;;i:..s;^''"''"^ '*

1.

cours d:riïïz-;jr ^«- ---^- -
avec des „,ots. I| y f,J ,„ / '? ^"'"l'on.s se traduisent mal
mains. ,|es regards, de. r. .k"";- •'"• '^^'^ '""^'"-^ ''«'

raître ..uel.ue chose des s t „: t'i vIn'T^T"*
""""" *'-""^""-

lame pleine et débordante
•^""' """^ "^""^ '""^

notrj^!:;; ïc;''^!:ti';xr '^-^

r«^^-'^'-
^«^ «"^•'-

rél«.,uence des discours; ..'^^.1''"'''' ^ "'*'"'•" ''"^ '•"""-'^•

entre les .séances officielles f :"'''':''^" ''""^ ^

SaKuenay, «ffectueusemeot
,. .

' '"'""r: J'"*''""^-"'^'- '^'-^ "ves du
f^tes d-amitié françirr^utT;""'''- ''*";'''"''''"-»

= *""*-'•-
une douceur et une a .otT^^ s ! te, r^^^r!'

'^""'^ ''"'^ i»"-' «^«"^

^""a.ia:;r:.:;;:;;;'t:."^;j:,r"-;- ^:'t
^^'- '"-

••"•«in.s et une histoire ausli sainte
'""'

'
'^^' "'"^ ^-''"""'^^'^

fiJOli,... .,.- cordialité, d^ W •T^rs.,;"" r"" f^"^-"»- "^J- de

prononi^ucr les -léveloppe «c'a? tau ciT'T""
''""';"' "'"^""''

hommes vaillants J„. „• '

'

' '" ^''"^ ''"^ ^'"«"'dc ^t les

dans la profond .. i; 1
'' ""'^ " ''»'""^^- ^ -' '''"-- «-»-«

tradition., et les v "tus ou -""l" ^
''^'"-'"'^- "^ se gardent les

Ce sont les grandcslm T'" """"" '"*
' '"<<^«"i ^^ '« race

i^ieu. le. cS:;;;::.:st:;u ::; n.:;;;r
j- '"'''^^-

,•

'^'^^•^ ^ '--
•siéde qui souvrc de „r\.. ,

"'^'* ^ accomplir, au cours du
illustrée ma^nifi u'elnU h!'? ""rr-

^'«"^'^ ^'^ '^"^ «^-^ ^'-t
protège toujours !

''"""' ''' '*'"" P^'^'^" Q"^ le Christ les
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FRANÇOIS DI MONTMORINÇT.LAVAL

(AwirAiM oa québbc— mai 1708)

(Poème dit pu* M. OuiUt* Zidler, au Petit-Cap, le 26
Juin 1912)

< Quoi de plu* lirau que de w dévouer
dp »p dépcnicr tout entier pour le

salut des Ames ? C'est la gr&ce que
je demande, que j'espère, que j ai-

me .. . •

Citait un de ces noirs mourants de la u. "naine.

Où l'artisan courbé d'une âpre tâche humaine.

Vendangeur de la vigne ou grave moissonneur.

Voit approcher, joyeux, le repos du Seigneur,

Mais se retourne, et jette un regard en arrière

Sur tous les pas saignants de sa longue carrière. . .

Vieux serviteur du Christ, comme il avait lutté

Pour parfaire ici-bas l'œuvre d'éternité! . . .

Aux veilles des départs, l'heure est plus solennelle.

Et la petite lampe à ses yeux maternelle.

Devant son Crucifix, dorait un dernier vol

De méditations aux pages de Saint-Paul.

Tour à tour il lisait, priait, et ses pensées,

A celles du royal Apôtre entrelacées.

Montaient dans un encens de cantiques chrétiens.

Comme un adieu suprême à ses chers Canadiens.

— « mes petits enfants, vous que j'ai mis au monde,

< Dieu m'est témoin, qui voit tous les cœurs et les sonde,

< Combien j' -ous aimai, comme pour vous bénir

« En cet instant s'en va mon plus doux souvenir ;

c Depuis plus de vingt ans ma vie est demeurée,

« Telle que je l'ai faite, obscure et retirée.
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« Mai,, poiant sa kouUUe et ,e» pl,„ fier, habiU.
« Le bon paHeurjamait n'oublia *« brehU

l nH? ''f / T""';
"";'"* '""' '"">'"'"• - P<" l" prière.

« De tout labeur la plue effienvf omrière
« PnuT que Dieu d'un trésor de grâce, vou. comhlAl
« J ai poursuivi, ferrent, mon cher apostolat
« Canadiens, fils de France, et cous, race lluronne.
« O mes petits enfants, ma joie, et ma couronne,
« Dont les sucer., le, maux, sont mes maux, mes succh
* » ous gardez tout mon cœur de Prêtre et de Français ! •

Il s'arrêtait, ému. dans le vaste silence
N'écoutant que son cœur battre avec violence.
!ion cœur patriarcal qui bientôt se tairait ;
Puis sur sa lèvre encor la gloire respirait

':

« Moi qui de votre temple ai bâti les murailles.
« Comment pour vous chérir, n'aurai-je les entrailles

. n TZ f'^'""'' •'^""' ^"^t»-^ous point les fils
lie la Ordre, que j'ai fait naître et bien servis f

« N ai.je pas en vertu» changé votre faiblesse *

« A< «aive pas conqms ma plus belle noblesse,
* (elle qui dure autant que la Divinité.
« En vous créant, ô forte et pure Chrétienté,
« Mère de. Chrétientés à venir d'Amérique ?
« Vtctoneux orgueil de l'œuvre évangélique !

*
n "*J!l"''

"" ""' '"'' ir^^'^lt' à féconder,

\ vZ fiT l^'J^
'*""'''~ ^ *'"'*'"^/- pour fonder

rr ..?i"" (^"""(ruire une Église nouveUe,
« Un édifice où Dieu se donne et se révèle,

« Avec des cœurs humains pour pierres, pour ciment
« Un amour qui s'épanche intarissablement!
« taire une Église! ouvrir cette source de vie.
« De lumière, où sans fin chaque âme inassouvie,
« Contemplant un Sauveur sur ses douleurs penché
-< yient puiser l'espérance et la mort du péché,
« A< la paix fraternelle, et toutes les richesses
« Du pur Esprit. Pudeurs. Charités ou Sagesses.
*

, T"J '""" '•^'"'~ """ f^'^'-ist au milieu -
« De la Cité terrestre à la Cité de Dieu !

« Et de cette Église, œuvre éternelle et profonde.
« «u enracina ma main fragile au Nouveau Monde.
« t est mot- merci d'un tel honneur, ô Dieu clément !~
« V«t me tiens pierre d'angle et premierfondement l .
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Et U grand Vieillard, main» jointe», dan» le myttire
Du pieux Monument qu'il laiaiait à la terre.

Mai» dont il emhra»»ail tout le nerrel connu.
Sou» le souffle de Dieu bainan »on front chenu.
Pui* Irh lent, d'une roix de plu» en plu» éteinte.

Il reprit : « Me» /letit» enfant», rive: »an» crainte. . .

* t'eut vrai que je m'en rai» au Phe qui m'attend ;

* Mai» pui»qu' Il non» appelle, allon» d'un cirur content
« A Celui qui promet le ciel comme »alairr . .

* Mol, je rou» re»terai fidèle et tutélairr,

i( .Si rou» priez, ni rou» demeurez arec moi
« Tou.s au »ein de l' Égli»e et de la même foi . . .

« Me» cher» petit» enfant», que mon zèle riclame,
« Se formez qu'un e»prit. qu'une bouche et qu'une âme!
« .tidé» de» »ainl» ami», qui. marqué» de mon »ceau.
« l'eillent »ur le cercueil comme »ur le berceau.

« Confiant», du Seigneur célébrez le» louange» ;

« Mani/rz le pain de» fort» à la table de» Ange» :

« Tru» pur», tou» dan» le (hri»t uni» et dan» le bien.

« .timez-rou», me» petit» enfant», aimez-rou» bien I

« Croyez comme je eroi*. priez comme je prie.

« AV »ur toi, Canada, ma »uprême patrie,

* Dieu répandra »an»fin, nou» payant de retour,

« Se» bénédiction» de juttice et d'amour .'»..,

Tel, »ur »a terre êpi»copale, un loir biblique.

En lerant rer» le Ciel »a gerbe apostolique.

S'en alla, glorieux, dan» la paix du Seigneur,

Montmorency-Laral, le ditin moiisonneur !

Gustave Xidleb.



POUR L'tOHO DU SAOUlNAy

'0*». lu p«: M. Ou.tj.. 2,d,T. ,or. du roj.,. d,. Con-(TMiUtes au S»ru«na7

J» songea ce pre.m.r r.Uh.u de „,./,. ,„,,.
Dontaujourd-hu. l„ pr.„„„. /,,v, .... /, ;,„,,.^n l ûpre paysage où tun< oui fr,. ,ont,
Je iongeàce premier hén,„t H,- 1 Ém,„iir
Vont la foi n-a pan craint, .„. /„ barqu. fra<nleDe remonter ton gouffre étrange. 6 S,^,, i^l '

•l^equ'il passait, chHif. entre tes Jeu muraUle.TUanesgues, témoins des tumultes pns.r.Où menacent sans fin les granUs .ntas..,s.
Pleurant, drapés de noir, comme à des funérailles ;

Ou^a.r,"'""'!
'^'"^''^''^yP''' pour lui seul.

Miroir de tnsxons terribles, ou la lune
Jetait les plis glacés de son blême linceul ;

OSaguenay. théâtre effrayant d'un grand drame
Planétaire sur tes abimes se penchant.
Dans ce silence, où nul oiseau n'essaie un chant.Comme son cœur dût battre, au seul bruit de sa rame!

Où Dieu paraît plus grand, l'homme se sent petitLe farouche infini de trùtesses l'accable

N'TT'T '^'•' **"• ^'**' inexpli^abU,N eut point ^ur, sur tes bords, gue savoir retentît
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// voulut, pour n'armer d'enpoir et d'anHurauee,

Tandi» qu'il xillonnait ton flot d'enere fatal.

Entonner un noël de Kon payn nutul.

Peupler ta golitude aree de» mot» de France. . .

Et roilà qu'en effet /r.v rliern xons familiem.

Qui, noiin rendant l'amour, niiiix remettent à l'aise.

Soudain, de roc en roc, de falaine en falaise.

Jaillirent, tout autour de lui, multiplié» . . .

Les rires s'animaient, de partout palpilantes . . .

Des échos, réreillés dans des antres lointains.

Accouraient, frémissants . . . passaient. . . puis, plu» éteints.

Allaient mourir, là-bas, sur des ijri're.s chantantes . . .

Et le couplet fini, succédaient d'autres airs.

D'autres airs en réponse escortaient son sillage ;

("était, lui semblait-il, la Patrie en roj/atje.

Dont les roir par milliers enchantaient ces déserts.

Tous les monts tressaillaient dans leurs rudes rertèbre».

Surpris de s'émouroir aux accents du rameur :

Lui-même souriant à son pouvoir charmeur.

Chantait pour conjurer les esprits de ténèbres.

Et le» chers mots vibrants roulaient rcfiercutés.

Montaient ou descendaient en torrent d'harmonie.

Et, tout en s'épanchani, les si/llabes bénies

Dans sou esprit en fête
''• niaient de» clartés!

m
II-
lit]

i

II

Depuis les premiers soirs de France dans ce monde.

Bien des ans ont ylissé, Saijuenay, sur ton onde.

Mais nous de même encor assidus pèlerins,

Xous renons, le ca-ur plein de l'orgueil le plus tendre,

Sayuenai/, Saguenay mystérieux, t'entendre

Magnifier nos mofs de France souverains !

l'ois, noH» venons de loin pour l'honorer ; moi-même.

J'ai laissé ma maison, là-t)as, — tout ce qui m'aime.

Et, pour que nos désirs soient plu» vite obéis.

Penchant la coupe pleine, où la mousse scintille,

Saguenay, nous t'offrons, au festin de famille.

l 'ne libation de vin du rieur pays .'



— 643 —
FA maintenant reçoù, pour quelle, .-an,,,Ilfient

Y»
, mplonUionn que no» cwurs te eo„ fient

'

L appel den bvnédirtionn nur notre xang
Et jusqu'au fond de tes insondahle., ahlme,
ro„m. au granit, aux bois frissonnants de tes rimes

• R'P^'^-l'x xans fin, fleure à Vécho pui,,„„t /

<^I)ieu reuille protéger la France d'Amérique,
hxalter ee qui dort de forées dans son sein
Propager, à grands flots de jeunesse lyrique
i>a ne associée à l'éternel dessein !

i-artout, pour les couteaux des riches fauehaisons.
Arec une rumeur sourde de rastes crues
La houle des froments monter aux horizons!

<< Paissent sans se tarir, dans les érahlihes
Les arbres distiller le baume de leurs flancs '

ln,ssent les lents troupeaux des ruches familières
J ramer sur les prés vert, leur» pis plus ruisselants/

n''",'TT'
""/"'"' ''" ''"'''' " ''"fi'" -' l^" filles,D^mt le brasdo.t plus loin refouler les déserts.Dans le cercle élargi des chrétiennes fami'les

Ensemble à l'unisson rajeunir les rieux airs)

Arec le Iheu vivant, les fraternels exploits ;9«e plus avant toujours, de paroisse en paroisse,
'

Sur la croix des clochers luise le coq gaulois'.

« A:< tandis que le bronze égrène ses prières
Pui»»e,,t. dans la splendeur des soirs victorieux,
/ /«* d enfants au foyer, à genoux près des mères,
t^ire pour le pays l'oraison des aïeux! » —
-Tel pour U Canada reçois notre cantique.
Tel au»»,, Saguenay fidèle et prophétique.
Répète-le bien haut avec mysticité '

Se^onde-nous de tous tes échos! Fais-r.ous croire
(fue nos lèvres n'ont pas sans profit et sans gloireLance les mots de France au cap Eternité '

(irSTAVK ZlIJLEH.
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LA LBÇON DIS EBABLES

PoènM de M. l'kbbé L.-A- Qroulz, dit p«r M. Dum»ia, au
y«eit-C«p (Excursion du Congrès)

Hier que dans le.i hoi.i et Us bruyères roses

Me promenant rêveur et mâchonnant des vers.

J'écoutais le réveil et la chanson des choses.

Voici ce que m'ont dit les grands érables verts :

« Si notre front là-haut si fièrement s'étale,

« iSi' la she robuste a fait no.i bras si forts,

« C'est que burant le suc de la terre natale.

» Nous plongeons dans l'humus des grands érables morts.

« Si nos rameaux font voir de hautaines verdures,

« C'est pour garder encore, au siècle où tout s'éteint,

« La gloire des géants aux ficres chevelures

« Qui verdirent pour nous depuis l'âge lointain.

« Dans nos feuilles, parfois, une brise commence,

« Dolente, le refrain de vieux airs disparus.

« Écoutez : elle chante et l'âme et la romance

« Des aïeux survivants en nos feuillages drus.

« Tantôt l'air solennel des graves mélopées

« Incline avec le vent notre haut parasol ;

« Un orgue ébranle en nous le son des épopées,

« Sous respirons vers Dieu la prière du soi.

<( Prier, chanter avec la brise aérienne,

« Et l'âvie du terroir et l'âme des aieux,

« Et puis, se souvenir afin qu'on se souvienne,

« yuilà par quels devoirs l'on grandit jusqu'aux deux ! »
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Arr,»i, dans laforil, près des bruyère» rose..,M ont parlé l'autre jour les grands érables verts
t^t. songeur, fat connu le prix des nobles chose»
Qutfont les peuples grands, plus grands .,„e leur» rêver».

Ils gardent l'avenir, ceux qui gardent l'histoire
C««x dont la souvenance est »ans mauvais rericrds
i^tqm, près des tombeaux où .sommeille lu gloire,A l âme de» vivants mêlent l'âme des morts.

lUU gardent surtout, ceux dont le» lèvre» fière»Ont con»ervé l'amour du parler maternel
Epopée ou romance, où l'âme de leurs pères
Vient pner et vibrer d'un accent éternel.

Gardons toujours te» mots qui /ont aimer et croire.
Dont la syUabe pleine a plus qu'une rumeur :(ar,à tout mot de France est pris un peu d'histoire,tA chaque mot qui part e.st une âme qui meurt.

En parlant bien sa langue on garde bien son âme ;tX nous te parlerons, ô verbe des axeux
Tant qu'une haute étoile allumera »a flammeAu miroir où le Fleuve entraîne un peu des deux ;

Que de» blés montera la mâle viUanelle,
Que tintera le bronze en no» clocher» ouverts
tt que se dressera, dans la brise éternelU,
/-« panache hautain des grand» érable» vert»



A DOLLARD DES ORMEAUX

Sonnet récité par l'auteur, M. l'abbé J. Mélançon, de Mont-
réal, à la fête du Petit-Cap

> 'ï'-Vf^.--^--
-

:

i

' *•

|i

h

Honneur à toi! . . . J'évoque aujourd'hui ta figure

jeune, chevaleresque et sainte, si les mots

pour atteindre à ta gloin ont assez d'enrergure,

tauveur de notre ville, ô Dollard des Ormeaux!

Déjà,- les fondateur» de la cité future

voyaient l'horizon noir d' inévitables maux,
quand tu livras ta mort héroïque, en pâture,

à la guerre embusquée au seuil de' nos hameaux. . .

Dans nos seuls souvenirs enseveli tu restes,

ô martyr! Le Peau-Rouge a dispersé tes restes ;

mais ton pur holocauste en apparait plus beau!

Et je veux que ces vers, dans lesquels passe l'âme

de Montréal reconnaissant et qui t'acclame,

soient une humble épitaphe à ton corps sans tombeau !

.



LI LAC ZIDLIE

int-

après .e r„„^,,. «..'^„„,, ..r ,!;; -:,;'M-r:;-::-i:;;; l-ii "a""
^'

HMH MON LAC, K\ CANADA

-Im géftffraphe Evg. Ruuillard.

Mo» non, va vivre - ô joi. ^ on t-rr,- ('„nadienne.ht la belle patne, a.eueillante gardienne.
arnn ses meilleurs fils .-hoisit nu-s <o«,,.aKn„ns :

I^a-I,as. R.vard, Le.nay. Fréchette et Crénmzie.
> ont enlacer au mien, en fleurs de poésie.

La fîuirlande de leurs eliers noms !

Moi j-ai mieux qu'une rue aux eités ,,ue Tor fonde :C est, dans les bois lointains à la^reste senteur.Un lac c,u. semble, aiusi ,,uaux premiers jours du monde.
Sortir des mains du Créateur !

Mon nom. n.on humble non, de mortel éphémèreVa pour toujours se joindre à cette France, mèreU un passé de vertus ,,ue rien n'a pu ternir '

Mon no.„ va se confondre, en rimn,ense Nature
Avec I eau d'un lac frais, une eau de neipe ,,ure

'

.Source de vie et d'avenir !

Mon nom ne revêt point ,,uel.,ue fier pro„,ontoire.Le roc dur et hautain d'un mont ambitieux
Non, ,1 ne lui fallait, paisible et sans histoire.

Qii un beau lac clair, miroir «les cieux !

"Wïfmi>!':>m'A
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Gloire douce au poète : être une flme des choses.

Un reflet des matins pAIes, de<i couchants roses,

Ce qui dit des Saisons le salut ou l'adieu ;

Monter dans un rayon, redescendre en rosée.

Sentir à chaque souffle en la vague bercée

La respiration de Dieu !

S'insinuer partout, grâce subtile, force

Qui s'offre inépuisable à tous labeurs humains.
Seconder le réveil des sèves sous l'écorce.

Calmer les soifs aux creux des mains !

Voir par l'effort sacré d'un peuple qui défriche

S'épandre autour de soi sur la glèbe plus riche

La bénédiction féconde des semeurs ;

Au vol de l'aviron rythmer sa rêverie.

Croire ouïr les aïeux de la vieille patrie

Passer dans un chant de rameurs !

Emondre le blé, tremper le fer, blanchir les to'les.

Tout le jour,— puis, à l'heure où brunit l'horizon.

Rallumer dans ses flots les cierges des étoiles

En chuchotant une oraison ! . .

.

Puisqu'à de tels destins l'amitié me convie.

Avec vous. Canadiens, aux conquêtes de vie

Où votre ardente foi dit le aursum corda.

Puisse, parmi les noms plus hauts de votre Histoire.

Mon humble nom fervent gagner quelque victoire.

Faire aimer plus le Canada !

Gustave Zidler,



A LA LANQUI FRANÇAISE

Ungue française, enfin roici que l\,„ te fête >

Notre rêve et notre âme en te, moU mnt chanter!
Oui, le temps est renu pour noua de l'exalter
La plu» fine, la plus claire, im plus parfaite]

De tes sons caressants l'oreille est satisfaite
Ton harmonie est douce au cœur désenchanté •

tn te parlant, la bouche a parlé de beauté '

Gloire éternellement aux hommes qui t'ont faite!

Parfois, sans le vouloir, hélas! nous t'offensons
Uans la vieille cité nous nous r,u„,sson»
Pour te jurer amour, respeti et ngttance.

Pardonne à la faiblesse en faveur de la foi
tt SI, faute d'avoir su gurder le silence.
Je l'ai blessée en te louangeant, absous-moil

Al^lBT LOZEAU.



L'ADHU du CONORIS8ISTI

(A M. Atljutor KivHrrI, « p^rr du ptr-
niier riiiiKr)^* <lr U Ijinxiir franc*i*«
mil ('iini.da».)

Qu»'Im'«' ! «*) fifp Quélwc, chère et douce grand' tnèrc

Qui, pour les grands coitiliats, nous appelle en chantant.

Pour ta noble beauté, notre ii.u.te éphémère

Te chante à l'arrivée et te chante en partant !

Ah ! tu jwux rester grande et tu peux nvster Ik-IIc,

Sur ton ro<- imposant par le temps affermi. . .

A ton ccpur doit in<inter une sève ncHivelle,

Car tous les Canadiens, par ta voix, ont frémi !. . .

A cause des Dollard, des (ùirneaii. des Lame,
A cause de ces noms <|ue tu nous retraçais.

Au i-hamp le paysan tiendra mieux su charrue.

Et tous nos fils seront plus fiers d'être français . .

Québec, nous te (piittons pour nos claires campagnes.

Vers le creux des sillons nous dirigeons nos pas ;

En vrais fils nous courons vers l'air pur tics montagnes.

Mais, si près du ciel bleu, nous ne t'oubMrons pus. . .

Attendant le rayon des suprêmes lumières,

l'our trouver le chciiiin glorieux du devoir,

l'ar delà les coteaux, au-dessus des chaumières.

Nos yeux ext.isiés chercheront à te voir. . .

Semeurs et mois.sonneurs, courageuses familles.

Brûlés d'un même unu)ur et d'une même foi.

Sentant l'âme des morts passer sous nos ruMiil!es,

Longtemps, dans nos foyers, nous parleron'- iJc toi !

Bl. A Ni II F. LAMONT AGNK.

"•ir yV»1IKb 1



LA PliKSSK fiTnAN(;|;:HK Kï LK
CUNdHKs

(Article ,.,.r,. ..,.„, I.. «„„„;„ ,,„ ,.„„„,,„„,„;. „„ ,.
,„ ,,^. ^,.^_,_,__^,^^^ _,^^^^

F,«nn"'T"'.
""*""''^'"»'"" ""-".li.nn..-frun,aise n'a produit on

Sans. r. 7 /."""•" ''*' '" ^•""«"•' ^'•«"^•»i- «" f'anada

a outre ui. r, ,1 suffit .le ,,ar,„ur.r les journaux français de ces der-

rjnili
'"" '""" ^•/""^«'"'•- MUe le fait de notre survivance uÎst«mas apparu aussi éeiataut ni aussi réconfortant au pe^ le an.a..^tout ^e„t,er .,nc pendant la scu.aine. d.soru.ais l^.Z^

On peut affirn.er .,ue pas „ne ville de France nest restée dans
1
.gnorance des principaux évéuen.ents de notre Contrés L s n.anifes atu.ns les plus nobles <lu palriotisnu- .anadien-fran.ais esparoles les plus éner.ic.ues et les revendications les ph ! fi

'
.'s denos orateurs ont été fidèleu.cnt notées par les agence de prbl citifrançaises, et a netteté .1.. I,....

• c .•
"«'^'"*^« «c publicité

mise en relief Irf •

^'«nduation a été soiKneusen.ent

FraLe V I r
"

"T '"' J""""'"^^- ^- »" «rande presse de

dira^ ^.r
'*'' ""•"''^«"'' "^t«'<-^ <^^ journaux et .le revues on

ancienne ,„ere patrie ...ninie un souffle puissant de fierté natio meet que cette manifestation d'énergie française est apparue Saicomme un «âge de pérennité pour la race tout entièreNous croyons intéresser les lecteurs du lUdleth, en leur signa-lant ic. les passages les plus caractéris...,ues des nombreux a Ses
TuilT'T '""'•"" '^' *""'•• »"""-" ""^ '«'—- au ('ong I«le la Langue français.'.

"ngres

La rro.x (Paris. S. rue Bayard) écrivait, le 10 juillet :

« Uans le vieux Québec, sentinelle avancée du beau Canada^C ongrès national du parler français s'est ouvert en fin deTuin

f^reul"].","" T' "
r"""'-''^"^

'^^'^ -•'- euthousiast." ' Cefurent de beaux tournois de langue français., dans les séances d études•..mme aux asse,ublé..s solennelles, à Tl nivcrsité. au "ar cn.ent àla salle des Kxcro.ces militaires. On avait envoyé des tel^Zme!
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au P»p«. à l'Ackiiémie rrançniKe, au rui d'AnxIi-lcrre, dont les Cana-
dien» français denieurriit le» loyaux nujpl* Qucittiou de langue,
que^tiun d'flmc ! Mgr Stngni, le délégué a|M>st<)lique, Mlué par Mgr
B^gin, fut A l'aiae iM»ur l'affirmer encore, en saluant dan» la langue
française celle des premiers mJMionnaire* d'Amérique, celle de la

grande majorité des missiunnaires actuels.» Plus tard, le correspon-
dant canadien de U Croix, M. J.-A. Lander. cfiusacrait deu« de
ses chroniques A notre Congrès, dont il appréciait en termes fort

justes la haute portée, tant au point de vue religieux (|u'au point
de vue national.

Le Temps (Paris. 6. rue de.s Italiens) commençait ainsi, le 10
juillet, un article de fond intitulé le Congrès de Québec et signé
des initiales de M. Gaston Deschamps :

« Les nouvelles que nous recevons d'outre- nier pur le dernier
courrier du Canada sont particulièrement émouvantes : il faut sou-

haiter que la presse francai.se tout entière propage l'écho îles voix
amies et fraternelles «pii lA-has, sur l'autre rive de l'Atlantique,

dans une colonie malheureusement séparée de la mère patrie par
les fatalités de la pc)liti<|ue internationale, proclament (piand même,
et affirment avec éclat le ferme propos de maintenir dans les terre»

découvertes par l'audace de Cartier, peuplées ensuite, labourées,

hAties pur le génie de Champluin, ennoblies enfin pur l'héroïque

sacrifice de Montculm, les traditions, la langue et la civilisation

de la race française. Le lundi, 24 juin 1912 -jour de l'ouverture

solennelle du ( oiiurcs de (Québec - <loit être considéré comme une
date mémorable dans l'histoire des Français d'Amérique. O jour-

là, plusieurs milliers de ces Français fidèles sont venus comme A un
pèlerinage national dans l'ancienne capitale de la Nouvelle France. . .

Pèlerins heureux de communier ensemble dans le culte des grands
souvenirs et des exenqilcs magnifiijues, ils ont revendi(|ué, par une
manifestation .solennelle, l'intégrité de leur domaine héréditaire et

de leur tré.sor idéol. Tout le symbole de cette initiative touchante
est contenu dans la médaille commémorative que l'on a distribuée

aux congressistes de Québec. Cette médaille représente une jeune
mère canadienne i|ui tient un livre ouvert sous les yeux de son
enfant. .\u loin se des.sinent les rives du Saint-Laurent, dominées
par les clochers de la Nouvelle France. Et sous le charmant groupe
f(u'encadre cet harmonieux décor, on lit ces mots : Parlons fran-
çais. i» Et dans un numéro subséquent, le Temps ra<;ontait l'inté-

ressan»t entrevue qu'il avait eue avec M. Etienne Lamy, revenu

« en' housiaste >> de Quéliec et salué à .son retour en France du titre

H' « ambas.Hadeur de la langue francai.se au Canada ».

ir-.rru::
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t qu.- n..„. „pp..|„ns l„ « .Hm. ,1.1 fr„,u.ai.s », -, i| est m„ , t„ , I

:r;,;^z;r':-,.r;t.:x,i:;t;,-- .-"-':::ir";

Ijr :.ir,:::x;:r:-;;:::,:--,;-- -

. Le ( on^n-s ,|„ « V^rUr fran,uis ., vi,.,.| .].. ... tonir à QnélKv

u..e ,e, n«l.„n«l,t,.s .•,.v.r,.nn«nt.... sf.nl.l,. v„„|.,ir réduir.. à un.-

ne s.3l" „T f,-^'"«'"""^;/n"
vivent „u revivent en An.éri,,.....

atavinue et .,.,w
."'^«•'"•' "L »^'''- l'< «•"ns.i.Muedc leiir,„l..Vsi„M

d'un nulle »r.,..ei
,^'""' *'••.«'"" <""r»«o .n.,,re.,.,i„nnant etnulk »rK..e.l... Kn venté. .Vst «ve,. u,. frisson .l'aH.-.^jrosse
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que j'ai lu les comptes rendus des séances du Congrès de Québec. . .

C'est une manifestation réformatrice. Au début de ce vingtième
siècle, qui progres.se à travers des ruines, le Congres de Québec a
voulu fixer l'orthodoxie de nus traditions ; il a été le premier Con-
cile œcuméni(|ue de la langue française.»

« Le Congrès du Parler français, qui vient de se tenir à Québec
— écrit M. Henri Bazirc, dans la Libre Parole (Paris, 14, boulevard
Montmartre) du 10 juillet — intéressait à la fois la France, l'Angle-

terre et les États-Unis. La France, cela va de soi, et non pas seu-

lement en raison du lien (juc la communauté de langage maintient
entre elle et cette terre peu|)lée et fertilisée par son sang, mais aussi

à cause de la grosse question d'influence mondiale qui est au fond
du débat et qui suscite tant d'âpres concurrences. Si, pour le

Canada, la liberté aujourd'hui, et ])eut-être l'autonomie i)lus tard,

dépendent de la conservation de la langue française, pour nous,

Français, il s'agit de l'avenir même de notre langue et de sa |)ré-

pondéranee dans le monde. La solution échappe non seulement à
la France, mais à la vieille Europe épuisée. Et c'est au Canada,
terre de fécondité, la plus fertile qui soit en hommes et en blé, que
se joue la partie suprême.» Et rappelant, ensuite, le lien intime
et puissant qui unit la fm catholique et la langue française, M.
Bazire s'écriait fièrement : « Notre langue est un Credo : laissons-

lui cette force. C'est elle qui rétablira nos frontières, comme elle

maintiendra dans le monde le rayonnement du nom français.»

La même pensée est aussi énergiquement exprimée par M.
Vincent I/amoré, dans son article intitulé : Vieux parler français,

vieux -parler catholique, et publié dans V Univers (Paris, 17, rue des

Saints-Pères) du 28 juin : « Notre vieux parler français meurt
depuis qu'il cesse d'être le vieux parler catholique, écrit M. Lanioré,

à l'occasion de notre Congrès. Et, sans doute, viendra le moment
où, curieux de ressusciter nos anciens vocabulaires, nous devrons les

chercher, au loin, chez les Canadiens fidèles à notre passé.»

UAction française, le Gaulois, l'Écho de Paris, l'Éclair, et bien

d'autres journaux parisiens, ont aussi parlé du Congrès de Québec
en termes fort sympathiques. Nous tenons à signaler tout parti-

culièrement ici cette pensée de M. Ernest Judet, cueillie dans un
premier-Paris de l'Éclair du 26 juin : « Il est à souhaiter que l'en-

thousiasme, dont les témoignages ont été prodigués à M. Etienne

Lamy, soit contagieux parmi nous, aide à réparer au plus vite de

trop graves injustices. Ses idées fermes et fixes se résument dans
celles de liberté, d'ordre, de religion, de patrie, de puissance exté-

rieure ; elles ont traversé dans ces dernières années une terrible

crise. Voici qu'elles reprennent enfin un crédit qui ranime toutes
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française au Canada, pendant que VËcho de Chine, de Shanghai, sou-

lignait avec joie les déclarations les plus fièrement françaises des

orateurs de la grande semaine, et que la Roumanie, de Bukarest,

disait, dans son numéro du 2 juillet : « C'est chose très remarquable

que, pardessus la mer, la pensée d'un pays incorporé à la Grande

Bretagne depuis un siècle et demi, ait voulu garder une expression

française.»

Il nous plaît de clore cette revue par une parole de France.

M. George Démanche, directeur de la Revue française de

l'Étranger et des Colonies (Paris, 19, rue Cassette), qui a suivi les

séances du Congrès de Québec— on sait avec quelle assiduité et

quelle intelligence— écrivait, dans la livraison d'août de sa Revue :

« Le Congrès a pris soin de répondre à la préoccupation géné-

rale de ses membres en décidant qu'il se donnerait une survivance

par la création d'un bureau permanent et d un secrétariat général

permanent, ayant la mission de veiller à la réalisation des voeux

émis et adoptés, de cimenter l'union établie entre les groupes fran-

çais de même nature dans toute l'Amérique du Nord, et de prendre

toutes les mesures propres à la protection et à la propagation de la

langue française. Un de ces vœux, relatif à la colonisation française

dans l'Ouest, est particulièrement important, en ce qu'il propose la

création d'un comité général à Québec, avec sous-comités dans

chacun des diocèses de l'Ouest, dans le but de renseigner, de diriger,

de concentrer, d'une façon utile, les émigrants français qui, trop

souvent jusqu'ici, ont été se fixer au hasard dans des milieux réfrac-

taires à leur langue et à leurs coutumes, au lieu de faire bloc, de

manière à mieux se sentir les coudes et à acquérir ainsi une influence

en rapport avec leur nombre. La réalisation de ce vœu et sa mise

à exécution pourront avoir les plus heureux résultats pour le peuple-

ment des provinces de l'Ouest par les Canadiens français.»

Antonio Huot, ptre.

De l'Express (Lyon, 17 ju'llet 1912) :

Le premier congrès général du Parler français en Canada s'est

déroulé à Québec durant la dernière semaine de juin, parmi des

fêtes d'une splendeur inouïe.

Si ectacle unique dans sa généralité que celui de ces Canadiens

français gardant florissante la langue des aïeux, après 150 ans de

domination anglaise.
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Ils n'étaient pas cent mille lors de l'annexion de 1760. Ils sont
maintenant plusieurs millions.

Persécutés pour leur langue et leur foi catholique, ils surent
cependant loyalement défendre leui territoire, pour le compte de
l'Angleterre, contre les rebelles anglo-sax(ms de 1775 et 1812. La
consfitutioi. de 1841, que leur donnait l'Angleterre, proscrivait Ir
langue française. Mais le droit écrit ne pouvait triompher toujours
du droit non écrit, qui allait devenir un droit acquis, de par la cons-
titution de 18G7, reconnaissant l'égalité des deux langues anglaise
et française au Canada.

Dans l'immense province de Québec, presque grande comme
la France, le paysan, l'artisan, le lettré, n'ont guère que notre langue
pour s'exprimer. Mais ils l'ont gardée fleurie des mots expressifs
de nos vieux dialectes provinciaux.

Des groupements nombreux l'emploient aussi dans les vastis
plaines du Manitoba et de l'Alberta.

Près de deux millions de Franco-Canadiens ]n parlent, aux États-
Unis d'Amérique, où ils ont fondé 500 écoles catholiques françaises.

Le peuple acadien a eu des martyrs, aux rives canadiennes de
l'AtliiPtique, pour garder ce doux parler de France.

Et pour mieux le conserver pur de tout alliage des anglicismes
nombreux, le rajeunir parfois, les Canadiens français avaient orga-
nisé à Québec le congrès qui vient de grouper leurs notabilités
politiques, littéraires, ecclésiastiques.

Le peuple lui-même prit une part active aux fêtes. Des trains
entiers avaient amené des congressistes du Manitoba, de l'Acadie,
de la province de Québec et des colonies canadiennes des États-
Unis. Les réjouissances publiques prirent des allures de fête
nationale, dans la ville pc oisée.

Évêques, prêtres, orateurs, députés, hommes de lettres, minis-
tres même, vinrent librement aux séances d'études des différentes
sections, scientifique, littéraire, historique, section de propagande,
affirmer leur fidélité à l'Angleterre, mais leur amour de notre langue
aussi, leur culte pour leur .aïeule la France.

On applaudit aux éloquentes déclarations des archevêques de
Québec, de Montréal et de Saint-Boniface, de l'Auxiliaire de
Québec, Monseigneur Roy, du recteur de l'Université Laval, de
Monseigneur Paquet, du Lieutenant-Gouverneur Sir Langelier, du
premier ministre Gouin, du tribun Henri Bourassa, du sénateur
Landry, de Thomas Chapais, d'Adjutor Rivard, etc.

Mais les plus enthousiastes ovations furent peut-être décernées
aux envoyés de France.

''m

m
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C'était Etienne Lniny, de l'Aoudéniie française, (|ui parla le

premier jour des qualités de notre langue, si fine, si expressive, si

universelle.

C'était Gustave Zidler, professeur a»i lycée Hoclie, qui, en vers
- ^rbis, ehanta souvent le passé glorieux et le présent i)lein de
p. «.esses du Canada français. C'était surtout notre ami l'abbé
Th^Uier de Poneheville, (|ui connaît si bien la France entière. Le
Canada l'avait déjà applaudi, au Congrès eucharistique de 1910, et
venait de le rajjpeler. I' dut se prodiguer [jartout. Le comte
Thellier de Ponclievilie, son père, oubliant ses propres succès en
ce même cimgrès, eut la joie très douce do voir, comme VExpress
l'a dit, les Canadiens décerner à ce fils tant acclamé, en même temps
qu'à Etienne Lamy et Gustave Zidler, le titre de docteur es lettres
de l'I'niversité Laval.

L'Académie française, salué par un cjiblogramme des Canadiens,
avait répondu par un message délicat. En retour les congressis-
tes lui envoyaient une médaille d'or commémorative.

Les académiciens auront eu une jouissance intellectuelle pro-
fonde à entendre Etienne Lamy, revenu d'.Vmérique, leur redire
la survivance extraordinaire de la langue française en cette terre
toujours fidèle, où notre drapeau tricolore mêle sans cesse ses couleurs
à celles du drapeau anglais.

De VErcvliior iSS. Av. Il-s Chamiis. Elysi-es, Paris, i:i juilU-t 1012) :

De retour de Québ.\-, où il représenta l'.Vcadémie française
au Congrès du Parler françain, M. Etienne Lamy a gardé, de son
voyage, le souvenir îe plus agréable et le plus émouvant. Comme
nous lui demandions ([uelle était son impression, il nous répondit :— Elle est excellente et ne pouvait être autrement, étant
donnée la sympathie avec laquelle les Canadiens accueillent tout
Français, et, à plus forte raison, tout envoyé de la France.

« Quant au Con^rè.s en lui-même, son objet était nettement
déterminé, et j'ai tout lieu de croire que ses résultats seront féconds.
Vous savez (pic les Canadiens français sont de moins en moins nom-
breux à mesure ((u'on s'éloigne de la province de Québec. La pr«)-

portion des .\nglais, des Irlandais, des Américains, augmente et finit

par absorber les représentants de notre race. Il y a là un problème
à résoudre, pour maintenir les droits de la langue française et la

conservation de la race française : c'était là le but du Congrès de
Québec. La présence même à ce Congrès des délégués des provin-
ces lointaines était une indication d'attachement à la France, car
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certains délt'-KiK's de rExtrênio-Oiiest a\iii-nt <lû faire ... voyat,'»- de
cinq jours ot nn<| nuits. \Vst-<c point là déjà rcn.lrc uii «raud
homniaKO à niir cause «|u«" d'entreprendre pour elle un si lonj; par-

T"".'* ;

î^'"'"* *'' ''"' ^''^^ ""''''' i"t*'''"''^>^a'it et moins platonicpu-,
c'était lVs.sni et le coninieneenient d'une or^janisation (pii groupera
les diver-s éléments de nue fran..aise. ipii se trouvent j'i l'état de
.supériorité à Quéhec, à l'état d'é-alité dans les régions voisiiu-s et
à l'élat de minorité de plus en pins infime à mesure ()u"on s'éloiffne
vers l'ouest. Les Canadiens lran(.ais ont considéré (pi'il ne fallait
pas (|ue les f,'ens de leur race soient isolés, niais (ju ils devaient rester
en contact avec Quéhec. pour maintenir la ferme direction (jui a
été la leur. Ce sont eux, il ne faut pas l'oulilier. qui ont coloni.sé
le Canada, à une épo(|ue où on croyait et où (tn disait que le Canada
ne .se composait <(Ue d' « arpents de tiei«e ». Comme ils sont très
prolifiques -et par là. malheureusement, les Français de France .se

distin^çuent d'eux— ils ne purent vivre longtemps sur les positions
où ().'î,00() Français avaient été abandonnés par la métropole, en
170:5 ! Ces colons, en eH'et, sont aujourd'hui trois millions ! lia
donc fallu chercher à vivre ailleurs, liie partie d'entre eux énùgra
aux f:tat.s-Unis, mais la plus «rarde partie se ré|)andit dans les
territoires non encore explorés. Ce sont ces groupes qu'il faut tenir
unis pour (pi'ils conservent le culte et l'usage de leur langue.— Les membres du Congrès ont dû être particulièrement tou-
chés de votre présence .'

— Ils ont été très sensibles, en effet, à la manière dont l'.Vcadé-
niie française a réj)ondu à leur désir. Ils tenaient beaucoup à ce
qu'elle fût représentée, et ils ont témoigné envers elle d'une affec-
tion qui prouve (luelle vénération ils ont conservée pour notre grande
Compagnie littéraire. »

Dv l'Asiiiiil r2r,, riir Daiiphinc I'iiri> ; Il août l'.)\''

Il s'est passé là (aux séances générales du Congrès) des .scènes
que n'oublieront jamais ceux qui en furent les témoins. Il n'est
donné de voir qu'une fois dans sa vie des ovations comme celles qui
accueillirent à la tribune un Etienne Lamy, un Thellier de Pon-
cheville, représentants de la vieille France : un Langevin, un Bou-
rassa. des lèvres de qui s'échappait l'âme de toute une race. Jamais,
non plus, émotion plus intense ne pourra étreindre un auditoire avec
autant de force que celle provoquée [lar un vieillard aux cheveux

Ifi
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d« neige, l'abbé Quinn, dont la voix tremblante <le reconnaissance
pour le peuple canadien-français qui avait accueilli sen frères irlan-
dais chassés de leur patrie en 1847 par la famine et la persécution,
vint nous apporter une parole de la vraie Irlande, parole voilée de
protestation contre certains de ses frères du cIcrKé irlando-canadien,
qui se font persécuteurs, parole de louange et de piété à la langue
française qui fut la « langue de son âme et de sa liberté ».

L.-D. Durand.

De la Croix (."). niv Hiivanl, l'iiri», 'Jô juill.t 1!)I2; :

Et quels seront, demandera peut-être <|uelque lecteur pressé
d'en arriver à la fin, les résultats pratiques de ce Congrès, ï|ui a
été une si magnifique démonstration de la vitalité française dans
l'Amérique du Xord et au Canada en particulier.*

Un premier résultat, qui n'est j.as à mépriser, est celui-là même
d'avoir démontré à nos frères dispersés, qui peuvent parfois se laisser
atteindre par le doute, à nos adversaires qui s'enhardissent de notre
silence patient, que nous sommes toujours pleins de vie et despé-
rance, que nous progressons constamment et que nous n'entendons
ni reculer ni disparaître.

D'aillfurs, ces frères di.spersés, revenus pour quel(|ues jours
au foyer, .se sont montrés eux-mêmes pleins de force et nullement
découragés.

Dans ces huit jours d'entretiens, publics et particuliers, nous
avons donc appris à mieux nous connaître, à mieux nous estimer,
à mieux nous aimer même. Nous avons aussi appris à mieux con-
naître les besoins particuliers de chaque groupe, en même temps
que les nécessités de toute la grande famille. Nous connaissons
mieux les positions que nous occupons, les droits dont nous jouis-
sons et ceux dont nous réclamons l'usage. Nous savons mieux ce
qu'il faut à notre langue i)our qu'elle se conserve, se perfectionne,
s'épure

; pour qu'elle soit mieux enseignée, mieux parlée, mieux
écrite

; pour que notre littérature, restant fidèle aux traditions qui
la font bien française et bien canadienne, acquière la penection dont
elle est capable et jouisse du prestige nécessaire à notre fierté
nationale. N.ius avons besoin d'cutretcnir cette fierté, plus néces-
saire encore aux minorités qui i Ltent pour se conserver et pour
se défendre qu'aux majorités qui luttent |)our conquérir et dominer.



— «61 —

Les v.nix émis par 1.- Congrès sont ri.>.„br,.iix, <<t ce n'est pwen un jour ,,u'on les réalisera, mais .les n.illiers de patriotes en .nicompns la porte,, et les ont adoptés. Ils ,on( .léjà pour leur action
et une orientation et une impulsion.

A ,.
^""'" K"***"' '« bonne entente, le r.mtact des âmeg. et veiller

4 I action d ensemble, sans ncKliKer, mais j.lutôt en aidant, les action»
particulières et locales, un Comité permanent a été formé et va semettre sans retard ù l'œuvre, ("est ce Comité ,,ui va veiller à
1 exécution des vœux princîj.aux ,lu Congrès. ,,ui va le continuer
en recueillant les informations de partout, en fournissant les rensei-
gnements désirés, en dirigeant les bonnes volontés dispersées

L organisation de ce Comité n'est pas le moindre des résultatsau Congrès. ,1 est a lui seul un magnifique résultat, car ce Comité
peut maintenant compter sur l'entente et sur les ressources dont ila besoin pour mener à bien toutes les œuvres entreprises et celles
a entreprendre.

Si no.s compatriotes de langue anglaise avaient assisté à notre
Congres, ils en auraient retiré l'avantage de <.onst«ter de leurs
oreilles que nous parlons bien le même français que nos amis de
l<rance. et ils auraient même pu observer, sans être obligés de le
confesser, qu'il y a bien moins de différence entre le français parlé àPans et t-elu. par é au Canada, qu'il n'y en a entre l'anglais deLondres et celui d'Amérique.

J.-A. Lander.

Du r."'"'/M (.), rcn •l"-. Ilalii :, l'aris, Ki juillet li)12j.

« Les Canadiens français ont la fierté de leur race ; ils ne veu-
lent pas que le génie français dont ils sont une des expressions les
plus originales soit détruit en ce |)ays où ils peuvent revendiquer un
droit d aînesse

;
ils ont conscience de posséder certaines supérioritésqu ils perdraient en se laissant défigurer. Et c'est ce sentiment

très vivace qu, les a co.iduits à organiser ce congrès du parler fran-
çais ou j ai représenté l'Académie,

i n -K^
'''^^ ,''

t*^
accueillie avec enthousiasme non seulement

In "i %r» '
r"*^'""'

^"'''^^''' -"""' '" '"*J°''té. non seulement
dans les Etats ou . s sont à égalité avec les <( parlant anglais ». maismême dans ceux de l'ouest, où ils ne sont qu'une minorité Des

uni
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délé){uéM «ont venu.f i|ui ont dû fuirr <'in<| joi-- ' cinq nuit» de
vovaKC Le siirrès r ét^ complet. Les réu m'Ilcft j'ai

asaiiité ont Hé trèt vivantes : et piihiic est . »(>• une un
public français. I. orKimi.iation pour lu dcfcn.se d langue fran-

çaise, <|ui étoit l'objet du conjuré!*, doit «'(ro nia'ntcnuiit réalisée

en principe ; elle est destinée à établir un lien pt-rmonent entre tous

It gniupes français épnrx sur les milliers de kilomètres du Canada.
Notre cu'ur ne peut pus rester insensible i\ une entreprise si flutteuse

pour nous ».

(Parolea de M. Ktirniii- I.»tii.v, • iiinhu'iMiili'iir <li' lu Ihhkiic (riini,'ai9e».
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P..I.I.,.. I • lulrt.n .1.. la N„.,.l.. .1,, l'.rl..r fran,»!,. au „...i, .|, «.p.en.l.r- l»l.. Hun l'itrait il- /« Crmr. ri,. |>ari<.
' -. <i

LiMi-Stunislm-Alfrtd Loriie, dmitur ,n lhénlo,,h; mniire H
oris. i„oli'ss,„r ,, l'inhu-n'ie LnrnI, ,,r,.i,lcnl </,- /„ Son,-!,. ,n-\„-
iwmie Sociale et l>„Uli,,„e ,1e (jnehcc. membre ,lu Comilè cenlml
penmweiU .7 Irésorier de IWclion Sociale Calholù/ne. archiviste de
1,1 Sociele ,lii Parler 'rançais au Camula, trésorier d„ Premier
Lon„rès de la Laiiuae française au Caïuula, est ,lecè,l,- à Carra
Ontario, le I /..,. lU wùt tiernier, à /•<»,,,. de *1> rns.

Les membres de notre Soci,-!,: ronblieront pas ,lans 1,-nrs prières
le prètrt "minent, le prof.ssear a la ,i„ctrine toujours sure, ilumune
d o-uures ,iui ne seanla Jamais ,les routes éclairées par la foi. I'ap,)tre
dont le Itdent et la .science, la droiture et lénenpe, le zèle et rahné-
tjotum furent cmstamnunt au sernice de l'É,,lise et de la patrie

Au non, de la Société du Parler français au Canada, je vien»
d'po^er sur la tombe de l'abbé Lor'ie un derriiv r hommage.

Si j'écoutais mon penchant, je dirais plut.,, des choses intimes
Je dirais ! histoire d'une amitié ancienne, restée toujours vive que
rien ne troubla ja-nais, et que la mort même n'a pas rompue • je
dirais les vertus du frère que j'ai perdu, soi- inaltérable dévoue-
ment a ceux qui lui étaient chers, l'absolue sincérité de sa parole
la dr ure de son esprit, son abnégation, sa bonté, et les délicatesses
cachées de son cœur. Et comment ne pas rappeler aussi que ce
logicien, qui f ;sait pénétrer la lumière au fond des plus obscurs
problèmes, ou mieux, qui saisissait ces problèmes, les retournait
les analysait, les disséquait et brusquement les jetait dev.int nous

tj i-
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et. pleine riarté, que cr loKiHen, si l'uniitié le lui (l(*mi.*.(lait, appli-

quait volontiera «en haute» faculté.t à IVxamen et & la iiolutioii de»

difficulté)! le» plu* commune» de la vie ! ('c>nil>ien |>eu savent encore

qu'une merveilleuMe organixation lui permettait de »'interri>uipre,

au cours de la diRCUN»ion la piiix K^nve, <lc passer tout à <oup au
badinage le plus enjcué et, «an» effort, (piund les esprits «'étaient un
imitant détendus, de reprendre la <|ue8ti)in au point où il l'uvuit

laissée et de mener su|>erl>«ment à «lief la démcnstration euainiencée !

Combien i>eu savent que ce dialecticien, ce philosophe, était aussi

le plus aimable et le plus gai des compagnons ! Et je me laisserais

ainsi entraîner à dire toutes les richesses d'une Ame <|ue dix-sept

années de collaboration constante m'avaient appris à connaître et

à aimer.

Mais rela est écrit ailleurs, au fond du cœur de ses amis, en

caractères «tue le temps n'effacera pas.

Ce n'est pas dans quelques pages de revue qu'on pourrait

dépeindre comme il convient cette éminente figure de prêtre, et

raconter cette vie si pleine d'œuvres. Professeur de philosophie au

Petit Séminaire de Québec, son enseignement se donne encore et se

continuera longtemps par les maîtres qU'il a formés et par le bel

ouvrage qu'il laisse r.ux élèves de nos collèges ; professeur de théolo-

gie à l'Université Laval, il se distingua par l'impeccable sûreté de sa

doctrine, par sa science puisée à cette source intarissable de vérité

qu'est la Somme de saint Thomas, et par la lumineuse clarté de ses

leçons ; éducateur, il se dépensa pour l'amélioration de notre ensei-

gnement secondaire ; homme d'action et patriote éclairé, il fut le

véritable initiateur, chez nous, du mouvement social catholique, et

déploya, pour l'organisation ' la mise en œuvre de nos forces reli-

gieuses et nationales une . ..tivité incroyable et une indomptable

énergie ;
prédicateur et apftre, il exer-^a longtemps son ministère

dans un champ ignoré, mais diflScile et souvent ingrat ; président

de la Société d'Économie sociale et politique de Québec, trésorier

de l'Action Sociale Catholique, tr^-sorier du Premier Congrès de

Tempérance du diocèse de Québec, membre du Conseil central de

la Société de la Croix Noire, archiviste de la Société du Parler fran-

çais, trésorier du Premier Congrès de la Langue française au Canada,

il fut l'Ame de toutes ces organisations et le premier ouvrier de

toutes ces entreprises ; il voyait dans ces uuvres autant de moyens

d'assurer la défense de la vérité catholique et le bien de sa patrie ;

il y dépensa ses jours et, je le sais bien, ses nuits, avec une telle

ardeur que nous, ses intimes, ne pouvions croire qu'elles pussent

«xister sans lui, et, cependant, avec un tel oubli de soi-même que le

public ne soupçonnait même pas qu'il en fût l'Ame et la vie.
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Parmi toute, ro, .riivre». lit Hotiété .|ii Parler françaU fut l'une
de celle, aux(|uelle» " ic donna le plu, entii^renienl.

Nou„ Mvi„„, c«r„»é l«i:Ktcmr.s le proi-t d'une arsrx^iation
dont I objet .levait être la défense et lillu^tra-ioi. de n.,tre langue
maternelle, et n»UH p«n»ion, à tout re <|ue cette ,.)<<i*té pourrait
faire pc.ur la conservation '- no, croynn. e, et de no, trii-lition, let
plu» chère». Mai, nou, n . tion, pa, ,an, voir uu„i le, oh,tnclM,
et II me pitttt de déclarer .,t.e ,] \;M,é hortie nnvait pa, M là. au
moi, de février 1902. pour donner au mouvement ,a première impul-
Mon. la Société. Mv doute, n'aurait jamai» exi,té ; et ,'il n' .t
pa» été I& encore, p, udanf dix an,, pour organiser le travail y. -

pagande, pour recueillir le, olwervation», pour cla„er le, ma . i
pour mettre en éta» |.. résultat de» étude,, je me demande comment
la Société aurait pu vivre, La So<iété n'a pa, été to.ijour, au»»i
pro»p, qu'aujourd'hui, ni ,e, ouvrier» su,,! nombreux. Que
d heure de travail, fastidieux en vérité, mai» agréable parce que
nou, étion» deux, ayant même ccpur et même e,prit ! Que de séances
prolongées, par exemple, pour enregi..»rer et classer le» 350.000
ob.'^ervution, recueillie» sur les premier» mot, de notre glossaire !M comme le décourajrement m'aurait facilement pris, quand U
fallut, pendant trois an», écrire à la main, chaque .,emaine. lea
rapports du Comité d'étude et en faire une centaine de copie». «
I abbé Lortie n'avait égayé ce travail et n'avait réussi à rendre cette
tacne presque joyeuse !

L'abbé Lortie fut l'agent principal de toute l'organisation,
1 archiviste qui veillait sur tous nos , euments. le direct-ur qui
prévoyait les difficultés et surmontai i obstacles, le trésorier
fidèle des bons comme des mauvais jo . . Et il faudrait dire
encore l'importante contribution qu'il apporta toujours à nos études
philologiques, le temps qu'il y dépensa, la lumière que son esprit
jetait dans nos débats.

Puis, vint ce Congrès, projeté depuis longtemps, auquel nous
pensions dès la fondation de la Société. Est-il besoin de rappeler
ICI la part que l'abbé Lortie prit à l'organisation de ces fêtes ? S'il
n avait tout prévu d'avance, établi dès le premier jour le programme
d action qui devait être suivi pour assurer le succès, et s'il n'avait
pu lui-même réaliser la plus grande partie des projets qu'il avait
conçus, le Congrès n'aurait peut-être pas eu lieu. Quand il dut,
cédant à nos prières, abandonner un travail désormais au-dessus de
ses forces, nous n'avions plus qu'à poursuivre l'exécution du plan
qu'il avait tracé.

La Providence n'a pas voulu que l'abbé Lortie pût jouir de son
œuvre. Au moment même où allait se réaliser un projet si cher
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et dont il attendait tant de bien, ce bon ouvrier de la cause nationale
fut frappé d'un mal qui devait l'emporter ; il ne vit presque rien du
Congrès, lui qui en avait préparé les moindres détails. Sans un mur-
mure, il fit ce pénible sacrifice, et, peu de jours après. Dieu rappelait
à lui son serviteur.

Encore sous le coup de cette épreuve douloureuse, je ne peux
que répeter : Que les membres de notre Société ne l'oublient pas
dans leurs prières !

Adjutok Rivard.

Extrait de la Croix, (Paris. 30 septembre 1912) ;

La joie, et l'on devrait presque dire le triomphe, des manifes-
tations du Congrès de la langue française, n'ont pas été sans une
ombre de tristesse, que le grand public n'a guère aperçue, mais que
les organisateurs et coopérateurs du Congrès ont plus d'une fois

sentie peser sur leurs âmes.

Celui qui avait peut-être le plus travaillé à organiser ce Congrès,
qui s'était le plus dépensé pour en assurer le succès, après en avoir

conçu l'idée avec M. Rivard et Monseigneur Roy, M l'abbé Lortie
ne put guère assister qu'à une ou deux séances, et encore sans y
prendre aucune part active.

Professeur très distingué de théologie dogmatique, auteur d'un
cours remarquable de philosophie scolastique thomiste, dont il

put corriger jusqu'au bout les trois volumes de la deuxième édition,

membre très actif et assidu de 1' « Action sociale catholique »,

dont il était le trésorier, directeur et tiésorier de la Société du Parler

français, dont ii fut un des principaux fondateurs, membre très actif

de la Société d'économie sociale, professeur de philosophie au cou-

vent de Sillery, aumônier de la Maternité, M. l'abbé Lortie semblait

suffire joyeusement à toutes ces tâches, quand, en mai dernier, il

sentit que ses forces refusaient de suivre désormais son courage.

Assez difficilement et comme étonné de lui-même, il dut se ré-

signer au repos, aux soins, aux petits voyages qu'on lui prescrivit

pour refaire ses forces.

On le vit au Congrès, pâle et marchant à peine, assistant par

courts moments, comme à la dérobée, aux séances dont il avait

préparé le programme, se réjouissant dans son âme et souriant

mélancoliquement au triomphe de la chère cause \ laquelle il avait

tant donné de sa vie.
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P'} !,^
'^^''*' "° '^^" ranimé, après le succès complet obtenu, dans

l'intimité et l'abandon plein de charmes, au beau voyage en bateau
que les congressistes firent au Saguenay. Ses amis se reprirent à
espérer, mais pour un moment seulement.

La maladie reprit son cours inévitable : les sources de la vie
étaient atteintes ; aucun soin ni aucun repos n'y pouvaient plus
rien.

Toujours énergique et courageux, homme de Dieu et homme
de devoir, l'abbé Lortie envisagea, calme et serein, la mort rapide
et sûre qui allait mettre fin à ses quarante-deux ans.

Il est mort le 19 août, et bien des âmes courageuses et viriles
ont versé des larmes sur sa tombe. Il fut en effet si fidèle et si

dévoué aux nobles causes et aux solides amitiés auxquelles il s'était
donné !

Il semble aussi que bien des espérances soient descendues avec
lui dans cette tombe prématurément ouverte ; mais, les chrétiens
le savent, le succès des causes immortelles n'est jamais mieux assuré
que lorsque celles-ci peuvent s'appuyer sur les tombeaux de soldats
qui se sont généreusement sacrifiés pour elles et pour Dieu.

J.-A. Landeb.

Mil

W^





LA CANADIENNE "

M. Gustave Zidler, invité d'honneur, était aussi le dél<-gué de la société la
Canadtennf. de Pans, au Congrès. Le vendredi. 27 décembre 1912, la Canadienne
donnait une fêle en l'honneur de M. Etienne Lamy. J- l'Académie française, prési-
dent du Comité français de la Société, et de M. Zidler, qui l'avait représentée à
Québec. Le poète lut. à cette fêle, le poème que nous reproduisons.

VERS POUR "LA CANADIENNE"

Il fut des jours de lutte, où des âmes de France,
Uuissant leur prière à l'active vaillance,
Des croisés Canadiens secondaient les combats,
Des jours de foi profonde, où, suivant Maisonneuve
Au pied du Mont Royal sur le bord du grand fleuve,
Les cœurs d'ici battaient pour les cœurs de là-bas !

Avec Dieu, sans profits, sagement téméraires.
Groupés autour d'un grand dessein, comme des frères.
Sans s'être jamais vus, tous se reconnaissaient :

Ici, dans le beau rêve où tombe tout obstacle.
Les vœux se confondaient dans l'appel du miracle.

Et là-bas, les villes naissaient ! . .

.

— Certes, depuis longtemps l'heure épique est passée ;

Mais vous qu'assemble encore une même pensée,
Le soir vous paralt-il oublieux du matin ?

Vous dont les noms amis s'enlacent sur nos listes,

Dites-nous s'il n'est plus de ces Montréalistes
Dont la ferveur habite au Canada lointain ?

Non ! vous gardez toujours la foi des temps prospères :

Vous croyez que du vaste empire de vos pères
Le doigt pieux des fils peut coudre les lambeaux,
QuMl ne sied point de plaindre un passé chimérique
Qu'une France obstinée aux rives d'Amérique

A brisé l'effort des tombeaux.

J
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El oonibien d'entre vous, en fier» pèlerinages,

Nostalgiques, hantés de splendides images,

Ont fui de leurs métiers les étroites prisons,

A l'ardeur de leur songe ont donné pour patrie

La terre des Champlain et des La Véren'lrye

Où l'espoir s'appareille aux larges horizons !

Qui de vous, seeouant la morne indifférence,

Ëmu, n'a salué les Victoires de France
Sur tous les rudes pas des fils de 1' « Habitant » ?

Qui, penché sur la carte immense, l'âme en fête.

N'escorte et n'applaudit la paisible conquête
Du sillon qui s'ouvre et s'étend ?

Et qui n'a tressailli jusqu'au fond de ses fibres.

En voyant chaque jour plus nombreux et plus libres

Les braves de son sang surmonter tant d'assauts.

Quand du cœur des maisons, là-bas, blanches gardiennes
De la race, la voix des mères canadiennes

Multiplie en nos cœurs la chanson d'-s berceaux ?

Quel orgueil, quelle joie effaçant l'ancienne ombre.
Quand par delà les flots notre amitié dénombre
En l'enfance d'hier tant de prochains succès.

Quand Québec à la fois dans ses six mille écoles

N'enseigne, avec le doux accent de nos paroles,

Qu'à penser fermement français ! . . .

— Aussi, chacun de nous, docile au charme austère,

Laisse le tendre aveu s'achever en serment :

Canada, Canada, noble et puissante terre

Où la France d'abord sema son pur froment.

Depuis que j'ai relu tes héroïques fastes,

Pieusement, autant que toi, je me souviens ;

Non moins que tes forêts si tes rêves sont vastes,

J'adopte la fierté des rêves canadiens !

A ton cœur sans oubli mon cœur saura répondre

Plein de ton avenir comme de ton passé,

Je sens dans ton attrait se chercher et se fondre

Tout le sang des aïeux que Dieu nous a versé.
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Canada, pour qu'au gré de tes <U'stins tu croisses.

Je veux n'unir à tes rigueurs, à tes exploits :

Que dans les rangs profonds de tes jeunes paroisses
De eiorher en clocher vole le co(| gaulois !

Qu'à tout instant mes soins, mes pensers secoiirubles.

Vengent le long silence où l'on t'iihandonnait :

Puissé-je, près d'un bois sacré de tes érables.

Vivre le beau roman de la terre qui naft !

Canada, Canada, ta tâche est lourde et grande :

Laisse-nous prendre un peu du fardeau trop pesant !

De notre bon vouloir accepte au moins l'offrande
Et permets-lui partout de s'affirmer présent :

Présent à tes labeurs, à tes deuils, à tes gloires.

Aux saintes libertés que ton amour défend.
Présent à tes combats de chaque heure, aux victoires
Du cher parler natal accru dans chaque enfant !

Réparons les regrets d'un stérile divorce.

Qu'importe deux drapeaux et le joug des traités ? —
Remettons en commun, pour doubler notre force,

I ;:.. richesses de cœur des vieilles parentés !

Canada, Canada, France laurentienne,

Je n'ai plus qu'un espoir, qu'un désir et qu'un vœu.
Pouvoir avec tes fils reprendre l'œuvre ancienne,
Les regards en avant dans les siècles de Dieu !

Et vois, avec tous ceux de la même croyance
Dont ma lèvre traduit le serment répété,
Pour toi, pour mon pays, pour la plus grande France,
Je joins ma courte vie à ton éternité !

27 décembre 1912.

Gustave Zidler.
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MILAN 1)1' CONCUKS

Exirail (iii Hullethi du l'itrhr fratu^ais, iiiiv<Mnl)re I!)I2.

Le HiircHii <lii Coniilô IVrriiunrnl ilii Congrès d,- la Laiiniu-
fran<.!iiso an Canada avait invité à si- réunir, à l'Inivi-rsilo Laval,
aux sall.-s <lu l'arl.-r français. le vendredi s.)ir, 20 oelohre dernier.'
les eitoyens de Qiiéhec et de Ville-Mdntealni dont le roniilé cirRa-
nisaleur du Congrès avait constitué sa Conimission des finances.
Assislaieîit à cette réunion l'honorable M. Néinèse (ùirneau,
MM. Cyrille Tessier. .I.-E. Prince, Dr L. Fisel, Dr .V. .lohin, TahLé
LuHKlois, J.S. Matte, P.-S. Dugal. l'Ii. LamonlaRne, .\. Drolet,
J. Trépanier, A.-J. l'ainehaiid et E. l'icher.

La séance étant ouverte, sous la présidence de Mfjr Roy. M.
Denault est prié d'agir comme secrétaire prit te.npore, en l'absence
de M. Adj. Rivard.

Mgr Roy expo.sc brièvement (pie cette réunion a été convo(piée
à la demande de l'honorable M. N. (Jarneaii. président de la Commis-
sion des finances, qui a désiré rencontrer ses anciens collègues de
la Commission, afin d'avoir la satisfaction de leur faire part .' ec-
teinent, et personnellement, des résultats financiers du Co. è.s.

Monseigneur donne la parole à M. (Jarneau. (pii fait immédiati ei..
lecture du rapport ci-joint, qu'il a préparé, ainsi que du bilan des
affaires du Congrès jusqu'à date, annexé au rapport.

Au cours d'un échange de vues trè.s cordial, les membres
présents se félicitent et se réjouissent des résultats obtenus, même
du côté financier dont il est particulièrement question et la cir-
constance, et qui dépassent de beaucoup les plus brillantes espé-
rances qu'on eût osé caresser, au début de l'entreprise. Puis, sur
proposition de l'honorable M. Garneau, appuyé par M. le Dr Albert
Jobin, l'as.semblée adopte à l'unanimité et ratifie le rapi)ort. ainsi
que le bilan.

2,
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A la demande de M. le rapporteur lui-in<'n)e, aBn de réparer,

dit-il, ce qu'il juge être une omission involontaire dans son rapport,

l'assemblée décide unanimement qu'une mention d'honneur soit

faite, au procès-verbal de la présente séance, de la belle souscrip-

tion de mille ($1,000) piastres, offerte au Congrès par la Caisse

d'Économie de Notre-Dame de Québec, souscription la plus impor-

tante qui soit venue d'une institution privée, et qui a été le bon

exemple pour tant d'autres traits de générosité dont l'œiivre du

Congrès a bénéficié ensuite.

L'honorable ^'. Garncau exprime encore son désir, et la réu-

nion l'approuve, q' • le présent rapport et le bilan qui le complète

soient publiés dans le Bulletin du Parler Français, organe officiel

du Comité Permanent, pour qu'il puisse être ensuite reproduit

par les autres organes de la presse qui le jugeront ù propos.

Mgr Roy, en acceptant le rapport que vient de lui présenter

M. Garneau, exprime au distingué président, et à t( is ses dévoués

collègues de la Commission des finances du Congrès, la plus sincère

gratitude, tant en son nom personnel qu'au nom de tous les membres

du Comité Permanent. C'est, en effet, déclare Sa Grandeur, le

travail intelligent, si zélé et si persévérant, de tous les membres

de cette Commission, que résument les chiffres qui viennent d'être

soumis. Rarement chiffres alignés dans un bilan ont signifié tant

et de si nobles choses. C'est le mouvement d'une race entière.

De lute signification pour le passé d'hier et pour l'heure d'au-

jourd -lui, ces chiffres ne le sont pos moins pour l'avenir. Ils

nous assurent que le Comité aura les fonds nécessaires à la très

forte dépense qu'il lui faudra faire pour la publication des comp-

tes rendus, et même pour constituer une mise de départ utile

au développement de l'œuvre commencée.

On applaudit. L'honorable M. Garneau lemercie Monsei-

gneur le Président du Comité Permanent des bonnes paroles qu'il

a^prononcées à l'adresse du Président et des membres de la Com-

mission.

Et la séance prend fin.

Le secrétaire pro tempore :

Amédée Denault.



675

RAPPORT DE LA COMMISSION DES FINANCES DU
PREMIER CONGRÈS DE LA LANGUE FRAN-

ÇAISE AU CANADA

A Sa Grandeur Mgr P.-E. Roy,

Président du Con^îrè.s de in Langue française.

Monseigneur,

J'ai l'honneur de vous transmettre le rapport sommaire de»
recettes et des déboursés de la Commission des finances du Congrès
de In Langue française. Je dois avouer que ce n'est pas sans hési-
tation que j'ai accepté, dans le temps, la présidence de cette com-
mission, car je me rendais bien compte de la tâche qui lui incombe-
rait, tâche qui devint de plus en plus dilicile à mesure que le Comité
organisateur faisait connaître son programme et ses besoins.

Tout d'abord, il ne fut onestion que de $10,000, mais nous ne
tard.') mes pas à nous rendre coiapte qu'il faudrait au moins $30,000.
Les enthousiastes ne doutcren». pas un instant que cette somme
serait recueillie ; les sceptiqu-^s (il y en a partout) étaient convain-
cus du contraire. Mais t-jus se mirent à l'œuvre avec ardeur et
rivalisèrent de zèle et de dévouement Aussi, le succès a-t-il dépassé
toutes iios espérances, puisque, au lieu de $30,000, notre Commis-
sion a encaissé $62,136.5^1.

Ce magnifique résultat prouve que, dès que nos compatriotes
curent compris que le but des promoteurs du Congrès était non
seulement d'assurer la survivance de notre langue, mais aussi de
la protéger contre les agressions et de la défendre contre les angli-
cismes, ils voulurent, chacun suivant son moyen, contribuer à en
assurer le succès.

Et il est vraiment cr.nsola'-t de constater que la somme recueillie

par notre Commission a été foui nie par toutes les classes de la
société. Le clergé et les communautés religieuses, les professions
libérales, la classe ouvrière et celle de nos vaillants agriculteurs,
le commerce, l'industrie, la jeunt-ise, l'écolier, tous se sont fait un
devoir et un honneur de contribuer à assurer le succès du Congrès.
De sorte que le mérite de ce beau résultat ne revient à personne en
particulier

; il revient à la nation canadicune-trançaise tout ertière.
Toutefois, il convient de faire spécialement mention de T Uni-

versité Laval qui, par son adhésion au projet et l'offre de se char.^er
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^U' rorniii'i""»»"'»". « proviMiuô I lonfmiKT |>ul>lii|Hf ri «'ii n ii>ti«Mré

In miHsito. Je lu n-iiirrrif iiii iioiii ilii («milt- <!«••» (iimiiirs ;
iioii,

ji> lii rciiKTiic au nom do lu iiatiim (iiiiadiiiiiic !

Itii-ii ni mt' <!»• la li*»»- <l«- <«mix <|iii <.iil >-U- l<» plii« /.«•Ws <|iii

nr soiil If plu» ili'VnHtV». ji' «loi» (iiflitiomuT Viilro (iraiidrur ft MM.

Us al)lM'-N I-«rli«'. IrÔMorU-r. Filliiui. lr«-M.ri«T-a<lj«iinl. ri M. Adjutor

Uivurd, M-rrôlairr. i|ui «ml parcouru le pay» cl Ir» («•»««•>* caiiailuMi»-

fniiu,Hi)« <l<'>* Rlal.H-rnis. pn^rlian» IV-vanKiK- dr la laiinuo franquiste

ri .irnanisanl le» ^ous-coinniissions de !«»u<«ripti"n». Aurée/., Mon-

seigneur, pour vous-niAine el pour ee» niesNieurs. le» plu» »in<-èreH

renuTiienu-nl» «le lu ('oinnii»»ion.

J«. nu»ni|uerai» à mon devoir »i je ne profitai» pu» de <ette

circonstance pour offrir ii l'IionoraLle premier ministre Sir l-timcr

Gouin. le» renierciei-ent» de notre ConiniisMion. pour r.Mlroi ni

K^Mi^^reux de *I0.00(), qu'il a liien voulu faire voter par li LcKi»lalure

en faveur du ('ongrè» ;
pour remercier uu»»i Stin Ilonu'. ur le maire

de Québec cl MM. le» échcvin», pour leur »ou»iription cic $r>,000.

Je ne .saurai» pa»»er ...s'u» »ilcn«e le» »ou»-<omini»»ioii» locale»

de i)arloul. cpii »e »onl «liurKccH de reiueillir les »ouscripi;oii». MM.

les curé», ipii leur oui fmilité li tAclie. les communautés reliKicuses

cl les instituteurs. ()ui ont fuil .ouscrirc leurs élève». Merii à tous!

Avant de terminer, je dois rendre à mes collègues de la Com-

mission des finance» riiomman" publie qu'ils onl si bien mérilé

p«.ur le zèle et le dévouement qu'il» ont apporté» «lans raccomplisse-

menl de la lAclie nssurémenl difficile, el qui parui»»ail impossible

à un grund nombre de personnes, de trouver les $:U),0(K) nécessaires

au succès «lu CoiiRrès, el qui onl fail le tour <ie force d'en oblemr

le do\ibie.

Quunl A moi, je me réjouis «le ce résultat, «pii |>ermellra au

Comité du Congrès de la Langue française d'établir, d'une façon

permanente, son œuvre si essentiellemenl palriolique en faveur

du doux parler français en Amérique.

Agréez. Monseigneur, l'hommag.- de mon respectueux dévoue-

ment.
N. (Jab.nk.\i',

l'résideul de lu Commission des finances..

fi!

t
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Médaille!* 2,141 01

Organisation <iu Congrès (vo.vnRes de propaKandt? dans
la province de Quéhet et les antres provinces, aux
fitats-Unis, fanfares, gardes d'honneur, logements et

pensions, transport des invités, servi<-e d'église pour
le clergé, etc.) 11.184.U2

Total fil28,2H5.35

Recettes du Congrès 02, 1 36 . 58

Dépenses 28,205 . 35

En caisse $33,871 . 23
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LA TAISSK I)f.« »)N(»M1K DK NOTKK DAMK DK WUftHKC'

(jurlifc. 7 «Mtiihn- 101 i.

Le* pW-M-nloH Hont pour cerlificr .lu'il y u Bujour.rhui m citpôt

A In CaiMMC .l'fi.-.momi.-. au nom .lu « (omit/. IVr.-r ut .lu < ongr»

do la LaiiRue française au Cana.la » (f..li« 17.: •'.«• »'••""'« '«•

trt.ntc-tr..i» mill.. huit .ont .piaranli-nouf \. e» et Uix-ncui

cfntin» ($33.849.10).

1,.-C. NiARCoirx,

(;/>rant gîn/'ral.
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Erratum.—A U page 130 de ce volume, avant-dernière ligne du 4e para-
graphe, tous les lecteurs auront, sans doute, spontanément rétabli le mot juste :

« oreilles », à la place de l'expression malencontreuse et inexacte qui a échappé à la
vigilance du correcteur.




